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Je  n’ai  d’autre  deflein  en  écrivant  les  mé- 
moires de  ma  vie  , que  de  rappeler  les  plus 
petites  circonftances  de  mes  malheurs  , & 
de  les  graver  encore  , s’il  cft  pcflible  , plus 
profondément  dans  mon  fouvenir. 

La  maifon  de  Comminge , dont  je  fors, 
eft  une  des  plus  illuftres  du  royaume.  Mon 
bifaïeul  qui  avoit  deux  garçons  , donna  au 
cadet  des  terres  confidérables  au  préjudice 
de  l’ainé  , 8c  lui  fit  prendre  le  nom  de  Mar- 
quis de  Lufian.  L’amitié  des  deux  frères 
n’en  fut  point  altérée j ils  voulurent  même 
que  leurs  enfans  fulfent  élevés  enfemble  : 
mais  cette  éducation  commune  dont  l’objet 
étoit  de  les  unir , les  rendit  au-contraire  en- 
nemis prefqu’en  naillant. 
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Mon  père  qui  étoit  toujours  furpafle  dans 
fes  exercices  par  le  Marquis  de  Luflan , en 
conçut  une  jaloufie  qui  devint  bientôt  de  la 
haine  \ ils  avoient  fouvent  des  difputes  , & 
comme  mon  père  étoit  toujours  l’agrefleur  , 
c’étoit  lui  qu’on  punifl'oit.  Un  jour  qu’il  s’en 
plaignoit  à l’Intendant  de  notre  maifon  : Je 
vous  donnerai  , lui  dit  cet  homme  , les 
moyens  d’abaiflér  l’orgueil  de  Monfieur  de 
Luiran  : tous  les  biens  qu’il  polfède  vous 
appartiennent  par  une  fubftitution  , & votre 
grand-père  n’a  pu  en  difpofcr.  Quand  vous 
ferez  le  maître  , ajouta-t-il  , il  vous  fera 
aifé  de  faire  valoir  vos  droits. 

Ce  difeours  augmenta  encore  l’éloigne- 
ment de  mon  père  pour  fon  coufin , leurs 
difputes  devenoient  fi  vives  , qu’on  fut  obligé 
de  les  féparcr  } ils  pafsèrent  fans  fe  voir 
plufieurs  années  , pendant  lefquelles  ils  fu- 
rent tous  deux  mariés.  Le  Marquis  de  Luflan 
n’eut  qu’une  fille  de  fon  mariage  , & mon 
père  n’eut  aufli  que  moi. 

A peine  fut-il  en  pofleflion  des  biens  de 
la  maifon  , par  la  mort  de  mon  grand-père, 
qu’il  voulut  faire  ufage  des  avis  qu’on  lui 
avoit  donnés  \ il  chercha  tout  ce  qui  pou- 
voit  établir  fes  droits  \ il  rejeta  plufieurs  pro- 
pofitions  d’accommodement , il  intenta  un 
procès  qui  n’alloit  pas  à moins  qu’à  dé- 
pouiller le  Marquis  de  Luflan  de  tout  fon 
bien.  Une  malheureufe  rencontre  qu’ils  eu- 
rent un  jour  à la  chalfe , acheva  de  les  rendre 
irréconciliables.  Mon  père , toujours  vif  & 
plein  de  fa  haine , lui  dit  des  chofes  pi- 


qualités  fur  1 état  où  il  prétendoit  le  réduire  ÿ 
le  Marquis , quoique  naturellement  d’un  ca- 
ractère doux  , 11e  put  s’empêcher  de  répon- 
dre ; ils  mirent  lepée  à la  main.  La  fortune 
ifc  déclara  pour  M.  de  Luflan  , il  défarma 
mon  père  , & voulut  l’obliger  à demander 
la  vie  : Elle  me  feroit  odieufe  , fi  je  te  la 
devois , lui  dit  mon  père.  Tu  me  la  devras 
malgré  toi , répondit  M.  de  Luflan  , en  lui 
jetant  fon  épée,  & en  s’éloignant. 

Cette  aétion  de  générofité  ne  toucha  point 
mon  père;  il  fcmbla  an-contraire  que  fa 
haine  étoit  augmentée  par  la  double  viétoire 
que  fon  ennemi  avoit  remportée  fur  lui  j 
aufli  continua-t-il  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  pourfuites  qu’il  avoit  commencées. 

Les  chofes  éteient  en  cet  état  quand  je 
revins  des  voyages  qu’on  m’avoit  fait  faire 
après  mes  études. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  l’Abbé 
de  K.  . . . parent  de  ma  mère  , donna  avis  à 
mon  père  que  les  titres  d’où  depe^doit  le 
gain  de  fon  procès  , étoient  dans  les  archi- 
ves de  l’Abbaye  de  R. . . où  une  partie  des 
papiers  de  notre  maifon  avoit  été  tranf" 
portée  pendant  les  guerres  civiles. 

Mon  père  étoit  prié  de  garder  un  grand 
fecret  , de  venir  lui-même  chercher  fes  pa- 
piers , ou  d’envoyer  une  perfonne  de  con- 
fiance à qui  on  pût  les  remettre. 

Sa  fanté  qui  étoit  alors  inauvaife  , l’obli- 
gea à me  charger  de  cette  commiflion } après 
m’en  avoir  exagéré  l’importance  : Vous  allez, 
me  drt-il , travailler  pour  vous  plus  que  pour 
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moi , ccs  biens  vous  appartiendront;  mats 
quand  vous  n’auriez  nui  intérêt , je  vous 
crois  allez  bien  né  pour  partager  mon  ref- 
fentiment,  & pour  m’aider  à tirer  vengeance 
des  injures  que  j’ai  reçues.  • 

Jê  n’avois  nulle  rail'on  de  m’oppofer  à ce 
que  mon  père  défiroit  de  moi,aulïï  l’alïurai- 
je  de  mon  obéiirance. 

Après  m’avoir  donné  toutes  les  inftruc- 
tions  qu’il  crut  nécc  flaires,  nous  convînmes 
que  je  prendrois  le  nom  du  Marquis  de  Lon- 
gaunois*  pour  ne  donner  aucun  foupçon 
dans  l’Abbaye  où  Madame  de  Luflan  avoit 
plufieurs  pareus } je  partis , accompagné  d’un 
vieux  dotneftique  de  mon  père  , & de  mon 
valet-de-chambre.  Je  pris  le  chemin  de  l’Ab- 
baye de  R. . . j mon  voyage  fut  heureux.  Je 
trouvai  dans  les  archives  les  titres  qui  éta- 
blifloicnt  inconteftablement  la  fubftitution 
dans  notre  maifon , je  l’écrivis  à mon  père  ; 
& comme  j’étois  près  de  Bagnières , je  lui 
demandai  la  pcrmiflîon  d’y  aller  palier  le 
temps  fles  eaux.  L’heureux  fuccès  de  mon 
voyage  lui  donna  tant  de  joie  , qu’il  y 
confentit. 

J’y  parus  encore  fous  le  nom  du  Marquis 
de  Longaunois  i il  auroit  fallu  plus  d’équi- 
page que  je  n’en  avois  pour  foutenir  la 
vanité  de  celui  de  Comminge  : je  fus  mené 
Je  lendemain  de  mon  arrivée  , à la  fontaine. 
Il  règne  dans  ces  lieux-là  une  gaieté  & une 
liberté  qui  difpenfe  de  tout  le  cérémonial  j 
dès  le  premier  jour  je  fus  admis  dans  toutes 
les  parties  de  plaifir  ; on  me  mena  dîner  chez 
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le  Marquis  de  la  Vallette  qui  donnoit  une 
fête  aux  Dames ; il  y en  avoit  déjà  quelques- 
unes  d’arrivées  que  j’avois  vues  à la  fontaine, 
& à qui  j’avois  débité  quelque  galanterie  , 
que  je  me  croyois  obligé  de  dire  à toutes 
les  femmes.  J’étois  près  d’une  d’elles  quand 
je  vis  eritrer  une  femme  bien  faite  , fuivie 
d’une  tille  qui  foignoit  à la  plus  parfaite  ré- 
gulaiité  des  traitt,  l’éclat  de  la  plus  bril- 
lante jeunefle.  Tant  de  charmes  étoient  en- 
core relevés  par  fon  extrême  modeftie  : je 
l’aimai  des  ce  premier  moment  , & ce  mo- 
ment a décidé  de  toute  ma  vie.  L’enjoue- 
ment que  j’avois  eu  jufque-là  difparut , je 
ne  pus  plus  faire  autre  chofe  que  la  fuivre 
& la  regarder.  Elle  s’en  apperçut,  & en 
rougit,  üti  propofa  la  promenade  , j qus  le 
plaifir  de  donner  la  main  à cette  aimable 
perfonue.  Nous  étions  alfez  éloignés  du  refte 
de  la  compagnie  pour  que  j’eufle  pu  lui 
parler  ; mais  moi  qui  quelques  momeus  au- 
paravant avois  toujours  eu  les  yeux  attachés 
fur  elle  , à peine  ofai-je  les  lever  quand  je 
fus  fans  témoin;  j’avois  dit  jufque-là  à toutes 
les  femmes , même  plus  que  je  ne  fentois. 
Je  ne  fus  plus  que  me  taire  , auflitôt  que  je 
fus  véritablement  touché. 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie  fans  que 
nous  enflions  prononcé  tin  feul  mot , ni  l’un 
ni  l’autre  ; on  ramena  les  Dames  chez  elles  , 
& je  revins  m’enfermer  chez  moi.  J’avois  be- 
foin  d’être  feul  pour  jouir  de  mon  trouble  &c 
d’une  certaine  joie  qui  , je  crois  , accom- 
pagne toujours  le  commencement  de  l’amour. 
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Le  mien  m’avoit  rendu  fi  timide  , que  je 
n’avois  oie  demander  le  nom  de  celle  que 
j’aimois  j il  me  fembloit  que  ma  curiolité 
alloit  trahir  le  fecret  de  mon  cœur  : mais 
que  devins-je  , quand  on  me  nomma  la  fille 
du  Marquis  de  Lufîan  ? Tout  ce  que  j’avois 
à redouter  de  la  haine  de  nos  pères  Te 
préfenta  à mon  efprit  : mais  de  toutes  les 
réflexions , la  plus  accablante  , fut  la  crainte 
que  l’on  n’eût  infpiré  à Adélaïde  , c’étoit  le 
nom  de  cette  belle  fille  , de  l’averiion  pour 
tout  ce  qui  portoit  le  mien.  Je  me  fus  bon 
gré  d’en  avoir  pris  un  antre  , j’efpérois 
qu’elle  conncîtroit  mon  amour  fans  être 
prévenue  contre  moi  } & que  quand  je  lui 
lcrois  connu  moi- même,  je  lui  infpirerois 
du-moins  de  la  pitié. 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  cacher  ma 
véritable  condition  , encore  mieux  que  je 
n’avois  fait , & de  chercher  tous  les  moyens 
de  plaire  \ mais  j’étois  trop  amoureux  pour 
en  employer  d’autres  que  celui  d’aimer  } je 
fuivois  Adélaïde  par-tout  : je  fouhaitois  avec 
ardeur  une  occafion  de  lui  parler  en  par- 
ticulier } & quand  cette  occafion  tant  dé- 
. , firée  s’offroit , je  n’avois  plus  la  force  d’cu 
profiter.  La  crainte  de  perdre  mille  petites 
libertés  dont  je  jouiffois  , me  retenoit  , & 
ce  que  je  craignois  encore  plus , c etoit  de 
déplaire. 

Je  vivois  de  cette  forte  , quand,  nous  pro- 
menant un  foir  avec  toute  la  compagnie  , 
Adélaïde  laifia  tomber  en  marchant  un  bra- 
celet où  teuoit  fon  portrait  j le  Chevalier 
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de  S.  Odon  , qui  lui  donnoit  la  main , s’em- 
prefla  de  le  ramafler , & après  l’avoir  re- 
gardé allez  long-temps  , le  mit  dans  fa 
poche  ; elle  le  lui  demanda  d’abord  avec 
douceur  \ mais  comme  il  s’obftinoit  à le 
garder  , elle  lui  parla  avec  beaucoup  .de 
fierté  c’étoit  un  homme  d’une  jolie  figure, 
que  quelque  aventure  de  galanterie , où  il 
avoit  réufli  , avoit  gâté.  La  fierté  d’Ade- 
laïde  ne  le  déconcerta  point  : Pourquoi,  lui 
dit-il,  Mademoifelle , voulez-vous  m’ôter 
un  bien  que  je  ne  dois  qu’à  la  fortune  ? J’ofe 
efpérer  ,ajouta-t-il,  en  s’approchant  de  fou 
oreille,  que  quand  mes  feutimens  vous  feront 
connus  , vous  voudrez  bien  confentir  au 
préfent  qu’elle  vient  de  me  faire.  Et  fans 
attendre  la  réponfe  que  cette  déclaration 
lui  auroit  fans  doute  attirée,  il  fe  retira. 

Je  n’étois  pas  alors  auprès  d’elle  , je 
m’étois  arrêté  un  peu  plus  loin  avec  la  Mar- 
quife  de  la  Valette  quoique  je  ne  la  quittafle 
que  le  moins  qu’il  me  fût  pofiîble  , je  ne  man- 
quois  à aucune  des  attentions  qn’exigeoit  le 
refpeèl  infini  que  j’avois  pour  elle  ; mais 
comme  je  l’entendis  parler  d’un  ton  plus 
animé  qu  a l’ordinaire  , je  m’approchai  ; elle 
coutoit  à fa  mère  avec  beaucoup  d’émotion 
ce  qui  venoit  d’arriver.  Madame  de  LulTan 
en  fut  auffi  offenfée  que  fa  fille  j je  ne  dis 
mot , je  continuai  même  la  promenade  avec 
les  Dames  , & auflitôt  que  je  les  eus  remifes 
chez  elles  , je  fis  chercher  le  Chevalier'.  On 
le  trouva  chez  lui  , on  lui  dit  de  ma  part , 
que  je  l’attendois  dans  un  endroit  qui  lui  fut 
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indiqué , il  y vint.  Je  fuis  perfuadé,  lui  dis- 
je  en  l’abordant  , que  ce  qui  vient  de  fe 
palier  à la  promenade , eft  une  plaifanterie  , 
vous  êtes  un  trop  galant  homme  pour  vou- 
loir garder  le  portrait  d’une  femme  malgré 
elle.  Je  ne  fais  , me  répliqua-t-il  , quel  in- 
térêt vous  pouvez  y prendre  , mais  je  fais 
bien  que  je  ne  foudre  pas  volontiers  des 
confeils.  J’efpcre  , lui  dis-je  , en  mettant 
l’épée  à la  main  , vous  obliger  de  cette  façon 
à recevoir  les  miens.  Le  Chevalier  étoit 
brave  } nous  nous  battîmes  quelque  temps 
avec  allez  d’égalité  , mais  il  n’étoitpas  animé 
comme  moi , par  le  défir  de  rendre  fcrvice 
à ce  qu’il  aimoit.  Je  m’abandonnai  fans  mé- 
nagement , il  me  blelfa  légèrement  en  deux 
endroits  , il  eut  à fon  tour  deux  grandes 
blclfures  , je  l’obligeai  de  demander  la  vie  , 
& de  me  rendre  le  portrait.  Après  l’avoir 
aidé  à fe  relever  , & l’avoir  conduit  dans 
une  maifon  qui  étoit  à deux  pas  de-là  , je 
me  retirai  chez  moi , où  après  m’être  fait 
panfer,  je  me  mis  ;t  confidérer  le  portrait, 
û le  baifer  mille  &:  mille  fois.  Je  favois 
peindre  allez  joliment,  il  s’en  falloit  cepen- 
dant beaucoup  que  je  fulfe  habile  : mais  de 
quoi  l’amour  revient-il  pas  à bout.  J’entre- 
pris de  copier  ce  portrait  , j’y  palfai  toute  la 
nuit  , & j’y  réulîis  fi  bien  , que  j ’avois  peine 
moi- même  à diftinguer  la  copie  de  l’original. 
Cela,  me  fit  naître  la  penfée  de  fubftituer 
J’un  à l’autre  } j’y  trouvois  l’avantage  d’avoir 
celui  qui  avoit  appartenu  à Adélaïde  , & de 
l’obliger,  fans  quelle  le  fût , à me  faire  la 
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faveur  de  porter  mou  ouvrage.  Toutes  ces 
-chofes  font  conlidérables  quand  on  aime^ 
&.  mon  coeur  en  favoit  bien  le  prix. 

Après  avoir  ajufté  le  braceiet  de  façon 
que  mou  vol  ne  pût  être  découvert , j’allai 
Je  porter  à Adélaïde.  Madame  de  Lulfan 
me  dit  fur  cela  mille  chofes  obligeantes. 
Adélaïde  parla  peu.  Elle  étoit  embarraffée  , 
mais  je  voyois  à travers  cet  embarras  la  joie 
de  m’être  obligée  , St  cette  joie  m’en  don- 
noit  à moi-même  une  bien  fenfible.  J’ai  eu 
dans  ma  vie  quelques-uns  de  ces  momens 
délicieux  } 8t  fi  mes  malheurs  n’avoient  été 
que  des  malheurs  ordinaires  , je  ne  croirais 
pas  les  avoir  trop  achetés. 

Cette  petite  aventure  me  mit  tout-û- fait 
bien  auprès  de  Madame  de  Lulfan  , j etois 
toujours  chez  elle  , je  voyois  Adélaïde  à 
toutes  les  heures  j St  quoique  je  ne  lui  par- 
lalfe  pas  de  mon  amour,  j etois  sûr  qu’elle 
le  connoilfoit  , St  j’avois  lieu  de  croire  que 
je  n’étois  pas  haï.  Les  cœurs  auffi  fenlibles 
que  les  nôtres  s’entendent  bien  vite  : tout  eft 
expreffif  pour  eux. 

Il  y avoit  deux  mois  que  je  vivois  de  cette 
forte  , quand  je  reçus  une  lettre  de  mon 
père  qui  m’ordonnoit  de  partir.  Cet  ordre 
fut  un  coup  de  foudre  ; j’avois  été  occupé 
tout  entier  du  plaifïr  de  voir  St  d’aimer  Adé- 
laïde. L’idée  de  m’en  éloigner  me  fut  toute 
nouvelle  ,1a  douleur  de  m’en  féparer  ,‘les 
-fuites  du  procès  qui  étoit  entre  nos  familles., 
fe  préfentèrent  à mon  efprit , avec  tout  ce 
quelles  avoient  d’odieux.  Je  palfai  la  nuit 

A.v 


Digitized  by  Google 


( IO  ) 

dans  une  agitation  que  je  11e  puis  exprimer," 
Après  avoir  fait  cent  projets  qui  fe  détrui- 
foient  l’un  l’autre,  il  me  vint  tour  d’un  coup 
dans  la  tête  de  brûler  les  papiers  que  j’avois 
entre  les  mains  , 8c  qui  établilfoient  nos 
droits  fur  les  biens  de  la  maifon  de  Luljan. 
Je  fus  étonné  que  cette  idée  ne  me  fut  pas 
venue  plutôt.  Je  prévenois  par-là  les  procès 
que  je  craignois  tant.  Mon  père  qui  y étoit 
très-engagé  , pouvoit , pour  les  terminer  r 
confcntir  à mon  mariage  avec  Adélaïde  j 
mais  quand  cette  efpérance  n’auroit  point 
eu  lieu , je  ne  pouvois  confentir  à donner 
des  armes  contre  ce  que  j’aimois.  Je  me  re- 
prochai même  d’avoir  gardé  fi  long- temps 
quelque  chofe  dont  ma  tendrelfe  m’auroit 
du  faire  faire  le  facrifice  beaucoup  plutôt. 
Le  tort  que  je  faifois  à mon  père  11e  m’ar- 
rêta pas  j fes  biens  m’étoient  fubftitués  , 8c 
j’avois  eu  une  fucceflïon  d’un  frère  de  ma 
mère  que  je  pouvois  lui  abandonner  , 8c 
qui  étoit  plus  confîdérable  que  ce  que  je 
lui  faifois  perdre. 

En  falloit-il  davantage  pour  convaincre 
un  homme  amoureux  \ je  crus  avoir  droit  de 
difpofer  de  ces  papiers  , j’allai  chercher  la 
cadette  qui  les  renfermoit  : je  n’ai  jamais 
paiTé  de  moment  plus  doux , que  celui  où 
je  les  jetai  au  feu.  Le  plaifir  de  faire  quel- 
que chofe  pour  ce  que  j’aimois,  me  ravilfoit. 
Si  elle  m’aime,  difois-je  , elle  faura  quelque 
jour  le  facrifice  que  je  lui  ai  fait  \ mais  je  le 
lui  lai/ferai  toujours  ignorer  , fi  je  11e  puis 
toucher  fou  cœur.  Que  ferois-je  d’une  re- 


on  noiflance  qnon  feroit  fâché  de  me  devoir  ? 
e veux  qu’Adelaïde  m’aime  , & je  ne  veux 
»as  quelle  me  foit  obligée. 

J’avoue  cependant  que  je  me  trouvai  plus 
le  hardielfe  pour  lui  parler  j la  liberté  que 
’avois  chez  elle  m’en  fit  naître  l’occafion  dès 
e même  jour. 

Je  vais  bientôt  m’éloignc'r  de  vous , belle 
idelaïde  , lui  dis- je,  vous  louvieudrez-vous 
uelquefois  d’un  homme  dont  vous  faites 
oute  la  deftinée  ? Je  n’eus  pas  la  force  de 
ontinuer  \ elle  me  parut  interdite  , je  crus 
îême  voir  de  la  douleur  dans  fes  yeux  \ vous 
t’avez  entendu,  repris- je,  de  grâce  répon- 
iez-moi  un  mot.  Que  voulez-vous  que  je 
ous  dife  , me  répondit-elle  ? je  ne  devrois 
«as  vous  entendre  , & je  ne  dois  pas  vous 
épondre.  A peine  fe  donna- 1- elle  le  temps 
e prononcer  ce  peu  de  paroles  , elle  me 
uitta  auflitôt  \ & quoi  que  je  pulfe  faire 
ans  le  refie  de  la  journée  , il  me  fut  im- 
ofiible  de.  lui  parler  ; elle  me  fuyoit , elle 
voit  l’air  embarralfé  \ que  cet  embarras 
voit  de  charmes  pour  mon  cœur  ! je  le 
efpe&ai  ; je  ne  la  regardois  qu’avec  crainte  , 
1 me  fcmbloit  que  ma  hardielfe  l’auroit  fait 
spentir  de  fes  bontés. 

J’aurois  gardé  cette  conduite  fi  conforme 
mon  refpeéf  , & à la  délicatelfe  de  ine9 
entimens  , fi  la  nécelfité  où  j’étois  de  partir 
e m’avoit  prefie  de  parler  \ je  voulois  avant 
!e  me  féparer  d’Adelaïde  lui  apprendre  mon 
éritable  nom.  Cet  aveu  me  coûta  encore 
dus  que  celui  de  mou  amour.  Vous  me 
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fuyez-,  lui  dis- je  : Hé  ! que  ferez-votis  quand 
vous  (aurez  tous  mes  crimes  , ou  plutôt 
tous  mes  malheurs.  Je  vous  ai  abufée  par 
un  nom  fuppofé  : je  ne  fuis  point  ce  que 
vous  me  croyez  : je  fuis  le  fils  du  Comte  de 
Comminge.  Vous  êtcs  le  fils  du  Comte  de 
Comminge,  s’écria  Adélaïde  ? Quoi,  vous 
êtes  notre  ennemi  ! C’cft  vous  , c’elt  votre 
père  , qui  pourfuivez  la  ruine  du  mien.  Ne 
m’accablez  point  , lui  dis-je  , d'un  nom 
atilîi  odieux.  Je  fuis  un  amant  prêt  à tout 
facrifier  pour  vous.  Mon  père  ne  vous  fera 
jamais  de  mal  , mon  amour  vous  allure 
■de  lui. 

Pourquoi , me  répondit  Adélaïde  , m’avez- 
'vous  trompée  ?.  que  ne  vous  montriez-vous 
fous  votre  véritable  nom  ? il  m’auroit  avertie 
de  vous  fuir.  Ne  vous  repentez  pas  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  pour  moi,  lui  dis- 
je  en  prenant  fa  main  que  je  baifai  malgré 
■elle.  LaifTez-moi , me  dit-elle  ; plus  je  vous 
vois  & plus  je  rends  inévitables  les  malheurs 
que  je  crains. 

La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra 
d’une  joie  qui  ne  me  montra  que  des  cfpé- 
Tances.  Je  me  flattai  que  je  rendrois  mon 
père  favorable  à ma  paflïon  \ j’étois  fi  plein 
■démon  fentiment qu’il  me  fembloit  que  tout^ 
devoit  fentir  & penfer  comme  moi.  Je  parlai 
à Adélaïde  de  mes  projets , en  homme  sur 
de  réulïir. 

‘Je  ne  fais  pourquoi  , me  dit-elle  , mon 
-cœur  fe  refufe  aux  efpérances  que  vous  vou- 
lez me  donner  : je  n’euvifage  que  des  maL 


leurs , & cependant  je  trouve  du  plaifïr  à 
'entir  ce  que  je  fens  pour  vous.  Je  vous  ai 
aidé  voir  mes  fer.timens  } je  veux  bien 
pie  vous  les  connoiiliez  \ mais  fouvenez- 
/ous  que  je  faurai  quand  il  le  faudra  , les 
acrifier  à mon  devoir. 

J’eus  encore  plufieurs  converfations  avec 
\delaïde  , avant  mon  départ  j j’y  trouvois 
oujours  de  nouvelles  raifons  de  m’applaudir 
le  mon  bonheur  : le  plaifir  d’aimer  & de 
:onnoître  que  j’étois  aimé  remplifloit  tout 
non  cœur  \ aucun  foupçon  , aucune  crainte  , 
)as  même  pour  l’avenir  , ne  troubloit  la 
louceur  de  nos  entretiens  : nous  étions  sûrs 
’un  de  l’autre  , parce  que  nous  nous  efti- 
nions  \ &t  cette  certitude  , bien-loirt  de 
liminuer  notre  vivacité  , y ajoutoit  encore 
es  charmes  de  la  confiance.  La  feule  chofe 
jui  inquiétoit  Adélaïde  , étoit  la  crainte  de 
non  père.  Je  mourrois  de  douleur  , me 
lifoit-elle  , fi  je  vous  attirais  la  difgrace  de 
ratre  famille  : je  veux  que  vous  m’aimiez  , 
nais  je  veux  fur-tout  que  vous  foyez  heu- 
eux.  Je  partis  enfin  , plein  de  la  plus  ten- 
Ire  & de  la  plus  vive  paillon  qu’un  cœu* 
)uiffe  relfentir  j & tout  occupé  du  defleia 
le  rendre  mon  père  favorable  à mon  amour. 

Cependant  il  étoit  informé  de  tout  ce  qui 
’étoit  paifé  à Bagnières.  Le  domeftique  qu’il 
ivoit  mis  près  de  moi  , avoit  des  ordres 
ècrets  de  veiller  fur  ma  conduite  : il  n’avoit 
aide  ignorer  ni  mon  amour , ni  mon  combat 
:ontre  le  chevalier  de  S.  Odon.  Malhcureu- 
cmeilt  le  Chevaaei  étoit  fils  d’un  ami  de 
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mon  père.  Cette  circonftance,  & le  danger 
où  il  étoit  de  fa  blelfure  , tournoit  encore 
contre  moi.  Le  domeftique  qui  avoit  rendu 
un  compte  fi  exadt  , m’avoit  dit  beaucoup 
plus  heureux  que  je  n etois  } il  avoit  peint 
remplies  d’artifices  Madame  & Mademoi- 
felle  de  Luflan  , qui  m’avoient  connu  pour 
le  Comte  de  Commingc  , & qui  avoient  eu 
deffein  de  me  féduire. 

Plein  de  ces  idées  , mon  père  naturcl- 
i lement  emporté  , me  traita  à mon  retour 
avec  beaucoup  de  rigueur } il  me  reprocha 
mon  amour  , comme  il  m’auroit  reproché 
le  plus  grand  crime.  Vous  avez  donc  la  lâ- 
cheté d’aimer  mes  ennemis,  me  dit-il  j & 
fans  refpedt  pour  ce  que  vous  me  devez , &C 
pour  ce  que  vous  vous  devez  à vous- même, 
vous  vous  liez  avec  eux  } que  fais-je  même 
fi  vous  n’avez  point  fait  quelque  projet  plus 
odieux  encore. 

Oui  , mon  père,  lui  dis-je  en  me  jetant 
à fes  pieds,  je  fuis  coupable  , mais  je  le  fuis 
malgré  moi  : dans  ce  même  moment  où  je 
vous  demande  pardon , je  fens  que  rien  ne 
peut  arracher  de  mon  cœur  cet  amour  qui 
vous  irrite  $ ayez  pitié  de  moi  , j’ofe  vous 
le  dire  , ayez  pitié  de  vous  : finilfez  une  que- 
relle qui  trouble  le  repos  de  votre  vie  : l'in- 
clination que  la  fille  de  Moniteur  de  Lulfan 
& moi , avons  prife  l’un  pour  l’autre  ,aulîitôt 
que  nous  nous  fornmes  vus  , eft  peut-être  un 
avertilfement  que  le  ciel  vous  donne.  Mon 
père,  vous  n’avez  que  moi  d’enfant , voulez- 
vous  me  rendre  malheureux  j & combien 
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ries  malheurs  me  feront-ils  plus  fenfibles- 
mcore , quand  ils  feront  votre  ouvrage  ? 
aidez-vous  atteudrir  pour  un  fils  qui  ne  vous 
>ffenfe  que  par  une  fatalité  dont  il  n’cft  pas 
e maître. 

Mon  père  qui  m’avoit  laide  à fes  pieds 
ant  que  j’avois  parlé,  me  regarda  long-temps 
ivec  indignation.  Je  vous  ai  écouté  , me 
iit-il  enfin , avec  une  patience  dont  je  fuis 
noi-même  étonné  , & dont  je  ne  me  ferois 
jas  cru  capable  } audi  c’eft  la  feule  grâce 
jue  vous  devez  attendre  de  moi , il  faut  re- 
lonccr  à votre  folie  , ou  à la  qualité  de  mon 
Sis  $ prenez  votre  parti  fur  cela  , & com- 
mencez à (fe  rendre  les  papiers  dont  vous 
Btes  chargé  j vous  êtes  indigne  de  ma 
;onfiance. 

Si  mon  père  setoit  laide  fléchir,  la  de- 
mande qu’il  me  faifoit , m’auroitembarrade  j 
mais  fa  dureté  me  donna  du  courage.  Ces 
papiers  , lui  dis-je  , ne  font  plus  en  ma  puiÊ 
fance  , je  les  ai  brûlés  prenez  pour  vous 
dédommager  *les  biens  qui  me  font  déjà 
acquis.  A peine  eus-je  le  temps  de  prononcer 
ce  peu  de  paroles , mon  père  furieux  vint 
fur  moi  l'épée  à la  main  } il  m’en  auroit 
percé  fans  .doute  , car  je  ne  faifois  pas  le 
plus  petit  effort  pour  l’éviter,  fi  ma  mère  ne 
fût  entrée  dans  le  moment.  Elle  fc  jeta  entre 
nous  : Que  faites-vous  , lui  dit-elle  , for.gez- 
vous  que  c’eft  votre  fils  ? & me  pouffant 
hors  de  la  chambre  , elle  m’ordonna  d’aller 
l’attendre  dans  la  fienne. 

Je  l’attendis  long-temps  j elle  vint  enfin. 
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Ce  ne  fut  plus  des  emportemens  & des 
fureurs  que  j’eus  à combattre  , ce  fut  uue 
mère  tendre  qui  entroit  dans  mes  peines  , 
qui  me  prioit , avec  des  larmes  , d’avoir  pitié 
de  lctat  où  je  la  réduifois.  Quoi  ! mon  fils , 
me  difoit-elle  , une  maîtrelfe  , & une  maî  • 
truffe  encore  que  vous  ne  connoilfez  que 
depuis  quelques  jours  , peut  l’emporter  fur 
une  mère.  Hélas  ! fi  votre  bonheur  ne  dé- 
pendoit  que  de  moi  , je  facrifierois  tout 
pour  vous  rendre  heureux.  Mais  vous  avez 
un  père  qui  veut  être  obéi  , il  eft  prêt  à 
prendre  les  réfolutions  les  plus  violentes 
contre  vous  : voulez-vous  m’accabler  de  dou- 
leur ? Etouffez  une  pâflion  qui  Trous  rendra 
tous  malheureux. 

Je  n’avois  pas  la  force  de  lui  répondre  : 
je  1’  aimois  tendrement  \ mais  l’amour  étoit 
plus  fort  dans  rrion  cœur.  Je  voudrois  mou- 
, lui  dis-je  , plutôt  que  de  vous  déplaire , 
oc  je  piourrai  fi  vous  n’avez  pitié  de  moi. 
Que  voulez-vous  que  je  fa  fie , il  m’eft  plus 
aifé  de  m’arracher  la  vie  , que  d’oublier 
Adélaïde  : pourquoi  trahirois-je  les  fermens 
que  je  lui  ai  faits  ? quoi,  je  l’aurois  engagée 
à me  témoigner  de  la  bonté  , je  pourrois  me 
flatter  d’en  être  aimé,  & jel’abandonnerois  ? 
non  , ma  mère  , vous  ne  voulez  pas  que  je 
fois  le  plus  lâche  des  hommes. 

Je  lui  contai  alors  tout  ce  qui  s’étoit  paffé 
entre  nous.  Elle  vous  aimeroit , ajoutai-je, 
& vous  l’aimeriez  aufli } elle  a votre  dou- 
ceur, elle  a votre  franchife  j pourquoi  vou- 
driez-vous que  je  ceffafl'e  de  l’aimer.  Mais  , 


e dit-elle  , que  prétendez-vous  faire  ? votre 
ère  veut  vous  marier,  &c  veut  en  attendant 
ne  vous  alliez  à la  campagne  il  faut  ab- 
dument  que  vous  paroifliez  déterminé  à lui 
béir.  Il  compte  vous  faire  partir  demain 
■ec  un  homme  qui  a fa  confiance  \ l’ab- 
nce  fera  peut-être  plus  furvous^pie  vous 
; croyez  } en  tout  cas  n’irritez  pas  encore 
lonfieur  de  Comminge  par  votre  réfiftance  , 
;mandez  du  temps.  Je  ferai  de  mon  côté 
ut  ce  qui  dépendra  de  moi  , pour  votre 
tisfa&ion.  La  haine  de  votre  père  dure 
op  long- temps  : quand  fa  vengeance  auroit 
é légitime  , il  la  poufleroit  trop  loin  : mais 
>us  avez  eu  un  très-grand  tort  de  brûler  les 
ipiers  \ il  eft  perfuadé  quec’eft  un  facrifice 
le  Madame  de  Lulfan  a ordonné  à fa  fille 
exiger  de  vous.  Ha,  m'écriai  - je  , eft  - il 
)ffible  qu’on  puilfe  faire  cette  injuftice  à 
Madame  de  Lulfan  ? Bien  loin  d’avcir  exigé 
ælque  chofe  , Adélaïde  ignore  ce  que  j’ai 
it  \ & je  fuis  bien  sûr  qu’elle  auroit  env- 
oyé pour  m’en  empêcher , tout  le  pouvoir 
j’elie  a fur  moi. 

Nous  prîmes  enfuite  des  mcfures  , ma 
ère  & moi , pour  que  je  pulfe  recevoir  de 
s nouvelles.  J’ofai  même  la  prier  de  m’en 
mner  d Adélaïde  , qui  devoit  venir  à Bor- 
éaux. Elle  eut  la  complaifance  de  me  le 
omettre , en  exigeant  que  fi  Adélaïde  ne 
mfoit  pas  pour  moi  comme  je  le  croyois  , 
me  foumettrois  à ce  que  mon  père  fou- 
literoit.  Nous  pafsâmes  une  partie  de  la 
lit  dans  cette  couverfation  , & dès  que  le 
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jous  parut , mon  conducteur  me  vint  avertir 
qu’il  falloir  monter  à cheval. 

La  terre  où  je  devois  palier  le  temps  de 
mon  exil , étoit  dans  les  montagnes  , à 
quelques  lieues  de  Bagnières,  de  forte  que  je 
fis  la  même  route  que  je  venois  de  faire. 
Nous  étions  arrivés  d’affez  bonne  heure  le 
fécond  f&ur  de  notre  marche  dans  un  village 
où  nous  devions  palier  la  nuit;  en  attendant 
l’heure  du  fouper , je  me  protnenois  dans  le 
grand  chemin  , quand  je  vis  de  loin  un 
équipage  qui  alloit  à toute  bride , & qui 
verfa  très-lourdement  à quelque  pas  de  moi. 
Le  battement  de  mon  cœur  m’annonça  la 
part  que  je  devois  prendre  à cet  accident. 
Je  volai  à ce  carroffe  j deux  hommes  qui 
étoient  defeendus  de  cheval  fe  joignirent  à 
moi  pour  fecourir  ceux  qui  étoient  dedans  j 
on  s’attend  bien  que  cetoient  Adélaïde  & 
fa  mère  } c ’étoient  affectivement  elles.  Adé- 
laïde s’étoit  fort  bleffée  au  pied,  il  me  fembla 
cependant  que  le  plaifir  de  me  revoir  ne 
lui  laiffoit  pas  fentir  fon  mal. 

Que  ce  moment  eut  de  charmes  pour  moi  ! 
après  tant  de  douleurs , après  tant  d’années, 
il  eft  préfentàmonfouvenir:comme  elle  ne 
pouvoit  marcher , je  la  pris  entre  mes  bras  j 
elle  avoit  les  liens  paffés  autour  de  mon  col , 
& une  de  fes  mains  touchoit  à ma  bouche  ", 
j’étois  dans  un  raviffement  qui  m’ôtoit  pref- 
quela  refpiration.  Adélaïde  s’en  apperçut  , 
fa  pudaur  en  fut  alarmée  } elle  fit  un  mou- 
vement pour  fe  dégager  de  mes  bras.  Hélas  ! 
quelle  connoiffoit  peu  l’excès  de  mon 
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unour  , j etois  trop  plein  de  mon  bonheur 
lotir  penfer  qu’il  y en  eût  quelqu’un  au-delà. 

Mette2-inoi  à terre  , me  dit  elle  d’une 
roix  baffe  & timide , je  crois  que  je  pourrai 
narcher.  Quoi , lui  répondis-je , vous  avez 
a cruauté  de  m’envier  le  feul  bien  que  je 
goûterai  peut-être  jamais  ? Je  ferrois  tendre- 
ncnt  Adélaïde  , en  prononçant  ces  paroles; 
:11e  ne  dit  plus  mot,  & un  faux  pas  que  je 
üs  l’obligea  à reprendre  fa  première  attitude. 

Le  cabaret  étoit  fi  près , que  j’y  fus  bientôt, 
fe  la  portai  fur  un  lit  tandis  qu’on  mettoit  fa 
nère,  qui  étoit  beaucoup  plus  bleffée  qu’elle, 
ians  un  autre  : pendant  qu’on  étoit  occupé 
inprès  de  Madame  de  Luffan  , j’eus  le  temps 
le  conter  à Adélaïde  une  partie  de  ce  qui 
;’étoit  paffé  entre  mon  père  & moi.  Je 
upprimai  l’article  des  papiers  brûlés  dont 
:11e  n’avoit  aucune  connoiffance.  Je  ne  fais 
nême  fi  j’euffe  voulu  quelle  l’eût  fu.  C’étoit 
:n  quelque  façon  lui  impofer  la  néceffité  de 
n’aimer,  & je  voulois  devoir  tout  à fou 
:œur.  Je  n’ofai  lui  peindre  mon  père  tel  qu’il* 
•toit.  Adélaïde  étoit  vertueufe.  Je  fentois 
pie  pour  fe  livrer  à fon  inclination  , elle 
ivoit  befoin  d’efpérer  que  nous  ferions  unis 
in  jour  ; j’appuyai  beaucoup  fur  la  tendrelfe 
le  ma  mère  pour  moi , & fur  fes  favorables 
lifpofitions.  Je  priai  Adélaïde  de  la  voir  : 
^rlez  à ma  mère , me  dit-elle , elle  connoît 
os  fentimens  ; je  lui  ai  fait  l’aveu  des 
niens  , j’ai  fenti  que  fou  autorité  m’étoit  né- 
effaire  pour  me  donner  la  force  de  les  com- 
lattre  s’il  le  faut , ou  pour  m’y  livrer  fans 
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fcrupule  } elle  cherchera  tous  les  moyens 
pour  amener  mon  père  à propofer  encore  un 
accommodement}nous  avons  des  paï  ens  com- 
muns que  nous  ferons  agir.  La  joie  que  ces 
efpérances  donnoient  à Adélaïde  me  faifoit 
fentir  encore  plus  vivement  mon  malheur. 
Dites-moi  , lui  répondis-je  , en  lui  prenant 
la  main  , que  fi  nos  pères  font  inexorables  , 
vous  aurez  quelque  pitié  pour  un  malheureux. 
Je  ferai  ce  que  je  pourrai , me  dit-elle  , pour 
régler  mes  fentimens  par  mon  devoir } mais 
je  fens  que  je  ferai  très-nialheurcufc,  fi  ce 
devoir  eft  contre  vous. 

Ceux  qui  avoient  été  occupés  à feconrir 
Madame  de  Lufi'an  s’approchèrent  alors  de 
fa  fille  , & rompirent  notre  converfation. 
Je  fus  au  lit  de  la  mère  qui  me  reçut  avec 
bonté  } elle  me  promit  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  reconcilier  nos  familles.  Je  fortis 
enfuite  pour  les  lailferen  liberté}  mon  con- 
duèfeurquim’attendoit  dans  ma  chambre  n’a- 
voit  pas  daigné  s’informer  de  ceux  qui  venoient 
d’arriver,  ce  qui  me  donna  la  liberté  de  voir 
encore  un  moment  Adélaïde  , avant  que  de 
partir.  J’entrai  dans  fa  chambre  dans  un  état 
plus  aifé à imaginer, qu’à  repréfenter,  je  crai- 
gnois  de  la  voir  pour  la  dernière  fois.  Je  m’ap- 
prochai de  la  mère  } ma  douleur  lui  parla 
pour  moi , bien  mieux  que  je  n’eufle  pu  faire} 
auffi  en  reçus-je  encore  plus  de  marques  de 
bonté  , que  le  foir  précédent.  Adélaïde 
étoit  à un  autre  bout  de  la  chambre , j’allai 
à elle  d’un  pas  chancelant.  Je  vous  quitte  , 
ma  chère  Adélaïde  : je  répétai  la  même 
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îofe  deux  ou  trois  fois } mes  larmes  que 
: ne  pouvois  retenir , lui  dirent  le  relie 
le  en  répandit  aulîi.  Je  vous  montre  toute 
la  fenfibilité  , me  dit-elle  , je  ne  m’en  fais 
.icun  reproche , ce  que  je  fens  dans  mon 
car  autorife  ma  franchife  , & vous  méritez 
ien  que  j’en  aye  pour  vous  : je  ne  fais  quelle 
ra  votre  deftinée  , mes  parens  décideront 
e la  mienne.  Et  pourquoi  nous  alfujettir, 
ii  répondis- je  , à la  tyrannie  de  nos  pères, 
ilfons-les  le  haïr  puifqu’ils  le  veulent,  & 
Ions  dans  quelque  coin  du  monde  jouir  de 
Dtre  tendrelfe  , & nous  en  faire  un  devoir, 
[ue  m’ofez-vous  propofer,  me  répondit-elle? 
aulez-vous  me  faire  repentir  des  fentimens 
ne  j’ai  pour  vous  ? ma  tendrelfe  peut  me 
:ndre  malheureufe  , je  vous  l’ai  dit,  mais 
le  ne  me  rendra  jamais  criminelle.  Adieu, 
jouta-t-elle  , en  me  tendant  la  main  , c’eft 
ar  notre  corillance  & par  notre  vertu  que 
ous  devons  tâcher  de  rendre  notre  fortune 
îeilleure  ÿ mais  quoi  qu’il  nous  arrive,  pro- 
îettons-nous  de  ne  rien  faire  qui  puilfe  nous 
dre  rougir  l’un  de  l’autre.  Je  baifois,  pen- 
ant  quelle  me  parloit,  la  main  quelle 
l’avoit  tendue  j je  la  mouillois  de  mes  lar- 
îes.  Je  ne  fuis  capable,  lui  dis-je  enfin  , 
ne  de  vous  aimer,  & de  mourir  de  douleur. 
J’avois  le  cœur  fi  ferré,  que  je  pus  à peine 
rononccr  ces  dernières  paroles.  Je  fortis 
e cette  chambre , je  montai  à cheval , & 
arrivai  au  lieu  où  nous  devions  dîner , fans 
voir  fait  autre  chofe  que  de  pleurer  j mes 
irmes  couloient , & j’y  trouvois  une  elpèco 
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de  douceur } quand  le  cœur  cil  véritable- 
irient  touché,  il  fent  du  plaifir  à tout  ce  qui 
lui  prouve  à lui-même  fa  propre  fenfibilité. 

Le  rcfte  de  notre  voyage  fe  palla  comme 
le  commencement , fans  que  j’eufle  pro- 
noncé une  feule  parole.  Nous  arrivâmes  le 
troifième  jour  dans  un  château  bâti  auprès 
des  Pyrénées  ; on  voit  à l’entour , des  pins , 
des  cyprès , des  rochers  efcarpés  & arides , 
& on  n’entend  que  le  bruit  des  torrens  qui 
fe  précipitent  entre  les  rochers.  Cette  de- 
meure fi  fauvage  me  plaifoit,  par  cela  même 
qu’elle  ajoutoit  encore  à ma  mélancolie  \ je 
paffois  les  journées  entières  dans  les  bois , 
j’écrivois,  quand  jetois  revenu,  des  lettres 
où  j’exprimois  tous  mes  fentimens.  Cette 
occupation  étoit  mon  unique  plaifir.  Je  les 
lui  donnerai  un  jour,  difois-je  j elle  verra 
par-là  à quoi  j’ai  palfé  le  temps  de  l’ab- 
fence.  J’en  recevois  quelquefois  de  ma  mère, 
elle  m’en  écrivit  une  qui  me  donnoit  quel- 
qu’efpérance.  Hélas , c’eft  le  dernier  mo- 
ment de  joie  que  j’ai  relfenti  -,  elle  me  man- 
doit  que  tous  nos  parens  travailloient  à 
raccommoder  notre  famille,  & qu’il  y avoit 
lieu  de  croire  qu’ils  y réufliroient. 

Je  fus  enfuite  fix  femaines  fans  recevoir 
des  nouvelles  : grand  Dieu,  de  quelle  lon- 
gueur les  jours  étoient  pour  moi  ! j’allois 
dès  le  matin  fur  le  chemin  par  où  les  mef- 
fagers  pouvoient  venir,  je  n’en  revenois  que 
le  plus  tard  qu’il  m’étoit  pofiible , & tou- 
jours plus  affligé  que  je  ne  l’étois  en  partant  \ 
enfin , je  vis  de  loin  un  homme  qui  venoit 
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; mon  côté,  je  ne  doutois  point  qu’il  ne 
lut  pour  moi,  & au-lieu  de  cette  impa- 
ence  que  j’avois  quelque  moment  aupara- 
ant,  je  ne  fentis  plus  que  de  la  crainte  , je 
’ofois  m’avancer,  quelque  chofe  me  rete- 
oit$  cette  incertitude  qui  m’avoit  femblé  fi 
'uelle , me  paroifloit  dans  ce  moment  un 
ien  que  je  craignois  de  perdre. 

Je  ne  me  trompois  pas  : des  lettres  que 
: reçus  par  cet  homme  qui  venoit  effec- 
vement  pour  moi , m’apprirent  que  mou 
ère  n’avoit  voulu  entendre  à aucun  ac- 
ainmodement  j & pour  mettre  le  comble  à 
ion  infortune  , j’appris  encore  que’  mon 
lariage  étoit  arrêté  avec  une  fille  de  la 
laifon  de  Foix , que  la  noce  devoit  fe  faire 
ans  le  lieu  où  j etois , que  mon  père  vien- 
roit  lui-même  dans  peu  de  jours  pour  me 
réparer  à ce  qu’il  défiroit  de  moi. 

On  juge  bien  que  je  ne  balançai  pas  un 
loment  fur  le  parti  que  je  devois  prendre, 
attendis  mon  père  avec  affez  de  tranquil- 
té  , c’étoit  même  un  adouciffement  à ma 
îalheureufe  fituation  , d’avoir  un  facrifice 
faire  à Adélaïde  } jetois  fûr  qu’elle  m e- 
ait  fidelle  , je  l’aimois  trop  pour  en  douter  : 
î véritable  amour  eft  plein  de  confiance. 

D’ailleurs  , ma  tnère  qui  avoit  tant  de 
aifons  de  yie  détacher  d’elle,  ne  m’avoit 
jtnais  rien  écrit  qui  pût  me  faire  naître  le 
loindre  foupçon.  Que  cette  confiance  d’A- 
elaïde  ajoutoit  de  vivacité  à ma  pafîîon  ! 
e me  trouvois  heureux  quelquefois , que  la 
.ureté  de  mon  père  me  donnât  lieu  de  lui 
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marquer  combien  elle  étoit  aimée.  Je  pafîai 
les  trois  jours  qui  s’écoulèrent  jufqu’à  l’ar- 
rivée de  mon  père,  à m’occuper  du  nouveau 
fujet  que  j’allois  donner  à Adélaïde  , d’être 
contente  de  moi}  cette  idée,  malgré  ma 
trifte  fituation , remplilloit  mon  cœur  d'uu 
fentiment  qui  approchoit  prefque  de  la  joie. 

L’entrevue  de  mon  père  & de  moi , fut 
de  ma  part  pleine  de  refpeéf,  mais  de  beau- 
coup de  froideur}  & de  la  fienne  , de  hau- 
teur & de  fierté.  Je  vous  ai  donné  le  temps  , 
me  dit-il , de  vous  repentir  de  vos  folies  » 
& je  viens  vous  donner  le  moyen  de  me  les 
faire  Oublier.  Répondez  par  votre  obéif- 
fance  à cette  marque  de  ma  bonté , & pré- 
parez-vous à recevoir,  comme  vous  devez, 
M.  le  Comte  de  Foix , & Mademoifelle  de 
Foix  fa  fille  , que  je  vous  ai  deftinée  } le 
mariage  fe  fera  ici , ils  arriveront  demain 
avec  votre  mère  , & je  ne  les  ai  dévancés 
que  pour  donner  les  ordres  néceffaires.  Je 
fuis  bien  fâché  , Monfieur  , dis-je  à mon 
père  , de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  fou- 
haitez , mais  je  fuis  trop  honnête  homme 
pour  époufer  une  perfonne  que  je  ne  puis 
aimer}  je  vous  prie  même  de  trouver  bon 
que  je  parte  d’ici  tout  à l’heure}  Mademoi- 
felle de  Foix,  quelque  aimable  quelle  puifle 
être , ne  me  feroit  pas  changer  dejéfolution } 
& l’affront  que  je  lui  fais  en  deviendrait 
plus  fenfible  pour  elle  , fi  je  l’avois  vue. 
Non  , tu  ne  la  verras  point , me  répondit-il  ' 
avec  fureur.  Tu  ne  verras  pas  même  le  jour } 
je  vais  t’enfermer  dans  un  cachot  deftiné 
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our  ceux  qui  te  relfemblent.  Je  jure  qu’au- 
ine  puiflauce  ne  fera  capable  de  t’en  faire 
)rtir,  que  tu  ne  fois  rentré  dans  ton  de- 
Dir  j je  te  punirai  de  toutes  les  façons  dont 
puis  te  punir,  je  te  priverai  de  mon  bien  ; 
l’aflurerai  à Mademoifelle  de  Foix , pour 
i tenir  autant  queje  le  puis  , les  paroles 
le  je  lui  ai  données. 

Je  fus  effé&ivement  conduit  dans  le  fond 
une  tour  $ le  lieu  où  l’on  me  mit  ne  réce- 
nt qu’une  foible  lumière  d’une  petite  fenê- 
e grillée  qui  donnoit  fur  une  des  cours 
i château  : mon  père  ordonna  qu’on  m’ap- 
>rtât  à manger  deux  fois  par  jour , & qu’on 
: me  laiffat  parler  à perfonne  : je  paflai 
ms  cet  état  les  premiers  jours  avec  aflez 
; tranquillité  , & même  avec  une  forte  de 
aifir.  Ce  que  je  venois  de  faire  pour 
delaïde,  m’occupoit  tout  entier,  & ne  me 
iffoit  prefque  pas  fentir  les  incommodités 
: ma  prifon  j mais  quand  ce  fentiment  fut 
oins  vif,  je  me  livrai  à toute  la  douleur 
une  abfence  qui  pouvoit  être  éternelle  ; 
es  réflexions  ajoutoicnt  encore  à ma  peine; 
craignois  qu’Adelaïde  ne  fût  forcée  de 
endre  -un  engagement.  Je  la  voyois  en- 
urée  de  rivaux  emprefles  à lui  plaire , je 
ivois  pour  moi  que  mes  malheurs  } il  eft 
ai  qu’auprès  d’ Adélaïde  c’étoittout  avoir, 
fli  me  reprochois-je  le  moindre  doute,  & 
i en  demandois-je  pardon  comme  d’un 
me.  Ma  mère  me  fit  tenir  une  lettre , où  elle 
exliortoit  à me  foumettre  à mon  père 
•iJf  la  colère  devenoit  tous  les  jours  plus 
Romans.  Tome  III,  B 
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violente  : elle  ajoutoit  qu’elle  en  fouffroit 
beaucoup  elle- même  , que  les  foins  quelle 
s’étoit  donnés  pour  parvenir  à un  accommo- 
dement , l’avoient  fait  foupçonucr  d’intel- 
ligence avec  moi. 

Je  fus  très-touché  des  chagrins  que  je 
caufois  à ma  mère  , mais  il  me  fembloit  que 
ce  que  je  fouffrois  moi-même  , m’excufoit 
envers  elle.  Un  jour  que  je  revois  comme  à 
mon  ordinaire , je  fus  retiré  de  ma  rêverie 
par  un  petit  bruit  qui  fe  fit  à ma  fenêtre , je 
vis  tout  de  fuite  tomber  un  papier  dans  ma 
chambre } c ’étoit  une  lettre , je  la  décachetai 
avec  un  faififfement  qui  me  lailfoit  à peine 
la  liberté  de  refpirer  : mais  que  devitis-je 
après  l’avoir  lue  ! Voici  ce  quelle  contenoit  : 
« Les  fureurs  de  Monfieur  de  Com- 
» minge  m’ont  inftruite  de  tout  ce  que  je 
» vous  dois } je  fais  ce  que  votre  générofîte 
» m’avoit  lailfé  ignorer.  Je  fais  l’atfreufe 
» fituation  où  vous  êtes  , & je  n’ai  pour 
» vous  en  tirer,  qu’un  moyen  qui  vous  ren- 
» dra  peut-être  plus  malheureux}  mais  je 
» la  ferai  auffi  bien  que  vous , & c’eft-là  ce 
» qui  me  donne  la  force  de  faire  ce  qu’on 
» exige  de  moi.  On  veut  par  mon  engage- 
» ment  avec  un  autre , s’alfurer  que  je  ne 
» pourrai  être  à vous  : c’eft  à ce  prix  que 
» Monfieur  de  Comminge  met  votre  liberté } 
» il  m’en  coûtera  peut-être  la  vie,  & fûre- 
» ment  tout  mon  repos.  N'importe  , j’y  fuis 
» réfolue.  Vos  malheurs  , votre  prifon  . font 
» aujourd’hui  tout  ce  que  je  vois.  Je  ferai 
» mariée  dans  peu  de  jours  au  Marquis  de 
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Benavidés:  Ce  que  je  connois  de.  fou 

caractère  m’annonce  tout  ce  que  j’aurai  à 
fouffrir  : mais  je  vous  dois  du-moins  cette 
efpèce  de  fidélité  de  ne  trouver  que  des 
peinés  dans  l’engagement  que  je  vais 
prendre.  Vous , au-contraire , tâchez  d’être 
heureux , votre  bonheur  feroit  ma  confo- 
lation.  Je  fens  que  je  ne  devrois  point  ' 
vous  dire  tout  ce  que  je  vous  dis  , fi  j’étois 
véritablement  généreufe  } je  vous  Iaif- 
ferois  ignorer-  la  part  que  vous  avez  à 
mou  mariage  : je  me  laifl'erois  foupçonner 
d’inconftance  } j’en  avois  formé  le  defiein. 
Je  n’ai  pu  l’exécuter  ; j’ai  fcefoin , dans  la 
trifte  fituation  où  je  fuis , de  penfcr  que 
du-moins , mon  (bu venir  ne  vous  fera  pas 
odieux.  Hélas  ! il  ne  me  fera  pas  bientôt 
permis  de  conférer  le  vôtre  ; il  faudra 
vous  oublier,  il  faudra  du-moins  y faire 
mes  efforts.  Voilà  de  toutes  mes  peines 
celle  que  je  fens  le  plus  \ vous  les  augmen- 
terez encore  , fi  vous  n’évitez  avec  foin  les 
' occafions  de  me  voir  & de  me  parler. 
Songez  que  vous  me  devez  cette  marque 
d’eftime  , & longez  combien  cette  effime 
m’eft  chère  , puifque  de  tous  les  fentimens 
que  vous  aviez  pour  moi , c’eft  le  feul 
qu’il  me  foit  permis  de  vous  demander  ». 
Je  ne  lus  cette  fatale  lettre  que  jufqu’à  ces 
lots  : « On  veut  par  mon  engagement  avec 
un  autre  s’aflùrer  que  je  ne  pourrai  être  à 
vous  ».  La  douleur  dont  ces  paroles  me 
énétrèrent  , ne  me  permit  pas  d’aller  plus 
fin  : je  me  laiflai  tomber  fur  un  matelas 
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qui  compofoit  tout  mon  lit.  *J’y  demeurai 
plufieurs  heures  fans  aucun  fentiment  , 8c 
j’y  ferois  peut-être  mort,  fans  le  fecours 
de  celui  qui  avoit  foin  de  m’apporter  à 
• manger.  S’il  avoit  été  effrayé  de  l’é(at  où  il 
me  trouvoit  , il  le  fut  bien  davantage  de 
l’excès  de  mon  délcfpoir , dès  que  j’eus  re- 
pris la  connoiffance.  Cette  lettre  que  j’avois 
toujours  tenue  pendant  ma  foiblelfe , & que 
j’avois  enfin  achevé  de  lire  , étoit  baignée 
de  mes  larmes , & je  difois  des  chofes  qui 
faifoit  craindre  pour  ma  raifon. 

Cet  homme  qui  jufque-là  avoit  été  inac- 
ceflîble  à la  pi|ié , ne  put  alors  fe  défendre 
d’en  avoir } il  condamna  le  procédé  de  mon 
père  ,'  il  fe  reprocha  d’avoir  exécuté  fes  or- 
dres ,il  m’en  demanda  pardon.  Son  repentir 
me  fit  naître  la  penfé£  de  lui  propofer  de 
me  laiffer  fortir  feulement  pour  huit  jours  y 
lui  promettant  qu’au  bout  de  ce  temps-là  , 
je  viendrois  me  remettre  entre  fes  mains. 
J’ajoutai  tout  ce  que  je  crus  capable  de  le 
déterminer.  Attendri  par  mon  état , excité 
par  fon  intérêt  & par  la  crainte  que  je  ne 
me  vengea ffe  un  jour  des  mauvais  traitemens 
, que  j’avois  reçus  de  lui  , il  coufeutit  à 
ce  que  je  voulois , avec  la  condition  qu’il 
m’accompagneroit. 

J’aurois  voulu  me  mettre  en  chemin  dans 
le  moment,  mais  il  fallut  aller  chercher  des 
chevaux  , & l’on  m’annonça  que  nous  ne 
pourrions  en  avoir  que  pour  le  lendemain. 
Mon  deffein  étoit  d’aller  trouver  Adélaïde  , 
de  lui  montrer  tout  mou  défefpoir  , & de 
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lourir  à Tes  pieds  , fi  elle  perfiftoit  dans  feS 
éfolutions  : il  falloit  pour  exécuter  mon 
•rojet  arriver  avant  fon.  funefte  mariage  9 
tous  les  raomens  que  je  différois  me 
'aroiffoient  des  fiècles.  Cette  lettre  que 
avois  lue  & relue , je  la  lifois  encore  $ il 
unbloit  qu’à  force  de  la  lire  , j’y  trouve- 
ais  quelque  chofe  de  plus.  J’examinois  la 
ate,je  me  flattois  que  le  temps  pouvoir 
voir  été  prolongé  : Elle  fe  fait  un  effort , 
ifois-je  j elle  faifira  tous  les  prétextes  pour 
ifférer.  Mais  puis -je  me  flatter  d’une  fi 
aine  efpérance  , reprenois-je  j Adélaïde  fe 
icrifie  pour  ma  liberté  , elle  voudra  en 
âter  le  moment.  Hélas  ! comment  a-t-elle 
u croire  que  la  liberté  fans  elle  fût  un  bien 
our  moi  ? Je  retrouverai  par-tout  cette 
rifon  dont  elle  veut  me  tirer.  Elle  n’a 
mais  connu  mon  cœur  : elle  a jugé  de  moi 
arrime  des  autres  hommes  , voilà  ce  qui  me 
crd.  Je  fuis  encore  plus  malheureux  que  je  * 
e croyois  , puifque  je  n’ai  pas  même  la 
onfolation  de  penfer  que  du-moins  mon 
nour  étoit  connu. 

Je  paffai  la  nuit  entière  à faire  de  pareilles 
laintes.  Le  jour  parut  enfin  j je  montai'à 
levai  avec  mon  condufteur  : nous  avions 
arché  une  journée  fans  nous  arrêter  un 
ornent,  quand  j’apperçus  ma  mère  dans 
chemin  qui  venoit  de  notre  côté  : elle  me 
connut  , & après  m’avoir  montré  fa  fur- 
ife  de  me  trouver  là , elle  me  fit  monter 
ins  foncarroffe.  Je  n’ofois  lui  demander  le 
jet  de  fon  voyage  : je  craignois  tout  dans 


Digitized  by  Google 


I 


(3°)  . , _ 

la  fituntion  où  j etois  , & ma  crainte  n étoit 

que  tiop  bien  fondée.  Je  venois , mon  fils  9 
me  dit-elle , vous  tirer  moi-même  de  prifon  , 
votre  père  y a confenti.  Ah  ! m’écriai-je,  Adé- 
laïde eft  mariée.  Ma  mère  ne  me  répondit 
que  par  fon  filence.  Mon  malheur  qui  étoit 
alors  fan?»  remède  , fe  préfcnta  à moi  dans 
toute  fon  horreur  : je  tombai  dans  une  es- 
pèce de  flupidité,  & à force  de  douleur  , il 
me  fembloit  que  je  n’en  fentois  aucune. 

Cependant  mon  corps  fe  reffentit  bientôt 
de  l’état  de  mon  efprit.  Le  friffon  me  prit  , 
que  nous  étions  encore  en  carroffe  ; ma  mère 
me  fit  mettre  au  lit  : je  fus  deux  jours  fans 
parler,  & fans  vouloir  prendre  aucune  nour- 
riture '■)  la  fièvre  augmenta  , & on  commença 
le  .troifième  à défefpérer  de  ma  vie.  Ma 
mère  qui  ne  me  quittoit  point,  étoit  dans 
une  afflidtion  inconcevable  \ fes  larmes,  fes 
prières,  & le  nom  d’Adelaïde  quelle  em- 
•ployoit,  me  firent  enfin  réfoudre  à vivre. 
Après  quinze  jours  de  la  fièvre  la  plus  vio- 
lente , je  commençai  à être  un  peu  mieux  J 
la  première  chofe  que  je  fis , fut  de  chercher 
la  lettre  d'Adelâïde  j ma  mère  qui  me  l’aveit 
ôtée  me  vit  dans  une  fi  grande  affliction  , 
quelle  fut  obligée  de  me  la  rendre  : je  la 
mis  dans  une  bourfe  qui  étoit  fur  mon  cœur* 
où  j’avois  déjà  mis  fon  portrait  : je  l’en  re- 
tirois  pour  la  lire  toutes  les  fois  que  j’étois 
feul.  . 

Ma  mère,  dont  le  caractère  étoit  tendre* 
s’afiligeoit  avec  moi  \ elle  croyoit  d’ailleurs 
qu’il  falloit  céder  à ma  trifteffe , & laifler  au 
temps  le  foin  de  me  guérir. 
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Elle  fouffroit  que  je  lui  parlafîe  d’Ade- 
laïde  i • elle  in’en  parloit  quelquefois  j & 
:omine  elle  s’étoit  apperçue  que  la  feule 
:h ofe  qui  irie  donnoit  de  la  confolation , étoit 
idée  d’être  aimé,  elle  me  conta  qu’elle- 
nême  avoit  déterminé  AdelaïdÊ  à fe  marier. 
fe  vous  demande  pardon  , mon  fils,  me  dit- 
:11e  , du  mal  que  je  vous  ai  fait,  je  ne  croyois 
pas  que  vous  y fufliez  fi  feufible  : votre  prifon 
ne  faifoit  tout  craindre  pour  votre  fanté  & 
îîême  pour  votre  vie.  Je  connoiiîisis  d’ailleurs 
humeur  inflexible  de  votre  père,  qui  nevous 
endroit  jamais  la  liberté,  tant  qu’il  craindroit 
[ue  vous  putfiez  époufer  Mademoifelle  de 
-milan  : je  me  réfolus  de  parler  à cette  gé- 
îéreufe  fille  ,.je  lui  fis  part  de  mes  craintes  y 
lies  les  partagea,  elle  les  fentit  peut-être  en- 
ore  plus  vivement  que  moi.  Je  la  vis  occupée 
chercher  les  moyens  de  conclure  prompte- 
neuf  fon  mariage  : il  y avoit  long- temps 
[ue  fon  père  , ofFenfé  des  procédés  de  M. 
le  Comminge  , la  preffoit  de  fe  marier  : rien 
.'avoit  pu  l’y  déterminer  jufque-là.  Sur  qui 
ombera  votre  choix , lui  demandai-je?  II 
e m’importe  , me  répondit-elle , tout  m’efl 
gai  , puifque  je  ne  puis  être  à celui  à qui 
non  cœur  s’étoit  deftiné. 

Deux  jours  après  cette  converfation  , j’ap- 
pris que  le  Marquis  de  Benavidés  avoit  été 
préféré  à fes  concurrens  \ tout  le  monde  en 
iit  étonné,  & je  le  fus  comme  les  autres. 

Benavidés  a une  figure  défagréable , qui 
e devient  encore  davantage  par  fon  peu 
l’efprit , & par  l’extrême  bizarrerie  de  foo 
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humeur  : j’en  craignis  les  fuites  pour  la 
pauvre  Adélaïde  , je  la  vis  pour,  lui  en 
parler  , dans  la  maifon  de  la  Comtefle  de 
Gerlande,  où  je  l’avois  vue.  Je  me  pré- 
pare , me  dit-elle , à être  très-malheureufe  , 
mais  il  faut  me  marier  $ & depuis  que  je  fais 
que  c’eft  le  feul  moyen  de  délivrer  M.  votre 
fils  , je  me  reproche  tous  les  momens  que  je 
diffère.  Cependant  ce  mariage  que  je  ne  fais 
que  pour  lui , fera  peut-être  la  plus  fenfible 
de  fes  peines } j’ai  voulu  du-moins  lui  prou- 
ver par  mon  choix  , que  fon  intérêt  étoit  le 
feul  motif  qui  me  déterminoit.  Plaignez- 
moi , je  fuis  digne  de  votre  pitié , & je  tâ- 
cherai de  mériter  votre  eftime  , par  la  façon 
dont  je  vais  me  conduire  avec  M.  de  Bena- 
vidés.  Ma  mère  m’apprit  encore  qu’Adelaïde 
• avoit  fu  par  mon  père  même  que  j’avois  brûlé 
nos  titres  , il  le  lui  avoit  reproché  publique- 
ment le  jour  qu’il  avoit  perdu  fon  procès  } 
elle  m’a  avoué , me  difbit  ma  mère , que  ce 
qui  l’avoit  le  plus  touchée  , étoit  la  généro- 
fité  que  vous  aviez  eu  de  lui  cacher  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  elle.  Nos  journées  fe 
paffoient  dans  de  pareilles  converfations } & 
quoique  ma  mélancolie  fût  extrême , elle 
avoit  cependant  je  ne  fais  quelle  douceur 
inféparable  dans  quelque  étafcque  l’on  foit, 
de  l’affurance  d’être  aimé. 

Après  quelques  mois  de  féjour  dans  le 
lieu  où  nous  étions , ma  mère  reçut  ordre 
de  mon  père  de  retourner  auprès  de  lui  5 
il  n’avoit  prefque  pris  aucune  part  à ma  ma- 
ladie } la  manière  dont  il  m’avoit  traité  avoit 
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cint  en  lui  tout  fentiment  pour  moi.  Ma 
ère  me  prelfa  de  partir  avec  elle , mais  je 
priai  de  confentir  que  je  reftalfe  à la  cam- 
agne  , & elle  fe  rendit  à mes  inftances. 

Je  me  retrouvai  encore  feul  dans  mes  bois  j 
me  palîa  dès-lors  dans  la  tète  d’aller  ha- 
:ter  quelque  folitude , & je  l’aurois  fait  fi 
n’avois  été  retenu  par  .l’amitié  que  j’avois 
Dur  ma  mère.  Il  me  venoit  toujours  en  „ 
dp. fée  de  tâcher  de  voir  Adélaïde , mais  la 
rainte  de  lui  déplaire  m’arrêtoit. 

Après  bien  des  irréfolutions  , j’imaginai 
ue  je  pourrois  du-moins  tenter  de  la  voir 
ms  en  être  vu. 

Ce  deffcin  arrêté,  je  me  déterminai  d’en- 
oyer  à Bordeaux , pour  favoir  où  elle  étoit, 
u homme  qui  étoit  à jnoi  depuis  mon  en- 
înce , & qui  m’étoit  venu  retrouver  pendant 
la  maladie  \ il  avoit  été  à Bagnières  avec 
loi,  il  connoifl'oit  Adélaïde , il  me  dit  même 
u’il  avoit  des  liaifons  dans  la  inaifon  de 
lenavidés. 

Après  lui  avoir  donné  toutes  les  inftruc- 
ions  dont  je  pus  m’avifer , & les  lui  avoir 
épétées  mille  fois,  je  le  fis  partir  : il  apprit 
n arrivant  à Bordeaux  , que  Benavidés  n’y 
toit  plus , qu’il  avoit  emmené  fa  femme  peu  * 
le  temps  après  fon  mariage  , dans  des  terres 
[u’il  avoit  en  Bifcaye.  Mon  homme,  qui  fe 
icmmoit  Saint-Laurent,  me  l’écrivit , & me 
lemanda  mes  ordres  } je  lui  mandai  d’aller 
ai  Bifcaye  fans  perdre  un  moment.  Le.  défir 
le  voir  Adélaïde  s’étoit  tellement  augmenté 
lar  l’efpirance  que  j’en  avois  conçue  , 
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qu’il  ne  m etoit  plus  poflible  d y réfifter.; 

Saint-Laurent  demeura  près  de  fix  femai- 
nes  à fou  voyage , il  revint  au  bout  de  ce 
temps-là  } il  me  conta  qu  après  beaucoup  de 
peines  8c  de  tentatives  inutiles,  il  avoit  appris 
que  Benavidés  avoit  befoin  d’un  Architeèie  j 
qu’il  s etoit  fait  préfenter  fous  ce  titre  , 8e 
qu  a la  faveur  de  quelques  counoilfances  , 
qu’un  de  fes  oncles  qui  cxerçoit  cette  profef- 
fion  , lui  avoit  autrefois  donnée  , il  s’étoit 
introduit  dans  la  maifou  } je  crois , ajouta- 
t-il,  que  Madame  de  Benavidés  m’a  reconnu, 
du  moins  me  fuis-je  apperçu  quelle  a rougi 
la  première  fois  qu’elle  m’a  vu  : il  me  dit  en- 
fuite  qu’elle  menoit  la  vie  du  monde  la  plus 
trifte  8c  la  plus  retirée  } que  fon  mari  ne  la 
quittoit  prefque  jamais  } qu’on  difoit  dans  la 
maifon  qu’il  en  etoit  très-amoureux  , quoi- 
qu’il ne  lui  en  donnât  d’autres  marques  que 
fon  extrême  jaloufie  j qu’il  la  portoit  fi  loin  , 
que  fon  frère  n’avoit  la  liberté  de  voir  Ma- 
dame de  Benavidés  que  quand  il  étoit  préfent. 

Je  lui  demandai  qui  étoit  ce  frère  : il  me 
répondit  que  c’étoit  un  jeune  homme  dont 
on  difoit  autant  de  bien  que  l’on  difoit  de 
mal  de  Benavidés  j qu’il  paroifioit  fort  atta- 
ché à fa  belle-fœur.  Ce  difeours  ne  fit  alors 
nulle  impreflion  fur  moi } la  trifte  fituation 
de  Madame  de  Benavidés  , 8c  le  défir  de  la 
voir  m’occupoit  tout  entier.  Saint -Laurent 
m’afTura  qu’il  avoit  pris  toutes  les  mefures 
pour  m’introduire  chez  Benavidés  j il  a be- 
foin d’un  peintre,  me  dit-il,  pour  peindre 
un  appartement,  je  lui  ai  promis  de  lui  en 
mener  un  , il  faut  que  ce  ibit  vous- 
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Il  ne  fut  plus  queltion  que  de  régler  notre 
départ,  jecrivis  à ma  mère  que  j’allois  palier 
quelque  temps  chez  un  de  mes  amis , & je 
pris  avec  Saint-Laurent  le  chemin  de  la  Bi£ 
caye.  Mes  queftions  ne  finiffoient  point  fur 
Madame  de  Benavidés,  j’eufTe  voulu  favoir' 
jufqu’aux  moindres  chofes  de  ce  qui  la  regar- 
doit.  Saint-Laurent  n’étoit  pas  en  état  de  me 
fatisfaire  , il  ne  l’avoit  vue  que  très-peu.  Elle 
palToit  les  journées  dans  fa  chambre  , fans 
autre  compagnie  que  celle  d’un  chien  qu’elle 
aimoit  beaucoup  : cet  article  m’intérelfa  par- 
ticulièrement. Ce  chien  venoit  de  moi.  Je 
me  flattai  que  c’étoit  pour  cela  qu’il  étoit 
aimé  j quand  on  eft  bien  malheureux , on 
fent  toutes  ces  petites  chofes  qui  échappent 
dans  le  bonheur.  Le  coeur  , dans  le  befoiti 
qu’il  a de  confolation  , n’en  laifïe  perdre 
aucune. 

Saint-Laurent  me  parla  encore  beaucoup 
de  l’attachement  du  jeune  Benavidés  pour 
fa  belle-fœur  , il  ajouta  qu’il  calmoit  louvent 
les  emportemens  de  fon  frère  , & qu’on  étoit 
perfuadé  que  fans  lui  Adélaïde  feroit  encore 
plus  malheureufe.  Il  m’exhorta  aulïï  à me 
borner  au  plaifir  de  la  voir , & à ne  faire 
aucune  tentative  pour  lui  parler.  Je  ne  vous 
dis  point,  continua-t  il, 'que  vous expoferiez 
votre  vie  , fi  vous  étiez  découvert } ce  feroit 
un  foible  motif  pour  vous  retenir , mais  vous 
expoferiez  la  lienne.  C’étoit  un  li  grand  bien 
pour  moi'de  voir  du-moins  Adélaïde , que 
j’étois  perfua’dé  de  bonne  foi  que  ce  bien  me 
fuffiroit  : aufli  me  promis  je  à moi-même  7 


Digitized  by  Google 


. (}6) 

& promis-je  à Saint-Laurent  encore  plus  de 
circonfpe&ion  qu’il  n’en  exigeoit.  • 

Nous  arrivâmes  après  plufieurs  jours  de 
marche  qui  m’avoient  paru  plufieurs  années; 
je  fus  préfcntéàBenavidés,quime  mitatifiitôt 
à l’ouvrage.  On  me  logea  avec  le  prétendu 
Archite&e  qui,  de  fon  côté  , devoit  conduire 
des  ouvriers  ; il  y avoit  plufieurs  jours  que 
mon  travail  étoit  commencé  fans  que  j’euffe 
encorç  vu  Madame  de  Benavidés  ; ]ê  la  vis 
enfin  un  foir  pafl'er  fous  les  fenêtres  de  l’ap- 
partement où  j ’étois , pour  aller  à la  prome- 
nade : elle  n’avoit  que  fon  chien  avec  elle  , 
elle  étoit  négligée  , il  y avoit  dans  fa  dé- 
marche un  air  de  langueur  , il  me  fembloit 
que  fes  beaux  yeux  fe  promenoient  fur  tous 
les  objets,  fjins  en  regarder  aucun.  Mon 
Dieu  , que  cette  vue  me  caufa  de  trouble  1 
Je  reftai  appuyé  fur  la  fenêtre  , tant  que  dura* 
la  promenade.  Adélaïde  ne  revint  qu’à  la 
nuit  : je  ne  pouvois  plus  la  diftinguer  quand 
elle  repaffa  fous  ma  fenêtre  j mais  mon 
cœur  favoit  que  c’étoit  elle. 

Je  la  vis  la  fécondé  fois  dans  la  chapelle 
du  château.  Je  me  plaçai  de  façon  que  je 
la  pufle  regarder  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  y fut  , fans  être  remarqué.  Elle  ne 
jeta  point  les  yeux  Air  moi  ; j’en  devois  être 
bien  aife  , puifque  j’étois  sûr  que  fi  j’en  étois 
reconnu  , elle  m’obligeroit  à partir.  Cepen- 
dant je  m*en  affligeai , je  fortis  de  cette  cha- 
pelle avec  plus  de  trouble  & d’agifation  que 
je  n’y  étois  entré.  Je  ne  formai  pas  encore 
le  deflèin  de  me  faire  connoître , mais  je 
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fèntois  que  je  n aurais  pas  la  force  de  réfifter 
à*une  occafion  , fi  elle  fe  préfentoit. 

La  vuedu  jeune  Bcnavidés  me  donnoit 
auiïi  une  efpèce  d’inquiétude  } il  venoit  me 
voir  travailler  allez  fonvent , il  me  traitoit , 
malgré  la  diftance  qui  paroilfoit  être  entre 
lui  & moi,  avec  une  familiarité  dont  j’aurois 
dû  être  touché  : je  ne  l’étois  cependant 
point.  Ses  agrémens  , & fou  mérite  que  je 
ne  pouvois  m’empêcher  de  voir  , retenoient 
ma  reconnoilfance  j je  craignois  en  lui  un 
rival , j’appercevois  dans  toute  fa  perfonne 
une  certaine  trifteffe  paflionnée  qui  refl'em- 
bloit  trop  à la  mienne  , pour  ne  pas  venir 
de  la  même  caufe } & ce  qui  acheva  de  me 
convaincre , c’elf  qu’après  m’avoir  fait  plu- 
fieurs  queftions  fur  ma  fortune  : Vous  êtes 
amoureux  , me  dit-il  } la  mélancolie  où  je 
m’apperçois  que  vous  êtes  plongé  , vient  de 
quelques  peines  de  cœur  : dites-le-moi  } fi 
je  puis  quelque  chofe  pour  vous  , je  m’y 
employerai  avec  plailir  : tous  les  malheu- 
reux en  général  ont  droit  à ma  compaflîon  , 
mais  il  y en  a d’une  forte  que  je  plains 
encore  plus  que  les  autres. 

Je  crois  que  je  remerciai  de  irès-mau- 
vaife  grâce  dom  Gabriel  ( c etoit  Ion  nom  ) 
des  offres  qu’il  me  faifoit.  Je  n’eus  cepen- 
dant pas  la  force  de  lui  nier  que  je  fuffe 
amoureux , mais  je  lui  dis  que  ma  fortune 
étoit  telle , qu’il  n’y  avoit  que  le  temps  qui 
pût  y apporter  quelque  changement.  Puif- 
que  vous  ne  pouvez  en  attendre  quelqu’un  , 
me  dit  il  , je  comtois  des  gens  encore  plus 
à plaindre  que  vous. 


(5*) 

Qnand  je  fus  feul , je  fis  mille  réflexion^ 
fur  la  converfation  que  je  vehois  d’avoir  f 
je  conclus  que  dom  Gabriel  étoit  amoureux, 
& qu’il  l’étoit  de  fa  belle-foeur  : toutes  fes 
démarches  que  j’examinois  avec  attention  , 
me  confirmèrent  dans  cette  opinion.  Je  le 
voyois  attaché  à tous  les  pas  d’Adelaïde  , 
la  regarder  des  mêmes  yeux  , dont  je  la  re- 
gardas moi-même.  Je  n ’étois  cependant  pas 
jaloux  , mon  eftime  pour  Adélaïde  éloignoit 
ce  fentiment  de  mon  cœur.  Mais  pouvois- je 
m’empêcher  de  craindre  que  la  vue  d’un 
homme  aimable  qui  lui  rendoit  des  foins  , 
même  des  fervices  , ne  lui  fit  fentir  d’une 
manière  plus  fâcheufe  encore  pour  moi  , que 
mon  amour  ne  lui  avoit  caufé  que  des  peines, 

J ’étois  dans  cette  difpofition  lorfque  je 
vis  entrer  dans  le  lieu  où  je  peignois , Adé- 
laïde menée  par  dom  Gabriel.  Je  ne  fais  r 
lui  difôit-elle  , pourquoi  vous  voulez  que  je 
voye  les  ajuftemens  qu’on  fait  à cet  appar- 
tement. Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas  fenfi- 
ble  à ces  chofes-là.  J’ofe  efpérer,  lui- dis- je  r 
Madame  , en  la  regardant  , que  fi  vous 
daignez  jeter  les  yeux  fur  ce  qui  eft  ici , vous 
ne  vous  fepentirez  pas  de  votre  complai- 
fance.  Adélaïde,  frappée  de  mon  fon  de  voix, 
me  reconnut  auflitôt  •,  elle  baifTa  les  yeux 
quelques  inftans  , & fortit  de  la  chambre 
fans  me  regarder , en  difant  que  l’odeur  de  la 
peinture  lui  faifoit  mal. 

Je  reftai  confus , accablé  de  la  plus  vive 
douleur.  Adélaïde  u’avoit  pas  daigné  même 
jeter  uu  regard  fur  moi , elle  m’avoit  refufé 
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u {qu'aux  marques  de  fa  colère.  Que  lui  ai- je 
ait , difbis-je  ? Il  eft  vrai  que  je  fuis  venu  ici 
contre  fes  ordres  } mais  fi  elle  m’aimoit  en- 
core , elle  jpe  pardonneroit  un  crime  qui  lui 
prouve  l’excès  de  ma  paflion.  Jë  concluois 
enfuite  que  puifqu 'Adélaïde  ne  m’aimoit  plus, 
il  falloit  qu’elle  aimât  ailleurs  j cette  penfée 
me  donna  une  douleur  fî  vive  , & Ci  nouvelle 
qpe  je  crus  n’être  malheureux  que  de  ce  mo- 
ment. Saint-Laurent  quivenoitde  tempsen 
temps  me  voir,  entra  & me  troUva  dans  une 
agitation  qui  lui  fit  peur.  Qu’avez-vous,  me 
dit-if?  que  vous  eft-il  arrivé  ? Je  fuis  perdu , lui 
répondis  je  , Adélaïde  ne  m’aime  plus  } elle 
ne  m’aime  plus,  répétai-je,  eft-il  bien  pof- 
fible?  Hélas  ! que  j’avois  tort  de  me  plaindre 
de  ma  fortune  avant  ce  cruel  moment  j par 
combien  de  peines , par  combien  de  tour- 
mens  ne  racheterois-je  pas  ce  bien  que  j’ai 
perdu  , ce  bien  que  je  préférois  à tout , ce 
bien  qui,  au  milieu  des  plus  grands  malheurs, 
remplifîbit  mon  cœur  d’une  fi' douce  joie? 

Je  fus  encore  long-temps  à me  plaindre  , 
fans  que  Saint- Laurent  pût  tirer  de  moi  la 
canfe  de  mes  plaintes  \ il  fut  enfin  ce  qui 
m’étoit  arrivé  : Je  ne  vois  rien  , dit-il  , dans 
tout  ce  que  vous  me  contez  qui  doive  vous 
jeter  dans  le  défefpoir  où  vous  êtes  \ Ma- 
dame de  Benavidés  eft,  fans  doute,  oflèufée 
fie  la  démarche  que  vous  avez  faite  de  venir 
ici.  Elle  a voulu  vous  en  punir  , en  vous 
marquant  de  l’indifférence  \ que  favez  vous 
même  Ci  elle  n’a  point  craint  de  Ce  trahir,  fî 
elle  vous  eût  regardé  ! Non,  non,  lui  dis- 


Digitized  by  Google 


(4°) 

je , on  n’eft  point  fi  maître  de  foi  , quancî 
on  aime  } le  cœur  agit  feul  dans  un  premier 
mouvement  ; il  faut,  ajoutai-je,  que  je  la 
voie  , il  faut  que  je  lui  reproche  f^n  change- 
ment. Hélas!  après  ce  quelle  a fait,  devoit- 
elle  m’ôter  la  vie  d’une  manière  fi  cruelle  ? 
que  ne  me  laiffoit-elle  dans  cette  prifon  ? 
j’y  étois  heureux , puifque  je  croyois  être 
aimé. 

Saint-Laurent  qui  craignoit  que  quelqu’un 
ne  me  vît  dans  l’état  où  j’étois  , m’emmena 
dans  la  chambre  où  nous  couchions  $ je  palfai 
la  nuit  entière  à me  tourmenter.  Je  n’avois 
pas  un  feutiment  qui  ne  fût  auflîtôt  détruit 
par  un  autre  : je  condamnois  mes  foupçons  , 
je  les  reprenois,  je  me  trouvois  injufte  de 
vouloir  qu’Adelaïde  confervât  une  tendrelfe 
qui  la  rendoit  malheureufe.  Je  me  reprochois 
dans  ces  momens  de  l’aimer  plus  pour  moi 
que  pour  elle  : Si  je  n’en  fuis  plus  aimé , 
difois-je  à Saint-Laurent , fi  elle  en  aime  un 
autre  , qu’importe  que  je  meure } je  veux 
tâcher  de  lui  parler,  mais  ce  fera  feulement 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Elle  n’entendra 
aucun  reproche.de  ma  part  : ma  douleur  que 
je  ne  pourrai  lui  cacher  , les  lui  fera  pour 
moi. 

Je  m’affermis  dans  cette  réfolution , il  fut 
conclu  que  je  partirois  auflîtôt  que  je  lui 
aurois  parlé  •,  nous  en  cherchâmes  les  moyens.. 
Saint-Laurent  me  dit  qu’il  falloit  prendre 
le  temps  que  dom  Gabriel  iroit  à la  chaffe  , 
où  il  alloit  afTez  fôuvent , & celui  où  Bena- 
vidés  ferait  occupé  à fes  affaires  domefti- 
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ues  , auxquelles  il  travailloit  certains  jours 
e la  femaine. 

Il  me  fit  promettre,  que  pour  ne  faire 
aître  aucun  foupçon , je  travaillerais  comme 
mon  ordinaire  , & que  je  commencerais 
annoncer  mon  départ  prochain. 

Je  me  remis  donc  à mon  ouvrage  } ..j’avois 
refque  , fans  m’en  appercevoir,  quelque  ef- 
■érance  qu’Adelaïde  viendrait  encore  dans 
e lieu  j tous  les  bruits  que  j’entendois  me 
lonnoicnt  une  émotion  que  jepouvois  à peine 
outenir  ; je  fus  dans  cette  fituation  plufieurs 
ours  de  fuite  j il  fallut  enfin  perdre  l’efpé- 
ance  de  voir  Adélaïde  de  cette  façon  , & 
fnercher  un  moment  où  je  pufîe  la  trouver 
feule. 

Il  vint  enfin  , ce  moment  : Je  montois , ■ 
:omme  à mon  ordinaire  , pour  aller  à mon 
ouvrage  , quand  je  vis  Adélaïde  qui  entrait 
dans  fon  appartement  } je  ne  doutai  pas 
qu’elle  ne  fût*  feule.  Je  favois  que  dom 
Gabriel  étoit  forti  dès  le  matin  , & j’avois 
entendu  Benavidés  dans  une  falle-baffe  , 
parler  avec  un  de  fes  fermiers. 

J’entrai  dans  la  chambre  avec  tant  de 
précipitation  , qu’Adelaïde  ne  me  vit  que 
quand  je  fus  près  d’elle  : eHe  voulut  s’échap-  . 
peï  auflitôt  quelle  m’apperçut  } mais  la 
retenant  par  fa  robe  : ne  me  fuyez  pas  , lui 
dis-je  , Madame  , laiffez-moi  jouir  pour  la 
dernière  fois  du  bonheur  de  vous  voir } cet 
inftant  palfé  , je  ne  vous  importunerai  plus} 
j’irai  loin  de  vous  , mourir  de  douleur  des 
maux  que  je  vous  ai  caufés  ; & de  la  perte 


de  votre  cœur.  Je  fouhaite  que  dom  Gabriel 
plus  fortuné  que  moi...  Adélaïde  que  la  fur- 
prife  & le  trouble  avoient  jufque-là  em- 
pêché de  parler,  m’arrêta  h ces  mots,  ÔC 
jetant  un  regard  fur  moi  : Quoi  , me  dit- 
elle  , vous  ofez  me  faire  des  reproches  , vous  ~ 
ofez  me  foupçouner  , vous  !... 

Ce  feul  mot  me  précipita  à fes  pieds } non  , 
ma  chère  Adélaïde  , lui  dis-je  , non  , je»  - 
n’ai  aucun  foupçon  qui  vous  offenfe  $ par- 
donnez un  difcours  que  mon  cœur  11’a  point 
avoué  : Je  vous  pardonne  tout,  me  dit-elle  , 
pourvu  que  vous  partiez  tout  à l’heure  , & 
que  vous  ne  me  voyiez  jamais.  Songez  que 
c’elt  pour  vous  que  je  fuis  la  plus  malheu- 
reufe  perfonne  du  monde  } voulez-vous  faire 
croire  que  je  fuis  la  plus  criminelle  ? Je 
ferai , lui  dis-je  , tout  ce  que  vous  m’or- 
donnerez, mais  promettez-moi  du-moins 
que  vous  ne  me  haïrez  pas. 

Quoique  Adélaïde  m’eût  dh  plufieurs  fois 
de  me  lever  , j’étois  relié  à fes  genoux  j 
ceux  qui  aiment  faveut  combien  cette  atti- 
tudé  a de  charmes.  J'y  étois  encore  quand 
Benavidés  ouvrit  tout  d’un  coup  la  porte 
de  la  chambre  } jl  ne  me  vit  pas  plutôt  aux 
genoux  de  fa  femme  , que  venant  à elle  l’épée 
à la  main  : Tu  mourras,  perfide  , s’écria- 
t-il.  Il  l’auroit  tuée  infailliblement,  fi  je  11e 
me  fulfejeté  au-devant  d’elle  ; je  tirai  en 
même-temps  mon  épée  : Je  commencerai 
donc  par  toi  ma  vengeance , dit  Benavidés , 
en  me  donnant  un  coup  qui  me  blelfa  à 
l’épaule.  Je  n’aimois  pas  affez.  la  vie  pour  la 
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^fendre  , mais  je  haïifois  trop  Benavidés 
our  la  lui  abandonner.  D’ailleurs  ce  qu’i! 
snoit  d’entreprendre  contre  celle  de  fa 
;mme  ne  me  laiilbit  plus  l’ufage  de  la 
lifon  ; j’allai , fur  lui , je  lui  portai  un 
?up  qui  le  fit  tomber  fans  fentiment. 

Les  domeftiques  que  les  cris  de  Madame  * 
e Benavidés  avoient  attirés , entrèrent  dans 
e moment  j ils  me  virent  retirer  mon  épée 
u corps  de  leur  maître  , plufieurs  fe  jettè- 
2ut  fur  moi , ils  me  déformèrent  fans  que 
i fiire  aucun  effort  pour  me  défendre.  La 
ue  de  Madame  de  Benavidés  qui  étoit  à 
erre  fondant  en  larmes  auprès  de  fon  mari , 
ic  me  lailFoit  de  fentiment  que  pour  fes 
louîeurs.  Je  fus  traîné  dans  une  chambre  , 

>ù  je  fus  enfern^ 

C’efl-là  que  wré  à moi-même,  je  vis 
’abyme  où  j’avois  plongé  Madame  de  Bena- 
ddés.  La  mort  de  fon  mari  que  je  croyois 
dors  tué  à fes  yeux  , & tué  par  moi , ne 
pouvoit  manquer  de  faire  naître  des  foupçons 
:ontr’elle.  Quel  reproche  ne  me  fis-je  point  ? 
l’avois  caufé  fes  premiers  malheurs,  & je 
/enois  d’y  mettre  le  comble  par  mon  im- 
prudence $ je  me  repréfentois  l’état  où  je 
i’avois  Iaiffée,  tout  le  relfentiment  dont 
;lle  devoit  être  animée  contre  moi  } elle 
me  devoit  haïr  , je  l’avois  mérité  : la  feule 
efpérance  qui  me  refta , fut  de  n’être  pas 
connu  l’idée  d’être  pris  pour  un  fcélérat, 
qui  dans  toute  autre  occafion  m’auroit  fait 
frémir,  ne  m’étonna  point.  Adélaïde  me 
rendroit  juftice  , & Adélaïde  éfoit  pour  moi 
tout  l’univers. 
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Cette  penfée  trie  donna  quelque  tranquil- 
lité , qui  étoit  cependant  troublée  par  l’im- 
patience que  j’avois  d’être  interrogé.  Ma 
porte  s’ouvrit  au  milieu  de  la  nuit.  Je  fus 
furpris  en  voyant  entrer  dom  Gabriel.  Raf- 
furez-vous  , me  dir-il  en  s’approchant  , je 
viens  par  ordre  de  Madame  de  Benavidés  j 
elle  a eu  allez  d’eftime  pour  moi  pour  ne  me 
rien  cacher  de  ce  qui  vous  regarde.  Peut- 
être  , ajouta-t-il  avec  un  foupir  qu’il  11e  put 
retenir , auroit-elle  penfé  différemment  , 
fi  elle  m’avoit  bien  connu.  N’importe  , je 
répondrai  à fa  confiance  : je  vous  fauverai 
& je  la  fauverai  li  je  puis.  Vous  11e  me 
fauverez  point , lui  dis-je  à mon  tour  , je 
dois  juftifier  Madame  de  Benavidés  , & je 
le  ferois  aux  dépens  de  mille  vies. 

Je  lui  expliquai  tout  débite  mon  projet, 
de  ne  point  me  faire  connoîtrc.  Ce  projet 
pourroit  avoir  lieu , me  répondit  dora  Ga- 
briel , li  mon  frère  étoit  mort , comme  je 
vois  que  vous  le  croyef  j mais  fa  bleffure  , 
quoique  grande  , peut  n 'être  pas  mortelle  ; 
& le  premier  ligne  de  vie  qu’il  a donné  a 
été  de  faire  renfermer  Madame  de  Bena- 
vidés dans  fon  appartement.  Vous  voyez 
par-là  qu’il  l’a  foupçonnée  , & que  vous 
vous  perdriez  fans  la  fauver.  Sortons , ajouta- 
t-il  : je  puis  aujourd’hui  pour  vous  ce  que 
je  ne  pourrai  peut-être  plus  demain.  Et  que 
deviendra  Madame  de  Benavidés  , m’écriai- 
je  ? Non  , je  ne  puis  me  réfoudre  à me  tirer 
d’un  péril  où  je  l’ai  mife,  & à l’y  laiffer. 
Je  vous  ai  déjà  dit , me  répondit  dom  Ga- 
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rlel  , que  votre  préfence  ne  peut  que  ren- 
re  fa  condition  plus  fâcheufe.  Hé  bien  ! lui 
.is-je  , je  fuirai , puifqu’elle  le  veut , & 
tue  fon  intérêt  le  demande.  J’efpérois  en 
acrifïant.ma  vie  lui  donner  du-moins  quel- 
pie  pitié  : je  ne  méritois  pas  cette  confola- 
tion.  Je  fuis  un  malheureux  , indigne  de 
mourir  pour  elle.  Protégcz-là,  dis-je  à dom 
Gabriel  ,vous  êtes  généreux , fon  innocence  , 
fou  malheur,  doivent  vous  toucher.  Vous 
pouvez  juger,  me  répliqua-t-il , par  ce  qui 
m’eft  échappé  , que  les  intérêts  de  Madame 
de  Benavidés  me  font  plus  chers  qu’il  ne 
faudroit  pour  mon  repos , je  ferai  tout 
pour  elle.  Hélas  ! ajouta-t-il  , je  me  croi- 
rois  payé  fi  je  pouvois  encore  penfer  quelle 
n’a  rieu  aimé.  Comment  fe  peut-il  que  le 
bonheur  d’avoir  touché  un  cœur  comme  le 
lien  ne  vous  ait  pas  fuffi  ! Mais  fortons , 
pourfuivit-il  , profitons  de  la  nui*.  Il  me 
- prit  par  la  main , tourna  une  lanterne  fourde  , 
& me  fit  traverfer  les  cours  du  château. 
J’étois  fi  plein  de  rage  contre  moi-même  , 
que  par  un  fentiment  de  défefpéré , j’aurois 
voulu  être  encore  plus  malheureux  que  je 
netois. 

Dom  Gabr.iel  m ’avoit  confeillé  en  me  quit- 
tant , d’aller  dans  un  couvent  de  religieux  , 
qui  n’étoit  qu’à  un  quart  de  lieue  du  château  : 
il  faut,  me  dit-il,  tous  tenir  caché  dans 
cette  maifon  pendan^^ielques  jours  , pour 
vous  dérober  aux  reclierches  que  je  ferai 
moi-même  obligé  de  faire  : voilà  »nc  lettre 
poux  un  religieux  de  la  maifon  , à qui  vous 
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pouvez  vous  confier.  J’errai  encore  long- 
temps autour  du  château  , je  ne  pouvois  me 
jéfoudre  à m’en  éloigner  : mais  le  délir  de 
favoir  des  nouvelles  d’Adelaïde  , me  déter- 
mina enfin  à prendre  la  route  du  cçuvent. 

J’y  arrivai  à la  pointe  du  jour.  Ce  reli- 
gieux , après  avoir  Ju  la  lettre  de  dotn 
Gabriel , m’emmena  dans  une  chambre.  Mon 
extrême  abattement  & le  fang  qu’il  apperçut 
fur  mes  habits  , lui  firent  craindre  que  je 
ne  fuire  bleifé.  Il  me  le  demandoit  quand 
il  me  vit  tomber  en  foiblelFe  j un  domeftique 
qu’il  appela  , & lui  , me  mirent  au  lit.  On 
fit  venir  le  chirurgien  de  la  maifon  pour 
vifiter  ma  j^laie  , elle  s ’étoit  extrêmement 
envenimée  par  le  froid  & par  la  fatigue  que 
j’avois  foufferts. 

Quand  je  fus  feul  avec  le  Père  à qui  j’étois 
adrelfé  , je  le  priai  d’envoyer  à une  maifon 
du  village  que  je  lui  indiquai  , pour  s’in- 
former de  Saint- Laurent  : j’avois  jugé  qu’il 
s’y  ferait  réfugié , je  ne  m’étqis  pas  trompé  5 
il  vint  avec  l’homme  que  j’avois  envoyé.  La 
douleur  de  ce  pauvre  garçon  fut  extrême  , 
quand  il  fut  que  j’étois  bleifé  , il  s’approcha 
de  mon  lit  , pour  s’informer  de  mes  nou- 
velles. Si  vous  voulez  me  fauver  la  fie , lui 
di3- je  , il  faut  m’apprendre  dans  quel  état 
eft  Madame  de  Benavidés  } fâchez  ce  qui 
fe  palfe  , ne  perdez  pas  un  moment  pour 
tn’en  éclaircir  , ityge z que  ce  que  je 

fouffre  eft  mille  fois  pire  que  la  mort.  Saint- 
Laurent  me  promit  de  faire  ce  que  je  .fou- 
haitois  i il  fortit  dans  l’inftant  pour  prendre 
„ les  mefures  nécelfaires. 
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Cependant  la  fièvre  ine  prit  avec  beaucoup 
le  violence  : ma  plaie  parut  dangereufe , on 
ut  obligé  de  me  faire  de  grandes  incitions; 
nais  les  maux  de  l’efprit  me  lailloient  à 
•eine  fentir  ceux  du  corps.  Madame  de 
lenavidés  , comme  je  l’avois  vue  en  fortant 
le  fa  chambre  fondant  en  larmes  , couchée 
’ur  le  plancher  auprès  de  fon  mari  que  )’avois 
ileffé  , ne  me  fortoit  pas  un  moment  de 
’efprit  : je  repalî'ois  les  malheurs  de  fa  vie  , 
e me  trouvois  par-tout  : fon  mariage  , le 
:hoix  de  ce  mari  le  plus  jaloux  , le  plus 
nzarre  de  tous  les  hommes , s etoit  fait  pour 
noi  , & je  venois  de  mettre  le  comble  à 
ant  d’infortunes  , en  expofant  fa  réputation, 
îe  me  rappelois  enfuite  la  jaloufie  que  je  lui 
ivois  marquée  : quoiqu’elle  ji’eût  duré  qu’un 
noment,  quoiqu’un  feul  mot  l’eût  fait  celfer , 
e ne  pouvois  me  la  pardonner.  Adélaïde  me 
levoit  regarder  comme  indigne  de  fes  bontés , 
die  devoit  me  haïr.  Cette  idée , fi  doulou- 
reufe , fi  accablantç  , je  la  foutenois  par  la 
rage  dont  jetois  animé  contre  moi-même. 

Saint-Laurent  revint  au  bout  de  huit  jours  ; 
il  me  dit  que  Benavidés  étoit  très-mal  de  fa 
blelliire  , que  fa  femme  paroilfoit  inconfo- 
lable,  que  dom  Gabriel  faifoit  mine  de  nous 
faire  chercher  avec  foin.  Ces  nouvelles 
n’étoient  pas  propres  à mfe  calmer  : je  ne 
favois  ce  que  je  dcvois  délirer  , tous  les 
cvénemens  étoient  contre  moi , je  ne  pouvois 
même  fouhaiter  la  mort  : il  me  fembloit  que 
je  me  devois  à la  juftification  de  Madame  de 
Benavidés. 
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Le  religieux  cjui  me  fervoit  prit  pitié  d& 
moi  , il  m’entendoit  foupirer  continuelle- 
ment , il  me  trouvoit  presque  toujours  le 
vifage  baigné  de  larmes.  C ’étoit  un  homme 
d’efprit  , qui  avoit  été  long-temps  dans  le 
monde  ; &.  que  divers  accidens  avoient  con- 
duit dans  le  cloître.  Il  ne  chercha  point  à 
me  confoler  par  fes  difcours  , il  me  montra 
feulement  de  la  fenfibilité  pour  mes  peines  : 
ce  moyen  lui  réufilt , il  gagna  peu-à-peu  ma 
confiance  , peut-être  aufli  ne  la  dût-il  qu’au 
befoin  que  j’avois  de  parler  & de  me  plain- 
dre. Je  m’attachois  à lui  à mefure  que  je  lui 
contois  mes  malheurs  \ il  me  devint  fi  nécef- 
faire  au  bout  dé  quelques  jours  , que  je  ne 
pouvois  conlèntir  à Je  perdre  un  moment. 
Je  n’ai  jamais  vu  dans  perfonne  plus  de  vraie 
bonté  , je  lui  rép'étois  mille  fois  les  mêmes 
chofes , il  tn  ecoutoit , il  entroit  dans  mes 
fentimens. 

C’étoit  par  fon  moyen  que  je  favois  ce 
qui  fe  palîoit  chez  Benavidés  5 fa  bleffure  le 
mit  long-temps  dans  un  frès-grand  danger. 
Il  guérit  enfin.  J’en  appris  la  nouvelle  par 
dom  Jerome  , c’étoit  le  nom  de  ce  religieux. 
Il  me  dit  enfuite  que  tout  paroilfoit  tranquille 
dans  le  château  , que  Madame  de  Benavidés 
vivoit  encore  plus  retirée  qu’auparavant , 
que  fa  fantéétoit  très-languiffante  j il  ajouta 
qu’il  falloit  que  je  me  difpofalTe  à m’éloigner 
auflitôt  que  je  le  pourrois , que  mon  féjour 
pouvoitêtre  découvert  & caufer  de  nouvelles 
peines  à Madame  de  Benavidés. 

' • Il 
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11  s’en  falloit  bien  que  je  fufle  en  élat  de 
irtir  , j’avois  toujours  la  fièvre  , ma  plaie 
: fe  refermoit  point.  Jetois  dans  cette 
aifon  depuis  deux  mois  , quand  je  m’ap- 
rçus  un  jour  que  dom  Jerôtne  étoit  trifte 
rêveur  : il  détournoit  les  yeux , il  n’ofoit 
; regarder , il  répondoit  avec  peine  à mes 
citions.  J’avois  pris  beaucoup  d’amitié 
ur  lui , d’ailleurs  les  malheureux  font  plus 
ifibles  que  les  autres.  J’allois  lui  demander 
fujet  de  fa  mélancolie  , lorfque  Saint- 
mrent , en  entrant  dans  ma  chambre  , me 
t que  dom  Gabriel  étoit  dans  la  maifon , 
’il  venoit  de  le  rencontrer. 

Dom  Gabriel  eft  ici,  dis  je  en  regardant 
an  Jerome  , & vous  ne  m’en  dites  rien  ! 
uirquoi  ce  myftère  ? vous  me  faites  tretn- 
^r  ! Que  fait  Madame  de  Beuavidés?  par 
:ié  , tirez-moi  de  la  cruelle  incertitude  où 
fuis.  Je  voudrois  pouvoir  vous  y laifler 
ujours  , me  dit  enfin  dom  Jerôtne  en 
embraffant.  Ah  ! m’écriai- je, elle  eft  morte, 
tnavidés  l’a  facrifiée  à fa  fureur.  Vous  ne 
; répondez  point  ? Hélas  ! je  n’ai  donc 
is  d’efpérance.  Non  , ce  n’eft  point  Be- 
vidés  , reprenois-je  , c’eft  moi  qui  lui  ai 
angé  le  poignard  dans  le  fein  , fans  mon 
tour  elle  vivroit  encore.  Adélaïde  eft 
arte,  je  ne  la  verrai  plus  , je  l’ai  perdue 
iur  jamais.  Elle  eft  morte  , & je  vis  en- 
re  ! que  tardai- je  à la  fuivre  , que  tardai- 
à I4  venger  ! Mais  non  , ce  feroit  me 
ire  grâce  que  de  me  donner  la  mort  : 
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ce  feroit  me  féparer  de  moi-même  , qui  me 
fais  horreur. 

L’agitation  violente  dans  laquelle  j etois , 
fit  rouvrir  ma  plaie  qui  n’étoit  pas  encore 
bien  fermée  j je  perdis  tant  de  fang  , que  je 
tombai  en  foiblelfe  j elle  fut  fi  longue  , que 
l’on  me  crut  mort } je  revins  enfin  après  plil- 
fieurs  heures.  Dom  Jerôme  craignit  que  je 
n’entreprife  quelque  chofe  contre  ma  vie  , 
il  chargea  Saint-Laurent  de  me  garder  à vue. 
Mon .défefpoir  prit  alors  une  autre  forme. 
Je  reftai  dans  un  morne  filence.  Je  ne  ré- 
pandois  pas  une  larme.  Ce  fut  dans  ce  temps 
que  je  fis  deflein  d’aller  dans  quelque  lieu  où 
je  puffe  être  en  proie  à toute  ma  douleur. 
J’imaginois  prefque  un  plaifir  à me  rendre 
encore  plus  miférable  que  je  ne  l’étois. 

Je  fouhaitai  de  voir  dom  Gabriel  , parce 
que  fa  vue  devoit  encore  augmenter  ma 
peine  ; je  priai  dom  Jerôme  de  l’amener  : 
ils  vinrent  enfemble  dans  ma  chambre  le 
lendemain.  Dom  Gabriel  s’afiit  auprès  de 
mon  lit  : nous  reliâmes  tous  deux  alfez  long- 
temps fans  nous  parler , il  me  regardoit  avec 
des  yeux  pleins  de  larmes  : je  rompis  enfin  le 
filence.  Vous  êtes  bien  généreux,  Moniteur , 
de  voir  un  miférable  pour  qui  vous  devez 
avoir  tant  de  haine.  Vous  êtes  trop  malheu- 
reux , me  répondit-il  , pour  que  je  puilfe 
vous  haïr } je  vous  fupplie,  lui  dis- je,  de  ne 
me  lailTer  ignorer  aucune  circonftance  de 
mon  malheur  } leclaircilTement  que  je. vous 
demande  préviendra  peut-être  des  événe- 
mens  que  vous  avez  intérêt  d’empêcher. 
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mgmenterai  mes  peines  & les  vôtres , me 
pondit-il  j n’importe, il  faut  vous  fatisfaire, 
>us  verrez  du-moins  dans  le  récit  que  je 
iis  vous  faire  , que  vous  n’êtes  pas  feul  à 
aindre  j mais  je  fuis  obligé  , pour  vous  ap- 
endre  tout  ce  que  vous  voulez  favoir,  de 
>us  dire  un  mot  de  ce  qui  me  regarde.  / 
Je  n’avois  jamais  vu  Madame  de  Benavidés, 
îand  elle  devint  ma  belle-fœur.  Mon  frère  , 
le  des  affaires  confidérables  avoient  attiré 
Bordeaux  , en  devint  amoureux  j & qtioi- 
le  les  rivaux  euffent  autant  de  naifiance  8c 
î bien , 8c  lui  fuirent  préférables  par  beau- 
>up  d’autres  endroits  , je  ne  fais  par  quelle 
ûfon  le  choix  de  Madame  de  Benavidés 
it  pour  lui.  Peu  de  temps  après  fon  ma- 
age  , il  la  mena  dans  fes  terres  } c’eft  là 
ùje  lavis  pour  la  première  fois.  Si  fa  beauté 
ie  donna  de  l’admiration  , je  fus  encore  plus 
nchanté  des  grâces  de  fomefprit  , 8c  de  fon 
xtrême  douceur  que  mon  frère  mettoit  tous 
:s  jours  à de  nouvelles  épreuves.  Cepen- 
ant  l’amour  que  j’avois  alors  pour  une  très- 
imable  perlonne  dont  j étois  tendrement 
imé , me  faifoit  croire  que  j etois  à l’abri  de 
int  de  charmes  } j’avois  même  deflein  d’en- 
ager  ma  bclle-fcenr  à me  fervir  auprès  de 
an  mari  , pour  le  faire  confentir  à monma- 
iage.  Le  père  de  ma  maitrelfe  , olfcnfé  des 
efus  de  mon  frère,  ne  m’avoit  donné  qu’un 
emps  très-court  pour  les  faire  celfer  , 8c 
n’avoit  déclaré  , 8c  à fa  fille,  que  ce  temps 
:xpiré  il  la  marieroit  à un  autre. 

L’amitié  que  Madame  de  Benavidés  me 
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témoignoit , me  mit  bientôt  en  état  de  lu? 
demander  Ton  fecours}  j’allois  fouvent  dans  fa. 
chambre  , dans  le  delîein  de  lui  en  parler , &C 
jetois  arrêté  par  le  plus  léger  obftacle.  Ce- 
pendant le  temps  qui  m’avoit  été  prefcrit 
s'écoutait  } j'avois  reçu  plufieurs  lettres  de 
ma  maîtrelfe  , qui  me  prefloient  d’agir  \ les 
réponfes  que  je  lui  failois  , ne  la  fatisfirent 
pas  j il  s’y  glifToit , fans  que  je  m’en  apper- 
çuffe , une  froideur  qui  m’attira  des  plaintes  , 
elles  me  parurent  injuftes , je  lui  en  écrivis 
fur  ce  ton -là.  Elle  fe  crut  abandonnée  , & 
le  dépit  joint  aux  inftances  de  fou  père  , la 
déterminèrent  à fè  marier  } elle  m’inftruiflt 
elle-même  de  fon  fort } fa  lettre  , quoique 
pleine  de  reproches  étoit  tendre  ; elle,  finif- 
foit  en  me  priant  de  ne  la  voir  jamais.  Je 
l’avois  beaucoup  aimée , je  croyois  l’aimer 
encore  , je  ne  pus  apprendre  fans  une  véri- 
table douleur , que  je  la  perdois  : je  craignois 
qu’elle  ne  fût  malheureufe  , & je  me  jrepro- 
chois  d’en  être  la  caufç. 

Toutes  ces  différentes  penfées  m’occu- 
poient  , j’y  rêvois  triftement  en  me  prome- 
nant dans  une  allée  de  ce  bois  que  vous 
connoiffez  , quand  je  fus  abordé  par  Madame 
de  Benavidés  : elle  s’apperçut  de  ma  trifteffe, 
elle  m’cn  demanda  la  çaufe  avec  amitié  j une 
fecrète  répugnance  me  retenoit.  Je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à lui  dire  que  j’avois  été 
amoureux}  mais  le  plaifir  de  pouvoir  lui  parler 
d’amour , quoique  ce  ne  fût  pas  pour  elle  , 
l’emporta.  Tous  ces  mouvemens  fe  paffoient 
dans  mon  cœur  , fans  que  je  les  démêlaffe. 


Digitized  by  Googî! 


îe  tfavois  encore  ofé  approfondir  ce  que  je 
fentois  pour  ma  belle-fœur  : je  lui  contai 
mon  aventure  , je  lui  montrai  la  lettre  de 
Mademoifelle  de  N . . . . Que  ne  m’avez-vous 
jarlé  plutôt,  me  dit-elle  , peut-être  aurois- 
e obtenu  de  Moniteur  votre  frère  le  confen- 
remertt  qu’il  vous  refufoit.  Mon  Dieu  ! que 
e vous  plains  , & que  je  la  plains  : elle  fera 
iflurément  malheureufe  ! la  pitié  de  Madame 
le  Benavidés  pour  Mademoifelle  de  N . . < 
ne  fit  craindre  qu’elle  ne  prît  de  moi  des 
dées  défavantageufes  } & pour  diminuer 
;ette  pitié,  je  me  prelfai  de  lui  dire  que  le 
mari  de  Mademoifelle  de  N . . . . avoit  du 
mérite  , de  la  naiflance , qu’il  teuoit  un  rang 
:oufidérable  dans  le  monde , & qu’il  y avoit 
tpparence  que  fa  fortune  deviendroit  encore 
plus  confidérable.  Vous  vous  trompez  , me 
épondit-elle  , fi  vous  croyez  que  tous  ces 
avantages  la  rendent  heureufe  , rien  ne  peut 
remplacer  la  perte  de  ce  qu’on  aime.  C’eft 
.me  cruelle  chofe  , ajouta-t-elle  , quand  il 
Faut  mettre  toujours  le  devoir  à la  place  de 
l’inclination.  Ellefoupira  plufieurs  fois  pen- 
dant cette  converfation  , je  m’apperçus 
même  qu’elle  avoit  peine  à retenir  fes  larmes. 

Après  m’avoir  dit  encore  quelques  mots  , 
:11e  me  quitta.  Je  n’eus  pas  la  force  de  la 
fuivre  ^ je  reliai  dans  un  trouble  que  je  ne 
puis  exprimer } je  vis  tout  d’un  coup  ce  que 
je  n’avois  pas  voulu  voir  jufques  - là  , que 
j ’étois  amoureux  de  ma  belle  - fœur  , & je 
crus  voir  qu’elle  avoit  une  paillon  dans  le 
cœur  : je  me  rappelai  mille  circonftances 
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auxquelles  je  n’avois  pas  fait  attention , Cori 
goût  pour  la  folitude  , fon  éloignement  pour 
tous  les  amufemens  , dans  un  âge  comme  le 
lien.  Son  extrême  mélancolie  que  j’avois  attri- 
buée au  mauvais  traitement  de  mon  frère  y 
me  parut  alors  avoir  une  autre  caufe.  Que  de 
réflexions  douloureufes  fe  préfentèrent  en 
même-temps  à mon  efprit  ! Je  me  trouvois 
amoureux  d’une  perfonne  que  je  ne  devois 
peint  aimer  , & cette  perfonne  en  aimoit 
un  autre.  Si  eMe  n’aimoit  rien , difois  - je  , 
mon  amour  , quoique  fans  efpérance  , ne 
feroit  pas  fans  douceur  , je  pourrois  pré- 
tendre à fon  amitié  , elle  nf  aurait  tenu  lieu 
de  tout  j mais  cette  amitié  n’eft  plus  rien 
pour  moi  , fl  elle  a des  fentimens  plus  vifs 
pour  un  autre.  Je  fentois  que  je  devois  faire 
tous  mes  efforts  pour  me  guérir  d’une  paf- 
flon  contraire  à mon  repos  , & que  l’hon- 
neur ne  me  permettoit  pas  d’avoir.  Je  pris 
le  deffein  de  m’éloigner  , & je  rentrai  au 
château  pour  dire  à mon  frère  que  j’étois 
obligé  de  partir  : mais  la  vue  de  Madame 
de  Benavidés  arrêta  mes  réfolutions  } ce- 
pendant, pour  me  donner  à moi-même  un 
prétexte  de  refter  près  d’elle  , je  me  per- 
suadai que  je  lui  étois  utile  pour  arrêter  les 
mauvaifes  humeurs  de  fon  mari. 

Vous  arrivâtes  dans  ce  temps-là  , je  trou- 
vai en  vous  un  air  8c  des  manières  qui  dé- 
mentoient  la  condition  fous  laquelle  vous 
paroifliez.  Je  vous  marquai  de  l’amitié  , je 
voulus  entrer  dans  votre  confidence  , mon 
deffein  était  de  vous  engager  enfuite  à pcin- 
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re  Madame  de  Benavidés  ; car  malgré  toü- 
es  les  illnfions  que  mon  amour  me  faifoit ,■ 
’étois  toujours  dans  la  réfolution  de  m ’é- 
oigner , & je  voulois  eu  me  féparant  d’elle 
>our  toujours  , avoir  du-moins  fon  portrait.- 
_,a  manière  dont  vous  répondîtes  à mes 
ivances  , me  fit  voir  que  je  ne  pouvois  rien 
:fpérer  de  vous  , & j’étois  allé  pour  faire 
renir  un  autre  Peintre  , le  jour  malheureux 
)ù  vous  blefsâtes  mon  frère.  Jugez  de  mar 
urprife  , quand  à mon  retour  j’appris  tout 
:e  qui  s etoit  pâlie  \ nton  frère  qui  étoit  très- 
mal  , gardoit  un  morne  licence  , & jetoit  de 
temps  - en  - temps  des  regards  terribles  fur 
Madame  de  Benavidés.  Il  m’appella  aulfitôt 
qu’il  me  vit.  Délivrez-moi , me  dit-il,  delà 
vue  d’une  femme  qui  m’a  trahi  j faites  - la 
conduire  dans  fon  appartement,  & donnez 
ordre  quelle  n’en  puilfe  fortir.  Je  voulus  dire 
quelque  chofe , mais  Monfieur  de  Benavidés 
m’interrompit  au  premier  mot.  Faites  ce 
que  je  fouhaite  , me  dit-il , ou  ne  me  voyez 
jamais. 

Il  fallut  donc  obéir  , je  m’approchai  de 
ma  belle  - fœur  , je  la  priai  que  je  pulle  lui 
parler  dans  fa  chambre  , elle  avoit  entendu 
les  ordres  que  fon  mari  m’avoit  donnés.  Al- 
lons , me  dit-elle  en  répandant  un  torrent 
de  larmes  , venez  exécuter  ce  que  l’on  vous 
ordonne.  Ces  paroles  qui  avoient  l’air  de 
reproches  , me  pénétrèrent  de  douleur  , je 
n’ofai  y répondre  dans  le  lieu  où  nous  étions^ 
mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  fa  chambre 
que  la  regardant  avec  beaucoup  de  trillelfe  :: 
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Quoi  ? lui  dis-je  , Madame , me  confondez- 
vous  avec  votre  perfécuteur , moi  , qui  feus 
vos  peines  comme  vous  - meme  , moi  , qui 
donnerois  ma  vie  pour  vous  ? Je  frémis  de 
le  dire  \ mais  je  crains  pour  la  vôtre}  retirez- 
vous  pour  quelque-temps  dans  un  lieu  sûr  , 
je  vous  offre  de  vous  y faire  conduire.  Je  ne 
fais  fi  Monlieur  de  Benavidés  en  veut  à mes  - 
jours  , me  répondit-elle , je  fais  feulement 
que  mou  devoir  m’oblige  à ne  pas  l’aban- 
donner , & je  le  remplirai  , quoi  qu’il  m’en 
puiffe  coûter.  Elle  Te  tut  quelques  momens  , 

& reprenant  la  parole  : Je  vais  , continua-, 
t-elle  , vous  donner,  par  une  entière  con- 
fiance la  plus  grande  marque  d’eftime  que  je 
puiffe  vous  donner  } auffi  bien  l’aveu  que 
j’ai  à vous  faire  , m’eft  - il  néceffaire  pour 
conferver  la  vôtre  } allez  retrouver  votre 
frère, une  plus  longue converfation  pourroit 
lui  être  fufpeéte , revenez  enfuite  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

Je  fortis,  comme  Madame  de  Benavidés  le 
louhaitoit } le  chirurgien  avoit  ordonné  qu’on 
ne  laifsât  entrer  perfonne  dans  la  chambre  de 
Monlieur  de  Benavidés  } je  courus  retrouver 
fa  femme,  agité  de  mille  penfées  différentes  : 
je  défirois  de  favoir  ce  quelle  avoit  à me 
dire  , & je  craignois  de  l’apprendre.  Elle 
conta  comment  elle  vous  avoit  connu  , l’a- 
mour que  vous  aviez  pris  pour  elle  le  pre- 
mier moment  que  vous  l’aviez  vue.  Elle  ne 
me  dilîimula  point  l’inclination  que  vous  lui 
aviez  infpirée. 

Quoi  ! m’écriai-je  à cet  endroit  du  récit 
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; dom  Gabriel , j’avois  touché  l’inclination 
: la  plus  parfaite  perfonne  du  monde  , &C 
l’ai  perdue  ! Cette  idée  pénétra  mon  cœur 
un  fentiment  fi  tendre , que  mes  larmes 
ri  avoient  été  retenues  jufque-là  par  l’ex- 
:s  de  mon  défefpoir,commencèrent  à couler. 
Oui  , continua  dom  Gabriel  , vous  en 
iez  aimé  : quel  fonds  de  tendrefie  je  dé- 
>uvris  pour  vous  dans  fon  cœur  , malgré 
s malheurs  , malgré  fa  fituation  préfente  ! 

: fentois  qu’elle  appuyoit  avec  plaifir  fur 
>ut  ce  que  vous  aviez  fait  pour  elle  j elle 
l’avoua  qu’elle  vous  avoit  reconnu  quand  je 
i conduifis  dans  la  chambre  , où  vous  pei- 
niez } quelle  vous  avoit  écrit  , pour  vous 
rdonner  de  partir  , & quelle  n’avoit  pu 
ouver  une  occafion  de  vous  donner* fa  let- 
e.  Elle  me  conta  enfuite  comment  fon  mari 
ans  avoit  furpris  dans  le  moment  même  où 
ous  lui  difiez  un  éternel  adieu  \ qu’il  avoit 
oulu  la  tuer , & que  c etoit  en  la  défendant 
ue  vous  aviez  bielle  Moniteur  de  Benavidés. 


auvez  ce  malheureux  , ajouta-t-elle  , vous 
;ul  pouvez  le  dérober  au  fort  qui  l’attend  J 
ar  je  le  connois  , dans  la  crainte  de  m’ex- 
ofer  , il  fouffriroit  les  derniers  fupp  lices 
’lutôtquede  déclarer  ce  qu’il  eft.  Il  eft  bien 
layédc  ce  qu’il  fou  fifre  , lui  dis  - je  , Madame, 
>ar  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui. 
e vous  ai  découvert  toute  ma  foiblefle , répli- 
jua-t-elle  } mais  vous  avez  dû  voir  que  fi  je 
l’ai  pas  été  maîtrelfe  de  mft  fentimens,je  l’ai 
lu-moins  été  de  ma  conduite  , & que  je  n’ai 
ait  aucune  démarche  que  le  plus  rigoureux 
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devoir  puifle  condamner.  Hélas  ! Madame 
lui  dis- je,  vous  n’avez  pas  befoin  de  vous 
juftifier  , je  fais  trop  par  moi -même  qu’on 
ne  difpofe  pas  de  fon  cœur  comme  on  le 
voudroit.  Je  vais  mettre  tout  en  ufage  , ajou- 
tai-je , pour  vous  obéir  , & pour  délivrer  le 
Comte  de  Commingc  : mais  j’ofe  vous  dire 
qu’il  n’eft  peut-être  pas  le  plus  malheureux. 

Je  fortis  en  prononçant  ces  paroles , fans 
ofer  jeter  les  yeux  fur  Madame  de  Benavidés; 
je  fus  m'enfermer  dans  ma  chambre  pour 
réfoudre  ce  que  j’avois  à faire.  Mon  parti 
étoit  pris  de  vous  délivrer , mais  je  ne  favois 
pas  fi  je  ne  devois  pas  fuir  moi-même.  Ce 
que  j’avois  fouffert  , pendant  le  récit  que  je 
venois  d’entendre  , me  faifoit  connoître  à 
quel  point  j’étois  amoureux  ; il  falloit  m’af- 
franchir d’une  paflion  fi  dangcreufe  pour 
ma  vertu  , mais  il  y avoit  de  la  cruauté  d’a- 
bandonner Madame  de  Benavidés  feule  entre 
les  mains  d'un  mari  quicroyoit  en  avoir  été 
trahi.  Après  bien  des  irré  (blutions  , je  me 
déterminai  à lècourir  Madame  de  Benavi- 
dés , & à l’éviter  avec  foin.  Je  ne  pus  lui 
rendre  compte  de  votre  évafion  que  le  len- 
demain ; elle  me  parut  un  peu  plus  tran- 
quille , je  crus  cependant  m’appercevoir  que 
fon  affliâion  étoit  encore  augmentée  ; & je 
ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  par  la  connoi  f- 
fance  que  je  lui  avois  donnée  de  mes  fenti- 
mens  : je  la  quittai  pour  la  délivrer  de  l’ein- 
barras  que  ma  piéfence  lui  caufoit. 

Je  fus  plufieurs  jours  fans  la  voir  ; le  mal 
de  mon  frère  qui  augmentait  & qui  faifoit 


Digitized  by  Gôôgl 


V»  li 


out  craindre  pour  fa  vie  , m’obligea  de  fui 
'aire  une  vifite  pour  l’en  avertir.  Si  j’avois 
jerdu  Monfieur  de  Benavidés  , par  un  évé- 
nement ordinaire  , me  dit-elle  , fa  perte 
n’auroit  été  moins  fenfible  : mais  la  part 
que  j’aurois  à celui-ci,  me  la  rendroit  tout- 
i-fait  douloureufe.  Je  ne  crains  point  les- 
mauvais  traitemens  qu’il  peut  me  faire  , je' 
:rains  qu’il  ne  meure  avec  l’opinion  que  je 
lui  ai  manqué  j s’il  vît , j’efpère  qu’il  connow 
tra  mon  innocence,  & qu’il,  mê  rendra  fou* 
eftime.  Il  faut  auffl , Madanfa»,*  lui  dis-je  r 
que  je  tâche  de  mériter  la  vôtre  } je  vous- 
demande  pardon  des  fentimens  que  je  vous* 
ai  lailfé  voir  : je  n ai  pu  ni  les  empêcher  de 
naître , ni  vous  les  cacher.  Je  ne  fais  même' 
G je  pourrai  en  triompher } mais  je  vous  jure: 
que  je  ne  vous  en  importunerai  jamais  ; j’au-- 
rois  même  pris  déjà  le  parti  de  m’éloigner' 
de  vous , fi  votre  intérêt  ne  me  retenoit  ici.- 
Je  vous  avoue , me  dit-elle*,  que  vous  m’avez 
fenfiblement  affligée.  La.  fortune  a voulu 
m oter  jufqu’à  la  confolation  que  j’auroi» 
îrouvée  dans  votre  amitiéj 

Les  larmes  quelle  répaudoit  en  me  par- 
lant, firent  plus  d’effet  fur  moi  que  toute? 
ma  raifon  ",  je  fus  honteux  d’augmenter  les 
malheurs  d’une  perfonne  déjà  fi  malheureufe.- 
Non,  Madame,  lui  dis-je,  vous  ne  ferez 
point  privée  de  cette  amitié  dont  vous  avez 
la  bonté  de  faire  eas  , & je  me  rendrai 
digne  de  la  vôtre  par  le  foin  que  j’aurai  d&‘ 
vous  faire  oublier  mon  égarements 
Je  me  trouvai  effeâivement  en  la  quit-- 
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tant,  plus  tranquille  que  je  n’avois  été  de-* 
•puis  que  je  la  conuoillois.  Bien  loin  de  la 
fuir , je  voulus  par  les  engagernens  que  je 
prendrais  avec  elle  en  la  voyant,  me  donner 
à moi-même  de  nouvelles  raifons  de  faire 
mon'devoir.  Ce  moyen  me  réuliit;  je  m'acou- 
tumois  peu-à-peu  à réduire  mes  fentimens 
à l’amitié  j je  lui  difois  naturellement  les  pro- 
grès que  je  faifois  , elle  m’en  remercioit 
comme  d'un  fervice  que  je  lui  aurais  rendu; 
& pour  m’en  récompenfer,  elle  me  donnoit 
de  nouvelles  marques  de  fa  coufiance  ; mon 
cœur  fe  révoltoit  encore  quelquefois , mais 
la  raifon  refloit  la  plus  forte.  Mon  frère, 
après  avoir  été  allez  long- temps  dans  un 
très -grand  danger , revint  enfin  : il  ne  voulut 
jamais  accorder  à fa  femme  la  permiflîon  de 
le  voir,  quelle  lui  demanda  plufieurs  fois. 
Il  n ’étoit  pas  encore  en  état  de  quitter  la 
chambre  , que  Madame  de  Benavidés  tomba 
malade  à fon  tour  ; fa  jeunelfe  la  tira  d’af- 
faire , & j’eus  lieu  d’efpérer  que  fa  maladie 
avoit  attendri  fon  mari  pour  elle  , quoiqu’il 
fe  fût  obftiné  à ne  la  point  voir , quelque 
inftance  qu’elle  lui  en  eût  fait  faire  dans  le 
plus  fort  de  fon  mal , il  demandoit  de  fes 
nouvelles  avec  quelque  forte  d’emprefiement. 

Elle  commençoit  à fe  mieux  porter  , 
quand  Monfieur  de  Benavidés  me  fit  ap- 
peler. J’ai  une  affaire  importante , me  dit- 
il  , qui  demanderait  ma  préfence  à Sarragoffe, 
ma  fanté  ne  me  permet  pas  de  faire  ce 
voyage;  je  vous  prie  d’y  aller  à ma  place, 
j’ai  ordonné  que  mes  équipages  fuffent  prêts. 
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ot  vous  m’obligerez  de  partir  tout  à l’heure* 
Il  eft  mon  aine  d’un  grand  nombre  d’années, 
î’ai  toujours  eu  pour  lui  le  refpeâ:  que  j’au- 
rois  eu  pour  mon  père , & il  in’en  a tenu 
lieu  , je  n’avois  d’ailleurs  aucune  raifon  pour 
me  difpenfer  de  faire  ce  qu’il  fouhaitoit  de 
moi  : il  fallut  donc  me  réfoudre  à partir, 
mais  je  crus  que  cette  marque  de  ma  coin- 
plaifance  me  mettoit  en  droit  de  lui  parler 
fur  Madame  de  Benavidés.  Que  ne  lui  dis- 

i’e  point  pour  l’adoucir!  il  me  parut  que  je 
’avois  ébranlé.  Je  crus  même  le  voir  atten- 
dri. J’ai  aimé  Madame  de  Benavidés  , me 
dit-il , de  la  pafTion  du  monde  la  plus  forte  j 
elle  n’eft  pas  encore  éteinte  dans  mon  cœur, 
mais  il  faut  que  le  temps  & la  conduite 
qu’elle  aura  à l’avenir,  effacent  le  fouvenir 
de  ce  que  j’ai  vu.  Je  n’ofai  contefter  fes 
fujets  de  plainte } c’étoit  le  moyen  de  rap- 
peler fes  fureurs.  Je  lui  demandai  feulement  . 
la  pcrmiflion  de  dire  à ma  belle-fœur  les  ef- 
pérances  qu’il  me  donnoit , il  me  le  permit. 
Cette  pauvre  femme  reçut  cette  nouvelle 
avec  une  forte  de  joie.  Je  fais , me  dit-elle , 
que  je  11e  puis  être  heureufe  avec  Monfieur 
de  Benavidés  , mais  j’aurai  du-moins  la 
confolation  d’être  où  mon  devoir  veut  que 
je  fois. 

Je  la  quittai  après  l’avoir  encore  affurée 
des  bonnes  difpofitions  de  mon  frère.  Un 
des  principaux  domeftiques  de  la  rnaifon , à 
qui  je  me  confiois , fut  chargé  de  ma  part 
d’être  attentif  à tout  ce  qui  pourroit  la  re- 
garder , & de  m’en  iuftruire.  Après  ces  pré- 
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cautions  que  je  crus  fuffifantes , je  pris  là 
route  de  Sarragofle  j il  y avoit  près  de  quinze 
jours  que  j’y  étois  arrivé , que  je  q’avois  eu 
encore  aucune  nouvelle  } ce  long  filence 
commençoit  à m’inquiéter,  quand  je  reçus 
line  lettre  de  ce  domeftique  qui  m’apprenoit 
que  trois  jours  après  mon  départ , Monfieur 
de  Beuavidés  l’avoit  mis  dehors , & tous  fes 
camarades  , qu’il  n’avoit  gardé  qu’un 
homme  qu’il  me  nomma , & la  femme  de 
cet  homme.» 

Je  frémis  en  lifant  fa  lettre , & fans  m’em- 
barraffer  des  affaires  dont  j’étois  chargé  , je 
pris  fur-le-champ  la  pofte. 

J’étois  à trois  journées  d’ici,  quand  je 
reçus  la  fatale  nouvelle  de  la  mort  de  Ma-* 
dame  de  Benavidés  ; mon  frère  qui  me  l’écrit 
lui-même  m’en  paroît  fî  affligé  , que  je  ne 
faurois  croire  qu’il  y ait  eu  part  : il  me  mande 
que  l’amour  qu’il  avoit  pour  fa  femme  l’avoit 
emporté  fur  fa  colère,  qu’il  étoit  prêt  de  lui 
pardonner  quand  la  mort  la  lui  avoit  ravie  j 
qu’elle  étoit  retombée  peu  après  mon  dé- 
part , & qu’une  fièvre  violente  l’avoit  em- 
portée le  cinquième  jour.  J’ai  fu  depuis  que 
je  fuis  ici , où  je  fuis  venu  chercher  quelque 
confolation  auprès  de  doin  Jerome  , qu’il 
eft  plongé  dans  la  plus  affreufe  mélancolie  ; 
il  ne  veut  voir  perfonne , il  m’a  même  fait 
prier  de  ne  pas  aller  litôt  chez  lui. 

Je  n’ai  aucune  peine  à lui  obéir,  conti- 
nua dom  Gabriel  , les  lieux  où  j’ai  vu  la 
malheureufe  Madame  de  Benavidés , & où 
je  ne  la- verrais  plus,  ajoutexoient  encore  à 
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ma  douleur  j il  femble  que  fa  mort  ait  ré- 
veillé mes  premiers  fentimens,  & je  ne  fais 
li  l’amour  n’a  pas  autant  de  part  à mes  lar- 
mes que  l’amitié  : j’ai  réfolu  de  palier  en 
Hongrie  où  j’efpère  trouver  la  mort  dans  les 
périls  de  la  guerre , ou  retrouver  le  repos 
que  j’ai  perdu. 

Dom  Gabriel  ce/Ta  de  parler,  je  ne  pus 
lui  répondre , ma  voix  étoit  étouffée  par  mes 
foupirs  & par  mes  larmes  j il  en  répandoit 
aufli  bien  que  moi , il  me  quitta  enfin  fans 
que  j’euffe  pu  lui  dire  une  parole.  Dom 
Jerôme  l’accompagna , & je  reliai  feul  i ce 
que  je  venois  d’entendre  augmentoit  l’impa- 
tience que  j’avois  de  me  trouver  dans  un 
lieu  où  rien  ne  me  dérobât  à ma  douleur } le 
défir  d’exécuter  ce  projet  hâta  ma  guérifon  ï 
après  avoir  langui  fi  long-temps  , mes  forces 
commencèrent  à revenir  ; ma  bleffure  fe 
ferma , & je  me  vis  en  état  de  partir  en  peu 
de  temps  : les  adieux  de  dom  Jerôme  furent 
remplis  de  beaucoup  de  témoignages  d’a- 
mitié } j’aurois  voulu  y répondre,  mais  j’avois 
perdu  ma  chère  Adélaïde , & je  n’avois  de 
fentimens  que  pour  la  pleurer.  Je  cachai  mon 
deffein  , de  peur  qu’on  ne  cherchât  à y 
mettre  obftacle  : j’écrivis  à ma  mère  par 
Saint-Laurent  à qui  j’avois  fait  croire  que 
j’attendrois  la  réponfe  dans  le  lieu  où  j’étois. 
Cette  lettre  contenoit  un  détail  de  tout  ce 
qui  m’étoit  arrivé , je  finiffois  en  lui  deman- 
dant pardon  de  m’éloigner  d’elle  : j’ajoutois 
que  j’avois  cru  devoir  lui  épargner  la  vue 
d’un  malheureux  qui  n’attendoit  que  la  mort 
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enfin,  je  la  priois  de  ne  faire  aucune  perquî-i 
fition  pour  découvrir  ma  retraite , & je  lui 
recommandois  Saint-Laurent. 

Je  lui  donnai , quand  il  partit , tout  ce  que 
j’avois  d’argent  j je  ne  gardai  que  ce  qui 
m ’étoit  néceflaire  pour  faire  mon  voyage. 
La  lettre  de  Madame  de  Benavidés , & fon 
portrait  que  j’avois  toujours  fur  mon  cœur 
étoient  le  feul  bien  que  je  m ’étois  réfervé. 
Je  partis  le  lendemain  du  départ  de  Saint 
Laurent.  Je  vins  fans  prefque  m’arrêter  à 
l’abbaye  de  la  T. . . je  demandai  l’habit  en 
arrivant  j le  Père  Abbé  m’obligea  de  palTer 
par  les  épreuves.  On  me  demanda  , quand 
elles  furent  finies  , fi  la  mauvaife  nourriture, 
& les  auftérités  ne  me  paroilfoient  pas  au- 
delfus  de  mes  forces  : ma  douleur  m’oc- 
cupoit  fi  entièrement  que  je  ne  m’étois  pas 
même  apperçu  du  changement  de  nour- 
riture , & de  ces  auftérités  dont  on  me 
parloit. 

Mon  infenfibilité  à cet  égard  fut  prifê 
pour  une  marque  de  zèle,  & je  fus  reçu  : l’af- 
îurance  que  j’avois  par-là  , que  mes  larmes 
ne  feraient  point  troublées,  & que  je  paf- 
ferois  ma  vie  entière  dans  cet  exercice  , me 
donna  quelque  efpèce  de  confolation  : l’af- 
freufe  folitude,  le  filence  qui  régnoit  tou- 
jours dans  cette  maifon  , la  triftelfe  de  tous 
ceux  qui  m’environnoient  me  laiffoient  tout 
entier  à cette  douleur  qui  m ’étoit  devenue  fi 
chère , qui  me  tenoit  prefque  lieu  de  ce  que 
j’avois  perdu.  Je  rempüllois  les  exercices 
du  cloître , parce  que  tout  m’étoit  également 


différent } j’allois  tous  les  jours  dans  quel- 
j’endroit  écarté  des  bois  } là , je  relifois 
ctte  lettre  , je  regardois  le  portrait  de  nia 
1ère  Adélaïde , je  baignois  de  mes  larmes 
un  & l’autre,  & je  revenois  le  cœur  encore 
lus  plein  de  triftelïe. 

Il  y avoit  trois  années  que  je  menois  cette 
e , fans  que  mes  peines  euflent  eu  le 
loindre  adouciffement,  quand  je  fus'appellé 
ar  le  fon.de  la  cloche  pour  aflîfter  à la 
lort  d’un  Religieux  } il  étoit  déjà  couché 
ir  la  cendre , & on  alloit  lui  adminiftrer 
: dernier  facrement  , lorfqu’il  demanda  au 
'ère  Abbé  la  permillion  de  parler. 

Ce  que  j’ai  à dire  , mon  Père  , ajouta-t- 
, animera  d’une  nouvelle  ferveur  ceux  qui 
l’écoutent , pour  celui  qui  par  des  voies 
extraordinaires  m’a  tiré  du  profond  abyme 
ù j’étois  plongé  , pour  me  conduire  dans 
: port  du  falut. 

Il  continua  ainfi  : 

Je  fuis  indigne  de  ce  nom  de  Frère  dont 
es  faints  Religieux  m’ont  honoré  : vous 
oyez  en  moi  une  malheureufe  péchereffe 
[u’un  amour  profane  a conduit  dans  ces  faints 
ieux.  J’aimois  & j etois  aimée  d’un  jeune 
lomme  d’une  condition  égale  à la  mienne  : 
a haine  de  nos  pères  mit  obftacle  à notre 
nariage.  Je  fus  même  obligée,  par  l’intérêt 
le  mon  amant,  d’en  époufer  un  autre.  Je 
:herchai  jufques  dans  le  choix  de  mon  mari 
î lui  donner  des  preuves  dp  mon  fol  amour  : 
celui  qui  ne  pouvoit  m’infpirer  que  de  la 
taine  , fut  préféré  parce  qu’il  ne  pouvoit  lui 
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donner  de  la  jaloufie.  Dieu  a permis  qu'un 
mariage  contracté  par  des  vues  fi  crimi- 
nelles , ait  été  pour  moi  une  fource  de  mal- 
heurs. Mon  mari  & mon  amant  fe  blefsè- 
rent  à mes  yeux  , le  chagrin  que  j’en  conçus 
me  rendit  malade  , je  n’étois  pas  encore  ré- 
tablie quand  mon  mari  m’enferma  dans  une 
tour  de  fa  maifon , & me  fit  pafler  pour 
morte } je  fus  deux  ans  en  ce  lieu  fans  autre 
confolatioti  que  celle  que  tâchoit  de  me 
donner  celui  qui  étoit  chargé  de  m’apporter 
ma  nourriture  : mon  mari  non  content  des 
maux  qu’il  me  faifoit  fouffrir  , avoit  encore 
la  cruauté  d’infulter  à ma  misère  : mais  que 
dis-je  , ô mon  Dieu!  j’ofe  appeler  cruauté 
l’inftrument  dont  vous  vous  ferviez  pour  me 
punir.  Tant  d’affiietions  ne  me  firent  point 
ouvrir  les  yeux  fur  mes  égaremens  : bien 
loin  de  pleurer  mes  péchés , je  ne  pleurois 
que  mon  amant.  La  mort  de  mon  mari  me 
mit  enfin  en  liberté  j le  même  domeftique, 
fèul  inftruit  de  ma  deftinée , vint  m’ouvrir 
ma  prifon,  & m’apprit  que  j’avois  pafle  pou  r 
morte  dès-l’inftant  qu’on  m’avoit  enfermée» 
La  crainte  des  difeours  que  mon  aventure 
feroit  tenir  de  moi , me  fit  penfer  à la  retraite^ 
& pour  achever  de  m’y  déterminer , j’ap- 
pris qu’on  ne  favoit  aucune  nouvelle  de  la 
feule  perfonne  qui  pouvoit  me  retenir  dans 
le  monde.  Je  pris  un  habit  d’homme  pour 
fortir  avec  plus  de  facilité  du  château.  Le 
Couvent  que  j’avois  chojfi  & où  j’avois  été 
élevée , n’étoit  qu’à  quelques  lieues  d’ici  : 
j ’étois  en  chemin  pour  m’y  rendre , quand  un 
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ouvemcnt  inconnu  m’obligea  d’entrer  dan« 
;t te  églife  : à peine  y étois-je  , que  je  diftin- 
uai  parmi  ceux  qui  chantoient  les  louanges 
u Seigneur,  une  voix  trop  accoutumée  à 
lier  jufqu’a  mon  cœur  : je  crus  être  féduite 
ar  la  force  de  mon  imagination , je  m’ap- 
rochai  j & malgré  le  changement  que  le 
:mps  & les  auftérités  avoient  apporté  fur 
>n  vifage , je  reconnus  ce  féduéleur  lï  cher 
mon  fouvenir.  Que  devins-je , grand  Dieu  ! 
cette  vue!  de  quel  trouble  ne  fus-je  point 
gitée  ! loin  de  bénir  le  Seigneur  de  l’avoir 
îis^lans  la  voie  fainte , je  blafphémai  contre 
li  de  me  l’avoir  ôté.  Vous  ne  punîtes  pas 
nés  murmures  impies  , ô mon  Dieu  ! & vous 
ous  fervîtes  de  ma  propre  misère  pour  m’at- 
irer  à vous.  Je  ne  pus  m’éloigner  d’un  lieu 
pii  renfermoit  ce  que  j’aiinois  $ & pour  ne 
n’en  plus  féparer , après  avoir  congédié  mon 
:ouduâeur  , je  me  préfeutai  à vous , mon 
3ère  , vous  fûtes  trompé  par  l’empreflement 
jue  je  montrais  pour  être  admife  dans  votre 
nailon  , vous  m’y  reçûtes.  Quelle  étoit  la 
iifpofition  que  j’apportois  à vos  faints  exer- 
:ices  ? un  cœur  plein  de  paillon , tout  occupé 
le  ce  qu’il  aimoit  : Dieu  qui  vouloit , en  m’a- 
jandonnant  à moi-même,  me  donner  de  plus 
;n  plus  des  raifons  de  m’humilier  un  jour 
levant  lui,  permettoit  fans  doute  ces  dou- 
:eurs  empoifonnées , que  je  goûtois  à ref- 
jirer  le  même  air  , & à être  dans  le  même 
lHu.  Je  m’attachois  à tous  fes  pas,  je  l’aidois 
dans  fon  travail  autant  que  mes  forces  pou- 
voient  me  le  permettre , & je  me  trouvois 
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dans  ces  momens  payée  de  'tout  ce  que  je1 
fouffrois.  Mon  égarement  n’alla  pourtant 
pas  jufqu’à  me  faire  connoître  : mais  quel 
fut  le  motif  qui  m’arrêta  ? la  crainte  de  trou- 
bler le  repos  de  celui  qui  m’avoit  fait  perdre 
le  mien  : fans  cette  crainte , j’aurois  peut-être 
tout  tenté  pour  arracher  à Dieu  une  ame  que 
je  croyois  qui  étoit  toute  à lui. 

J1  y a deux  mois  que  pour  obéir  à la  règle 
du  faint  Fondateur  , qui  a voulu  par  l’idée 
continuelle  de  la  mort  fdn&ifier  la  vie  de 
fes  Religieux  , il  leur  fût  ordonné  à tous  de 
fe  creufer  chacun  leur  tombeau.  Je  füivois 
comme  à l’ordinaire  celui  à qui  j’étois  liée 
par  des  chaînas  11  honteufes  : la  vue.de  ce 
tombeau  , l’ardeur  avec  laquelle  il  le  creu- 
foit , me  pénétrèrent  d’une  affliétion  fi  vive  , 
qu’il  fallut  m’éloigner  pour  laifier  couler  des 
larmes  qui  pouvoient  me  trahir  : il  mefem* 
bloit  depuis  ce  moment  que  j’allois  le  perdre , 
Cette  idée  ne  m’abandonnoit  plus  , mon  at- 
tachement en  prit  encore  de  nouvelles  forces, 
je  le  fuivois  par-tout  , & fi  j’étois  quelques 
heures  fans  le  voir  , je  croyois  que  je  ne  le 
verrois  plus. 

Voici  le  moment  heureux  que  Dieu  avoit 
préparé  pour  m’attirer  à lui  $ nous  allions 
dans  la  forêt  couper  du  bois  pour  l’ufage  de 
la  maifon  , quand  je  m’apperçns  que  mon 
compagnon  m’avoit  quitté  \ mon  inquiétude 
m’obligea  à le  chercher.  Après  avoir  parcoi^u 
plufieurs  routes  du  bois  , je  le  vis  dans  un 
endroit  écarté  , occupé  à regarder  quelque 
chofe  qu’il  avoit  tiré  de  fon  fein.  Sa  rêverie 
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■toit  fi  profonde  , que  j’allai  à lui  , & que 
'eus  le  temps  de  confidérer  ce  qu’il  tenoit , 
ans  qu’il  m’apperçût.  Quel  fut  mon  éton- 
îement  quand  je  reconnus  mon  portrait  ! Je 
is  alors  que  bieu-loin  de  jouir  de  ce  repos  , 
[ue  j’avois  tant  craint  de  troubler  , il  étoit 
otnme  moi  la  malheureufe  viéfime  d’une 
lafiion  criminelle  j je  vis  Dieu  irrité  appe- 
antir  fa  main  toute-puiflante  fur  lui  j je 
rus  que  cet  amour  que  je  portois  jufqu’au 
ied  des  autels  , avoit  attiré  la  vengeance 
élefte  fur  celui  qui  en  étoit  l’objet.  Pleine 
e cette  penfée  je  vins  me  profterner  aû  pied 
e ces  mêmes  autels  , je  vins  demander  à 
)ieu  ma  converfion  , pour  obtenir  celle  de 
\pn  amant.  Oui  , mon  Dieu  ! c'étoit  pour 
li  que  je  vous  priois  , cetoit  pour  lui  que 
: verfois  des  larmes  , cetoit  fon  intérêt  qui 
l’amenoit  à vous.  Vous  eûtes  pitié  de  ma 
>ibleffe  , ma  prière  toute  infuffifante,  toute 
rofane  qu’elle  étoit  encore  , ne  fut  pas 
îjettée , votre  grâce  fe  fit  fentir  à mon  cœur. 
; goûtai  dès  ce  moment  la  paix  d’une  ame 
ai  eft  avec  vous  , & qui  ne  cherche  que 
ms.  Vous  voulûtes  encore  me  purifier  par 
_s  fouffrances , je  tombai  malade , peu  de 
urs  après.  Si  le  compagnon  de  mes  égare- 
ens  gémit  encore  fous  le  poids  du  péché, 
u’il  jette  les  yeux  fur  moi  , qu’il  confidère 
: qu’il  a fi  follement  aimé,  qu’il  penfe  à 
: moment  redoutable  , où  je  touche  , 8c 
i il  touchera  bientôt  i à ce  jour  où  Dieu 
ra  taire  fa  miféricorde  pour  n’écouter  que 
juftice.  Mais  je  fens  que  le  temps  de  mon 
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dernier  facrifîce  s’approche  , j’implore  le 
fecours  des  prières  de  ces  faints  Religieux, 
je  leur  demande  pardon  du  fcandalc  que  je 
leur  ai  donné  , & je  me  reconnois  indigne 
de  partager  leur  fépulture. 

Le  Ton  de  voix  d’Adelaïde  fi  préfent  à mon 
fouvenir  , me  l’avoit  fait  reconnoître  dès  le 
premier  mot  quelle  avoit  prononcé.  Quelle 
exprefiion  pourroit  repréfenter  ce  qui  fe 
palîoit  alors  dans  mon  cœur  ! Tout  ce  que 
l’amour  le  plus  tendre  , tout  ce  que  la  pitié  , 
tout  ce  que  le  défefpoir  peuvent  faire  fentir , 
je  l'éprouvai  dans  ce  moment. 

J etois  profterné  comme  les  autres  Reli- 
gieux. Tant  quelle  avoit  parlé  , la  crainte 
de  perdre  une  de  fes  paroles  avoit  retenu 
mes  cris } mais  quand  je  compris  qu’elle  avoit 
expiré  , j’en  fis  de  fi  douloureux  , que  les 
Religieux  vinrent  à moi , & me  relevèrent. 
Je  me  démêlai  de  leurs  bras  , je  courus  me 
jeter  à genoux  auprès  du  corps  d’Adelaïde, 
je  lui  prenois  les  mains  que  j’arrofois  de  mes 
larmes.  Je  vous  ai  donc  perdue  une  fécondé 
fois  , ma  chère  Adélaïde  , m’écriai-je  , & 
je  vous  ai  perdue  pour  toujours.  Quoi  ! vous 
avez  été  fi  long-temps  auprès  de  moi  , 8c 
mon  cœur  ingrat  ne  vous  a pas  reconnue  ", 
nous  ne  nous  féparerons  du-moins  jamais,  la 
mort  moins  barbare  que  mon  père  , ajoutai- 
je  , en  la  ferrant  entre  mes  bras  , va  nous 
unir  malgré  lui. 

La  véritable  piété  n’eft  point  cruelle  , le 
Père  Abbé  attendri  de  ce  fpedfacle  tâcha  par 
les  exhortations  les  plus  tendres  & les  plus 


Digitized  by  Google 


:hrétiennes  de  me  faire  abandonner  ce  corps, 
jue  je’tenois  étroitement  embrafle.  Il  fut 
-nfin  obligé  d’y  employer  la  force  on  m’en- 
traîna dans  une  cellule,  où  le  Père  Abbé  me 
fuivit , il  pafla  la  nuit  avec  moi , fans  pou- 
voir rien  gagner  fur  mon  efprit.  Mon  défef- 
3oir  fembloit  s’accroître  par  les.confolations 
pion  vouloit  me  donner.  Rendez-moi , lui 
ïifois-je,  Adélaïde,  pourquoi  m’en  avez- 
^ous  féparé  ? Non  , je  ne  puis  plus  vivre  dans 
:ette  maifon  où  je  l’ai  perdue  , où  elle  a 
"ouffert  tant  de  maux  ; par  pitié , ajoutai-je  , 
;n  me  jetant  à fes  pieds  , perinettez-moi 
l’en  fortir , que  feriez-vous  d’un  miférable 
lont  le  défefpoir  troubleroit  votre  repos  ? 
ïouffrez  que  j’aille  dans  l’ermitage  atten- 
de la  mort  } ma  chère  Adélaïde  obtiendra 
le  Dieu  que  ma  pénitence  foit  falutaire , & 
'ous,mon  Père,  j e vous  demande  cette  der- 
nère  grâce  , promettez-moi  que  le  même 
ombeau  unira  nos  cendres.  Je  vous  promet- 
rai  à mon  tour  de  ne  rien  faire  pour  hâter 
:e  moment , qui  peut  feul  mettre  fin  à mes 
naux.  Le  Père  Abbé  par  compaflïon  & 
Jeut-être  encore  plus  pour  ôter  de  la  vue 
le  fes  Religieux  un  objet  de  fcandale , m’ac- 
:orda  ma  demande  , & confentit  à ce  que 
e voulus.  Je  partis  dès  l’inftant  pour  ce  lieu  ; 
’y  fuis  depuis  plufieurs  années  , n’ayant 
l’autre  occupation  que  celle  de  pleurer  ce 
pie  j’ai  perdu. 
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Par  M.  de  Saint-Lambert. 

Il  y avoit  plus  de  cinq  ans  que  j’avois 
achevé  mes  voyages  , & qu’après  avoir 
étudié  l’homme  dans  les  différentes  parties 
de  l’Europe  , dans  les  grandes  Villes  , dans 
les  Cours  , dans  les  états  de  la  vie  les  plus 
enviés  , j’étois  perfuadé  que  les  pays  que 
j’avois  vus , & le  mien  même , n etoient  pas 
la  patrie  du  bonheur  & de  la  raifon.  Ma 
famille  vouloit  me  marier  : mon  père  fe 
flattoit  de  me  trouver  une  femme  qui  me 
feroit  oublier  une  parente  que  j’avois  aimée 
dans  mon  enfance  , & que  la  mort  m’avoit 
enlevée  : en  attendant  , il  vouloit  que  je 
m’occupafle  des  biens  qui  dévoient  m’être 
cédés  au  moment  de  mon  mariage  j il  me  fit 
partir  pour  le  nord  de  l’Ecolfe  , où  nous 
polTédons  une  terre  aux  environs  d’Aberdéen  ; 
je  me  mis  en  chemin  vers  la  fin  du  printems, 
& dans  les  plus  beaux  momens  de  l’année. 
Le  foleil  étoit  prêt  à fe  coucher  lorfque 
j’arrivai  à huit  milles  d’Hamftead  ( c’eft  le 
nom  de  cette  campagne  ).  Je  favois  quelle 
étoit  mal  bâtie  & mal  meublée , & que  je 
ne  pouvois  y trouver  qu’un  mauvais  fouper 
& un  méchant  lit  j j’étois  fatigué  , & j’avois 
faim  } je  me  déterminai  à palier  la  nuit  dans 
une  métairie  qui , par  fa  fituation  & par  un 
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;rtain  aîr  de  commodité  , de  propreté  & 
abondance  champêtre  , avoit  fixé  mon 
ttention.  ~ * 

Cette  ferme  étoit  placée  fur  le  penchant 
'un  coteau  qui  la  garantiffoit  du  vent 
oueft  , fi  violent  dans  ces  contrées  ; elle 
toit  à cent  toifes  d’une  petite  rivière  qui 
ouïe  dans  un  joli  vallon  : des  prairies  ai  ri- 
delles , des  vergers  remplis  de  pommiers 
cidre  des  champs  couverts  de  légumes 
environnoient  } il  y avoit  à quelque  diiiauce 
e la  maifoti  un  petit  bois  de  hêtre  ; des 
hevaux  , des  bœufs , des  brebis  paifloient 
ans  le  vallou  8c  fur  les  coteaux  : quatre 
nfans  de  la  plus  agréable  figure  jouoient 
ans  une  cour  peuplée  de  volaille  de  toute 
fpèce  : à la  porte  de  la  cour  , je  vis  une 
smme  de  l’âge  de  vingt-cinq  à trente  ans  j 
lie  étoit  blonde  8c  fraîche  , quoiqu’un  peu 
âlée  ; elle  avoit  de  grands  yeux  noirs  8c  une 
orge  très-blanche  quelle  laifloit  voir  toute 
ntière , en  donnant  à tetter  à un  enfant  de 
inq  ou  fix  mois.  II  me  fembla  que  les  traits, 
e cette  charmante  Payfannc  ne  m ’étoient 
as  inconnus  : je  lui  demandai  à qui  appar- 
enoit  cette  ferme , 8c  fi  mes  gens  8c  moi 
ous  pouvions  y palier  la  nuit  : je  l’rlTurai 
ue  mes  hôtes  feroient  très-contens  de  nous, 
ille  me  répondit  que  la  ferme  apparteuoit  à 
on  mari  -,  que  perfonne  ne  logeoit  chez  eux 
>our  de  4’argentj  mais  qu’ils  recevoicnt  de 
eur  mieux  les  étrangers  de  toute  forte  d états, 
ïlle  m’invita  fur-le-champ  à defeendre  de 
:heval , 8c  me  conduifit  fans  cérémonie  à 
Romans.  Tome  III.  D 
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Ja  chambre  qu’elle  me  deftinoit.  Cette  cham- 
bre étoit  agréable  } les  meubles  en  étoient 
{impies  &c  propres  : de  la  fenêtre  la  vue  s'é- 
îendoit  & s’enfonçoit  dans  le  vallon  , en 
fuivant  le  cours  &.  les  détours  de  la  petite 
rivière. 

Sara  Philips  ( c’étoit  ainfique  s’appeloit 
Ja  jolie  Fermière  ) me  dit  qu’elle  alloit  pré- 
parer mon  fouper  } qu’en  attendant  j’avois 
à choifir  de  me  repofer  dans  ma  chambre  , 
ou  dans  le  jardin  fur  un  banc  de  gazon  qui 
étoit  fous  des  arbres  , auprès  d’une  petite 
fontaine.  La  foirée  étoit  belle  , l’air  avoit 
été  brûlant  pendant  le  jour  $ je  choifis  de 
me  rendre  dans  le  jardin.  Vous  avez  raifon  , 
me  dit  la  Fermière,  & vous  allez  goûter 
deux  de  nos  grands  plaiiirs , le  frais  après 
la  chaleur  , & le  repos  après  la  fatigue  : 
fi  cependant  vous  vouliez  lire  en  attendant 
votre  fouper  , voilà  des  livres  : en  difant  ces 
mots , elle  me  montroit  un  cabinet  où  j’entrai. 

J’étois  curieux  de  voir  la  bibliothèque 
d’un  Payfan  j je  m’attendois  à y trouver  quel- 
ques-uns de  ces  petits  romans  barbares  qui 
nous  viennent  des  Provençaux , & des  livres 
de  dévotion  : je  vis  d’abord  les  ouvrages  de 
Tull , & à-peu-près  tout  ce  qu’on  à écrit  de 
mieux  fur  l’Agriculture  : je  fus  étonné  de 
trouver  là  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Rennes  , livre  excellent , mais  écrit  dans  une 
langue  qui  devoit  être  inconnue  à mes  hôtes  : 
bientôt  je  ne  doutai  plus  qu’ils n’entendiflent 
le  Français , lorfque  je  vis  fur  une  tablette 
les  Ejfois  de  Montagne , le  Droit  naturel , 8e 
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le  Poème  de  la  Loi  naturelle  : je  vis  auffî  une 
tradu&ion  Françaife  du  Protdium  Rujlicum  , 
Poème  du  Jéfuite  Vanières.  Le  refte  de  la 
bibliothèque  étoit  dans  notre  langue  \ c’étoit 
les  Caraclérifiique  s du  Lord  Schaftesbury  , le 
Syflème  moral d'Hutchefon , &c.  Quoi  ! difois- 
je,  des  livres  de  Philofophie  chez  des  Payfans  ! 
les  meilleurs  Philofophes  Anglais  & Français 
dans  une  métairie  auprès  d’Hamftead  ! ils 
doivent  être  bien  étonnés  de  fe  trouver-là  ! 
quel  ufage  peuvent  faire  ces  bonnes  gens 
de  tous  ces  livres  ! ils  appartiennent  fans 
doute  à quelque  Gentilhomme  du  voifi- 
nage  , qui  , charmé  de  cette  campagne  , 
ou  peut-être  de  cette  Fermière  , vient  paf- 
fer  ici  le  temps  de  la  belle  faifon.  J’ache- 
vai enfuite  la  revue  de  la  bibliothèque , je 
n’y  vis  plus  que  quelques  livres  de  Méchani- 
que  & de  Médecine  - Pratique  , les  romans 
de  Richardfon  , des  traduftions  des  Idylles 
de  Théocrite , des  Eglogues  & des  Géor- 
giques  de  Virgile  , des  Poéfies  de  Tibulle  , 
de  Gefner  & de  Haller  : je  ne  vis  des  ou- 
vrages de  nos  Poètes,  que  les  Paftorales  de 
Philips , les  Délices  de  la  vie  champêtre , par 
Cowley  , quelques  morceaux  de  Spencer , 
la  Fable  de  Philemon  & Baucis , par  Dryden, 
St  les  Saifons  de  Tompfon}  je  pris  le  Poème 
de  la  Loi  Naturelle j 8t  j’allai  le  lire  fur  le 
banc  de  gazon. 

Je  m’étois  à pein^^flis  que  j’entendis  de 
grands  cris  autour  ae  l*maifon.  Les  enfans  , 
qui  m’avoient  fuivi  dans  le  jardin  & qui  m’exa- 
jiinoieat  curieufement , coururent  à la  porte  j 
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j’y  vis  courir  la  Fermière  : ils  alloient  ati- 
> devant  d’un  chariot  vide  qui  entroit  dans 
la  cour:  ce  chariot  étoit  conduit  par  le  Fer- 
mier qui  revenoit  d’Aberdeen  , où  il  avoit 
été  vendre  du  feigle , & où  Tes  affaires  l’a- 
voient  retenu  quelques  jours.  Je  connus  aifé- 
mcnt  le  maître  du  logis  à la  manière  dont 
il  fut  reçu  j fa  femme  l’embraffa  tendement  j 
elle  prit  deux  de  fes  enfans  fur  fes  bras  j 
elle  les  éleva  jufqu’aux  joues  de  leur  père  qui 
fe  laiffa  baifer:  il  tenoit  en  même-temps 
par  la  main  deux  autres  de  fes  enfans , qui 
attendoient  leur  tour  de  le  baifer  auflî.  Après 
ces  douces  carelfes  , ils  vinrent  tous  vers  le 
jardin,  & j’allai  au-devant  d’eux.  Le  Fermier 
étoit  un  homme  de  trente  ans,  fort  bien  fait, 
fon  *ifage  étoit  affez  beau , & fa  phyfionomie 
étoit  jioble  & agréable  : il  me  remercia  de  la 
préférence  que  j’avois  donné  à fa  maifon  pour 
y paifer  la  nuit.  Ils  me  quittèrent  enfuite  , 
8c  je  les  vis  entrer  dans  une  chambre  qui 
donnoit  fur  le  jardin  & dont  la  fenêtre  étoit 
» ouverte  : ils  allèrent  enfemble  vers  un  ber- 
ceau où  repofoit  leur  cinquième  enfant  j ils 
fe  courboient  tous  deux  fur  le  berceau , & 
tour-à-tour  regardoient  l’enfant  & fe  regar- 
doient  en  fe  tenant  par  la  main  , 8c  en  fou- 
riant.  J etois  enchanté  du  fpeéfacle  touchant 
de  cet  amour  conjugal  & de  cette  tendreffe 
paternelle. 

Le  louper  étant  D#t  , nous  allâmes  nous 
mettre  à table  : mes  hôtes  me  demandèrent 
la  permiflion  de  faire  manger  leurs  Domcf- 
tiques  & même  les  miens  avec  moi  $ j’y  cou- 


entis.  La  table  étoit  fervie .proprement}  elle 
toit  couverte  de  poudings  & de  légumes  , 
ic  d’uu  rôti  de  bœuf  : tous  ces  mets  avoient 
e meilleur  air  du  monde } les  lièges  étoient 
ommodîs}  mais  il  n’y  avoit  qu’un  fauteuil  , 
ui  étoit  deftiné  à un  vieillard  qu’<*i  me  pré- 
înta  : c’étoit  le  père  du  Fermier } il  me 
t un  accueil  fort  honnête , & nous  nous 
fsîmes. 

J’étois  auprès  de  la  Fermière  : je  remar- 
uai  qu’elle  envoya  une  jeune  Servante  fe 
lacer  auprès  d’un  jeune  Berger  } je  demandai 
c’étoient  de  nouveaux  mariés.  Ils  ne  font 
as  mariés , dit-elle  } mais  ils  s’aiment , ils 
c fe  font  pas  vus  de  la  journée  , & ils 
uront  du  plailir  à être  aflîs  l’un  auprès  de  * 
autre.  Je  vis  quelle  envoyoit  à un  de  fes 
alets  un  plat  qu’il  aimoit  beaucoup  8t  qui 
toit  - là  pour  lui  feul  : elle  fit  donner  du 
idre  à ceux  dont  les  travaux  avoient  été  les 
lus  pénibles  : elle  rendoit  raifon  du  choix 
es  mets  qui  étoient  fervis } elle  difoitpôur- 
uoi,  ce  jour-là,  certains  légumes  ne  paroif- 
)ient  pas  fur  la  table  , pourquoi  elle  en 
voit  préféré  d’autres  , pourquoi  elle  avoit 
onrfé  un  certain  afiaifonuement  : c’étoit 
lujours  pour  augmenter  le  plaifir  du  fouper 
a'elle  avoit  tout  fait.  Cette  femme  me  pa- 
nlfoit  lingulière } le  Fermier  avoit  les  mêmes 
trentions  & les  mêmes  recherches  fur  les 


laifirs  de  la  table.  Le  repas  étoit  fimple 
: excellent}  les  convives  étoient  fobres  & 
aifuels  } l’égalité  réguoit  dans  cette  mai- 
>u  j les  Domeftiques  étoient  familiers  avec 
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les  Maîtres  j ils  ne  leur  montroient  pas  du 

refpeét , mais  beaucoup  de  zèle  & d’amour. 

Lorfqu’on  eut  un  peu  calmé  la  faim  , on 
fe  parla  : le  fermier  me  fit  des  queftions  fur 
le  payfage  des  lieux  que  j’avois  traverfés } il 
me  vanta  îelui  des  environs  de  fa  métairie, 
& me  preffa  de  refter  le  lendemain  pour  le 
voir.  Sa  femme  & lui  s’occupoicnt  de  moi , 
f ins  oublier  leurs  Domeftiques } ils  louoient 
les  uns  de  leur  gaieté  dans  le  travail , les 
autres  d’un  fervice  qu’ils  avoient  rendu  : ils 
leur  parloient  de  la  beauté  du  jour , du  chant 
du  rolTignol , des  fleurs,  des  cfpérances  de  la 
mcifl’on , de  leurs  amours  : les  Domeftiques 
*fe  parloient  entr’eux  de  ces  plaifirs  char- 
mants , & tous  paroiffoient  les  fentir. 

C ’étoit  fur-tout  du  vieux  père  qu’on  étoit 
occupé  $ je  n’avois  jamais  vu  de  vieillard 
plus  affable,  plus  gai  : je  le  dis  à la  Fermière. 
Monfieur,  me  dit-elle,  ce  font  les  vieillards 
qu’on  néglige  qui  ont  de  l’humeur  } dès  qu’on 
veut  bien  les  compter  encore  pour  quelque 
chofe , ils  en  favent  gré  & ils  font  doux.  Je 
vis  qu’on  exhortoit  le  bon-homme  à boire  ; 

t’en  fus  un  peu  étonné.  Monfieur,  me  dit  la 
’ermière , je  crois  que  dans  le  cours  de  la 
vie  il  faut  s’occuper  du  foin  de  retarder  la 
vieilleffe , mais  qu’il  faut  fe  borner  dans  la 
vieillelfe  à rappeler  le  fentiment  de  la  vie. 
Ces  réponfes  me  furprenoient } je  ne  doutai 
plus  que  la  bibliothèque  ne  fût  à l’iifage  de 
mes  hôtes,  & je  leur  parlai  de  leurs  livres. 
Ils  me  répondirent  avec  efprit.  Je  me  récriai 
fur  l’étonnement  que  me  ' caufoient  leur» 
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lumières , & fur-tout  celles  de  Sara.  Quoif 
difois-je  , une  jeune  femme  ! à Ja  cam- 
pagne Oh  ! vous  ne  connoilfez  pas 

Sara  , me  dit  le  vieillard  , qui  commençoit  à 
être  un  peu  ivre  } ô le  divin  cœur  ! le  divin 
cœur  ! Si  vous  faviez  ce  qu’elle  a quitté  pour 
nous  ! oh  ! fi  je  pouvois  me  lever,  j’irois  lui 
baifer  les  pieds.  Sara  me  parut  craindre  l’in- 
difcrétio'n  de  fon  beau-père  •,  elle  étoit  em- 
barralfée , elle  rougilfoit.  Philips  ( c’étoit  le 
nom  de  fon  mari  ) pria  inftamment  le  vieil- 
lard de  ne  pas  révéler  un  fecret  qu’il  avoit 
promis  de  garder.  Je  ne  dirai  rien , dit  le 
bon-homme , je  ne  dirai  rien  : une  fille  fi 
belle  ! qui  avoit  tant  de  richeffes  ! qui  eft  fi 
favante  ! cela  vous  lève  une  gerbe  ! Aujour- 
d’hui qu’elle  mène  quelquefois  un  chariot  ,• 
fonge-t-elle  à fon  carroffe  ?.. . La  Fermière 
fe  leva  , fit  ôter  les  plats  & apporter  le 
deffert  : il  étoit  compofé  de  fraifes  très- 
parfumées  , de  grofeilles  , de  cerifes  &C 
d’excellente  crème.  En  même-temps  de  jeu- 
nes Servantes  jonchoient  de  fleurs  les  en- 
virons de  la  table,  & eifbordoient  les  plats.* 
Ce  fpeètacle  réjouit  le  bon  vieillard  j & 
foit  qu’il  s’en  occupât,  foit  qu’il  craignît  de 
déplaire  à fa-  belle-fille,  il  fe  tut.  Je  n’ai 
pas  fait  apporter  des  fleurs  au  premier  fer- 
vice,  me  dit  Sara,  parce  qu’alors  l’odeur 
des  mets  eft  très -agréable  j mais  dès  qu’on 
ne  veut  plus  en  manger  , on  ne  veut  plus  les 
fèntir,  & c’eft  alors  qu’on  aime  le  parfum 
des  fleurs.  J’admirois  l’intelligence  de  Sara 
dans  l’art  de  rendre  les  fenfations  agréables  3« 
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plus  agréables  encore  , & combien  elle 
trouvoit  de  voluptés  fans  s’écarter  de  la  plus 
fimple  nature.  Philips  & Sara  me  paroif- 
foient  fi  vivement  occupés  l’un  de  l’autre, 
fi  remplis  d’attentions  , fi  heureux  ! Je  n’ai 
jamais  vu  d’union  fi  délicieufe,  parce  qu’il 
eft  fort  rare  de  trouver  entre  deux  perfonnes 
les  rapports  qui  étoient  entr’eux  : ils  avoient 
le  même  degré  de  fenfibilité  , les  mêmes 
goûts , les  mêmes  opinions. 

Peu  de  temps  après  le  fouper , mes  hôtes 
me  conduifirent  à ma  chambre  j Philips  me 
fit  remarquer  la  beauté  de  la  nuit,  l’or  étin- 
celant des  aftres , le  filence  de  ce  moment 
ou  la  nature  commande  le  repos.  Sara  ne 
-manqua  pas  d’aller  voir  fes  enfans  } Philips 
donna  fes  ordres , fit  la  vifite  de  fes  écuries , 
& le  couple  heureux  alla  partager  un  alfez 
bon  lit. 

J’eus  quelque  peine  à m’endormir  : tout 
ce  que  je  venois  de  voir  me  paroifloit  un 
fonge  j mais  c’étoit  un  fonge  que  j’aurois 
voulu  faire  durer  toute  ma  vie. 

Je  m’éveillai  affef  matin  j mais  je  ne  me 
fentois  point  du  tout  prelfé  de  partir  : j’ado- 
rois  mes  hôtes } leur  demeure , leur  genre 
de  vie , l’union  des  Domeftiques  , la  féré- 
nité  , la  gaieté  qui  régnoient  dans  la  maifon  , 
tout  m’enchantoit.  Pour  peu  qu’on  n’ait  ni 
le  cœur  ni  l’efprit  mal  faits , on  fe  trouve  fi 
bien  auprès  de  la  vertu  heureufe  ! le  fpeéta- 
cle  de  fes  plaifirs  eft  fi  doux  ! Je  me  levai 
cependant,  mais  pénétré  du  regret  de  quitter 
la  charmante  métairie. 
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Dès  que  je  fus  habillé , je  defcendis  dan^ 
a cour,  où  je  trouvai  Philips  & Sara.  Le 
oleil  venoit  de  fe  lever  , le  ciel  confervoit 
;ncore  une  légère  nuance  de  ce  jaune  bril- 
ant  qui  fuccède  à la  blancheur  que  lui  donne 
e crépufcule,  & qui  précède  ce  bleu  fom- 
>re  qu’il  prend  pendant  le  jour.  On  refpi- 
oit  le  parfum  des  arbres  & des  plantes,  & 
e vent  frais  qui  fuit  le  lever  du  foleil } & 
a campagne , les  hommes  & les  animaux 
eprenoient  le  mouvement  } les  troupeaux 
ortoient  de  l’étable  , les  pigeons  de  la 
'obère , & les  poules  fe  répandoient  dans 
a cour  j les  Domeftiques  fe  difpofoient  au 
ravail.  J’avoue  que  pour  la  première  fois 
le  ma  vie  je  fentis  bien  le  plaifïr  de  voir 
;ommencer  le  jour,  & je  fuis  perfuadé  que 
Jhilips  & Sara , malgré  les  foins  dont  ils 
;’occupoient  ^lors , n’étoient  pas  infeufibles 
i ce  plaifis» 

Je  remarquai  que  dans  la  diftribution  du 
:ravail , ils  affeèioient  de  placer  toujours 
•>lufieurs  ouvriers  enfemble  : ils  difoient 
nême  aux  Bergers  de- conduire  leurs  trou- 
>eaux  dans  de  certains  lieux , voifins  de  ceux 
du  travailloient  les  autres  Domeftiques.  Cette 
mention  me  parut  fingulière  } je  le  dis  à 
Sara.  Les  hommes  égayent,  me  dit-elle,  le 
travail  qu’ils  font  enfemble}  la  joie  d’un  fcul 
fe  communique  à tous  ; fi  un  Berger  joue  de 
la  flûte , un  autre  chante  : plufieurs  Labou- 
reurs qui  conduifent  leurs  charrues  dans  des 
champs  voifins,  compagnons  dans  les  mêmes 
peines,  les  adouciftcnt  l’un  avec  l’autre  } ils 
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fe  parlent  de  leurs  efpérances , ils  s'unifient 
dans  l’égalité  de  leur  fort.  Eh  ! n’avez-vous 
jamais  vu  ceux  des  travaux  champêtres  qui 
l'ont  communs  à un  plus  grand  nombre 
d’hommes  raflemblés , comme  une  fenaifon  , 
une  tondaifon , une  moiifon  ? C’eft-là  où  , 
malgré  l’ardeur  du  foleil , la  foif,  la  fueury 
la  fatigue  exceffive,  vous  voyez  le  plaifir, 
vous  entendez  des  cris  de  joie. 

Philips  prit  la  parole.  Je  crois  , Moniteur  , 
dit-il , qu’il  y a de  certains  plaifirs  qui  pour 
être  bien  fentis,  veulent  être  goûtés  avec 
plufieurs  hommes  qui  en  jouiflent  en  même- 
temps.  Plus  les  falles  de  fpettacles  font  rem- 
plies , plus  les  émotions  y font  vives  8t 
agréables  , & il  en  eft  ainfi  de  tous  les  plaifirs 
qui  nailfent  en  nous  de  l’admiration.  Or, 
qu’y  a-t-il  que  l’on  puilfe  admirer  davantage 
& plus  fouvent  que  cette  terres  ce  ciel , ces 
eaux  , ces  bois , ces  prés , toutes  les  grâces 
& toutes  les  richelTes  de  la  campagne  ? Je 
crois , continua  Philips , que  les  biens  que  la 
nature  donne  à tous  en  communauté , font 
précifément  ceux  qui  augmentent  de  prix 
quand  ils  font  goûtés  à la  fois  par  un  grand 
nombre.  On  aime  à partager  le  plaifir  d’un 
beau  jour , d’une  vue  agréable , du  parfum 
des  fleurs , parce  que  ce  partage  n ote  rien. 
Oui , dit  Sara  , & dès  que  le  partage  n ote 
rien  au  plaifir , il  l’augmente.  Les  Pôëtes  ont 
trop  vanté  le  charme  de  la  folitude  en  par- 
lant des  délices  de  la  campagne.  Il  femble 
quelquefois  , à les  entendre  , qu’on  ne  puifle 
bien  jouir  de  ces  délices  que  loin  des  hom- 
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mes , mais  c’efl:  des  hommes  de  la  Cour  & 
de  la  Ville  qu’ils  ont  voulu  parler,  celt-à- 
dire , des  hommes  dont  l’ame  fèche , dure 
ou  frivole  auroit  été  infentible  au  charme 
de  la  nature.  Une  preuve  certaine  que  les 
Poètes  fentoient  le  befoin  de  communiquer 
leur  plaifir  pour  l’augmenter  , c’ell  qu'ils 
ont  peint  les  beautés  qu’ils  admiroient , 8c 
qu’ils  ont  voulu  tranfmettre  les  impreflîons 
qu’ils  avoient  reçues  jufqu’à  la  dernière' 
poftérité. 

Cette  converfation , h délicieufe  pour  moi,* 
fut  interrompue  par  les  Faneurs  qui  fortirent 
en  troupe  de  la  maifon  : ils  étoient  accom- 
pagnés par  l’ainé  des  enfans  de  Sara , qui 
portoit  un  rateau  \ 8c  jamais  Roi  n’a  été' 
fi  fier  de  fon  feeptre , que  cet  enfant  l’étoit- 
de  fon  rateau.  Vous  voyez , dit  la  mère 
commencer  le  plaifir  d’être  utile  , 8c  le 
noviciat  de  l’agriculture. 

Tout  ce  que  vous  dites  8c  tout  ce  que  je' 
vois  , divine  Sara  , lui  répondis-je , m’infpire- 
pour  votre  mari  8c  pmir  vous  le  refpeét  le' 
plus  profond  8c  l’admiration  la  plus  vive  i je 
voudrois  palier  entre  vous  le  refte  de  ma: 
vie  , 8c  mériter  l’amitié  de  l’un  8c  de  l’autre.- 
Votre  voifinage  me  rend  précieux  un  bien 
dont  je  ne  tenois  pas  compte  \ j’y  viendrai: 
fouvent  pour  jouir  de  votre  converfation  8c 
du  fpeétacle  des  vertus  8c  des  plaifirs  vrais* 
que  vous  ralîemblez  dans  votre  maifon.  Peut-- 
être,  divine  Sara  , vous  ferez-vous  connoître' 
davantage  : vous  me  direz  peut-être  ce  que' 
le  père  de  Philips  avoit  tant  d’envie  de  me- 
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dire.  J’ai  vu  par  1 attendrifiement  de  ce  bon 
vieillard  & par  les  marques  de  refpeèf  qu’il 
vouloit  vous  donner , que  plus  inftruit  de  ce 
que  vous  êtes  & des  circonftances  qui  vous 
ont  conduite  dans  cette  métairie,  je  n’aurai 
que  de.  nouvelles  raifons  de  vous  eftimer.  Je 
le  crois , dit  Sara  } la  manière  dont  vous 
jugez  de  nous  & de  notre  genre  de  vie , me 
fait  pcnfer  que  vous  êtes  au-deflus  de  bien 
des  préjugés , & que  vous  méritez  ma  con-  • 
fiance.  Je  la  remerciai  fi  vivement,  qu’elle  f 
en  fut  un  peu  embarrafiee  elle  fe  tourna 
vers  fon  mari , lui  dit  : mon  cher  ami , je 
vais  parler  à Moniteur  de  la  paflion  que  nous 
avons  l’un  pour  l’autre  \ fon  mari  l’embraffa 
tendrement,  & nous  quitta  pour  fuivre  les 
Faneurs  : il  pria  Sara  de  me  retenir  jufqu’à 
fon  retour,  & parut  s’en  fc  parer  avec  regret, 
quoiqu’il  ne  la  quittât  que  pour  quelques 
momens.  Sara  me  dit  qu’elle  alloit  donner 
fes  foins  à fes  eufans  & à fon  ménage , elle 
me  pria  de  l'attendre  dans  le  jardin.  Je  l’y 
attendis  long- temps  \ elle  vint  enfin,  s’afiit 
avec  moi  fur  le  banc  de  gazon , & com- 
mença ainfi  fon  hiftoive  : 

Je  fuis  née  dans  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  l’Angleterre  , d’une  maifon  fort 
riche  , & plus  illuftre  encore  par  fes  fervices 
& par  fes  titres.  Je  vous  tairai  le  lieu  de  ma 
raifîance  & le  nom  de  ma  famille  : on  me 
croit  morte  , & je  veux  que  mon  exiftence 
foit  ignorée  :,cela  eft  néceflaire  pour  qu’elle 
foit  toujours  heureufe.  J’avois  fix  ans  lorfque 
je  perdis  manière.  Mou  père,  qui  aimoit 


♦ - 

Digitized  by  Google 


(*s)  f 

avec  paflion  la  philofophie  & les  lettres,  & 
qui  m’idolâtroit , ne  voulut  point  fe  rema- 
rier, &prit  foin  lui-même  de  mon  éducation  : 
il  me  trouvoit  de  la  fagacité  & l’amour  de 
l’étude  } il  voulut  me  faire  part  de  fes  con- 
noiflances  , & parut  content  de  mes  progrès. 
IVlon  père  , un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  Ton  fiècle  , l’étoit  autant  peut-être 
que  les  Philofophes  qui  ont  eu  le  plus  de 
réputation  j c’ell  ainfî  du-moins  que  j’en  ai 
jugé  , lorfque  j’ai  comparé  les  inftru&ions 
qu’il  me  donnoit  avec  celles  que  j’ai  puifées 
daus  les  livres.  Il  avoit  au  fouverain  degré 
le  courage  d’efprit , & n’a  jamais  été  effrayé 
des  conféquences  d’un  fyftème  qu’il  avoit 
adopté  ou  d’un  parti  qu’il  avoit  pris.  Je  tiens 
de  lui  ce  cara&ère  } & les  leçons  qu’il  m’a 
données  ne  l’ont  point  affoibli.  Mon  père 
étoit  fenfible  aux  beautés  de  l’art  & à celles 
elfe  la  natute  j il  avoit  l’imagination  vive  & 
l’ame  noble  & tendre  j la  philofophie  trop 
sèche  , celle  qui  dégrade  l’homme  ou  qui  le 
glace  , ne  pouvoir  être  la  fiennc  : il  lui  en 
falloit  une  plys  favorable  à l’enthoufîafme 
qu’il  fentoit  pour  la  vertu  & aux  plaifîrs  de 
l’imagination.  Je  n’avois  pas  dix-huit  ans  , 
& mon  père  trouvoit  que  j’ajoutois  des  idées 
à celles  qu’il  m’avoit  données.  Je  partageois 
‘aufli  fon  goût  pour  les  lettres  } il  s’amufoit 
de  ma  couvèrfation , je  faifois  fon  bonheur  j 
il  ne  penfoit  point  à me  marier  } & contente 
de  mon  état,  je  ne  penfois  pas  à en  changer. 

Pendant  que  Sara  me  parloit  ainfi,  j’étois 
fort  ému  , je  croyois  la  reconnoître  j il  me 
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feftoit  cependant  encore  quelqu’incertltude  } 
& j’attcndois  avec  impatience  quelle  la  dif- 
fipât.  Nous  pallions , continua  Sara  , une 
très-petite  partie  des  hivers  à Londres.  Nous 
venions  d’y  arriver  lorfqu’un  jeune  Ecoffois 
fe  préfenta  pour  fervir  chez  mon  père.  II 
étoit  de  la  figure  la  plus  agréable  , & il  avoit 
dans  la  phyfionomie  un  caraétère  de  fenfibi- 
lité  & d’honnêteté  dont  il  étoit  difficile  de 
n’être  pas  touché. 

Les  Payfans  font , comme  vous  favez , plus 
kiftruits  en  EcofTe , qu’ils  ne  le  font  dans  le 
refte  de  l’Europe  , & ce  jeune-homme  étoit 
un  des  mieux  élevés  de  fon  pays.  Il  ne  fe  dis- 
tingua d’abord  des  autres  Domeftiqucs  que  par 
un  extrême  attachement  à fes  devoirs  j nous 
vîmes  bientôt  qu’il  fe  faifoit  aimer  de  tous 
fes  compagnons  & qu’il  leur  infpiroit  fon 
zèle  pour  nous  j mon  père  fe  trouvoit  mieux 
fervi , & fes  gens  paroiffoient  plus  gais  & 
plus  heureux. 

L’Ecoifois  avoit  toujours  quelque  livre  à 
la  main , dans  les  momens  de  liberté  que  lui 
laiffoient  fes  devoirs } mon  père  s’apperçut 
que  ce  jeune-homme  avoit  beaucoup  d’efprit  : 
il  voulut  l’inftruire.  Mylord  Dorfet , difoit-il, 
a tiré  Prior  d’un  cabaret  pour  en  faire  un  des 
meilleurs  Poètes  de  l’Angleterre  $ je  ferai 
peut-être  de  ce  Domeftique  un  Citoyen 
éclairé  qui  fera  l’honneur  de  fa  patrie.  Nous 
partîmes  pour  la  campagne  où  le  jeune- 
homme  nous  fuivit.  Mon  père  avoit  de  fré- 
quentes converfations  avec  lui.  Dans  une  de 
ces  converfations  il  apprit  que  le  défir  de 
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foulager  la  vicillefle  de  fes  parens  , par  les 
petites  fommes  qu’il  pouvoit  prendre  fur  fe9 
gages  , avoit  déterminé  l’Ecolfois  à fervir  5 
ce  fentiment  fi  vertueux  toucha  mon  père  au 
point  qu’il  ne  m’en  parla  qu’en  répandant  des 
larmes  ; il  voulut  iur-lc-champ  lui  donner 
une  fommeconfidérable  que  le  jeune-homme 
devoit  envoyer  à fa  famille  j mais  combien 
mon  père  ne  fut-il  pas  étonné , lorfque  fon 
Laquais  refufa  le  préfent  qu’on  lui  vouloit 
faire  ? Moniteur  , lui  dit  ce  jeune-homme  , 
je  dois  mon  travail  à mes  parens  , & le  prix 
que  j’en  reçois  nous  fuffit  à tous}  s’ils  étoient 
dans  la  misère , j’accepterois  vos  bienfaits  ; 
mais  il  ne  leur  faut  qu’un  peu  plus  d’aifance  , 
c’eft  moi  à la  leur  donner  } le  falaire  de  mes 
peines  eft  à eux  comme  à moi  } qu’ils  en  jouif- 
fent  5 mais  ni  eux  ni  moi  nous  ne  nous  avili- 
rons pas  en  nous  nourrilfant  du  pain  de 
l’aumône.  Mon  père  ne  tenta  pas  de  changer 
la  manière  de  penfer  de  ce  jeune-homme  ; 
mais  il  le  tira  de  la  livrée  pour  lui  donner  le 
foin  de  fa  bibliothèque  } il  lui  donna  aufiî 
une  forte  d’infpe&ion  fur  fes  Fermiers.  Dans 
ces  deux  emplois,  Philips  put  recevoir , fans 
en  être  humilié  , le  bien  que  mon  père  avoit 
envie  de  lui  faire. 

La  bibliothèque  étoit  le  lieu  de  la  maifon 
où  j’allois  le  plus  , & j’y  trouvois  fouvent 
Philips.  Je  ne  tardai  pas  à me  plaindre 
lorfque  je  ne  l’y  trouvois.  pas  toujours.  Il 
ne  m’y  voyoit  jamais  entrer  fans  une  émotion 
dont  je  m’apperçus  & qui  porta  dans  mon 
cœur  ces  fèntimens  qui  rae  lpnt  aujourd'hui 
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fi  chers , & auxquels  je  dois  le  bonheur  de 
ma  vie.  J’étois  trop  éclairée  pour  ne  pas 
fentir  les  conféquences  de  ma  paflion  j mais 
bientôt  je  ne  fis  ufage  de  mes  lumières  que 
pour  la  fervir  & non  pour  la  combattre.  Je 
craignois  & refpeéfois  l’opinion  des  hommes  j 
mais  , difois-je  , ils  n’ont  pas  attaché  la  honte 
aux  fentimens  : je  me  permis  les  miens.  Mon 
père  devoir  être  plus  lévèrc  mais  il  devoit 
tout  ignorer.  Je  me  cachai  même  à l’objet 
de  ma  paffion  qui  ne  me  découvrit  pas  la 
fienne  , & qui  me  la  laiiïa  deviner.  J’avois 
l’ame  fière  , élevée  & fenfible  : ces  carac- 
tères-là ne  favent  point  combattre  l’amour  j 
mais  ils  réfiftent  à fes  foiblefles.  Philips 
d’ailleurs  ne  favoit  qu’aimer  , & l’excès  de 
l’amour  impofe  autant  de  refpeéf  que  l'iné- 
galité des  rangs. 

Je  palTai  deux  ans  heureufe  par  le  plaifir 
d’aimer  & par  celui  d etre  aimée  , & moins 
humiliée  de  mon  amour  que  fière  de  ne  m’y 
livrer  qu’avec  modération.  J’étois  heurèufe  ; 
mais  je  perdis  mon  père  j & je  ne  fais  fi 
je  lui  aurois  furvécu  fans  ce  fentiment  qui 
confole  de  tout  & dont  j’étois  remplie.  Sara 
dans  cet  endroit  fondit  en  larmes  , & refta 
quelque  temps  fans  parler. 

C’eft  elle-même  , me  difois-je  alors , c’eft 
elle,  je  n’en  puis  plus  douter:  j’étois  pénétré 
d’attendrilTement  j j etois  prêt  à me  découvrir 
à Sara  5 mais  je  fus  arrêté  par  la  crainte  de 
lui  ôter  de  la  confiance  & de  perdre  une 
partie  de  fon  hilloire.  Elle  la  reprit  ainfi  , 
lorfque  fes  larmes  eurent  celle  de  couler. 
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Je  vis  les  regrets  de  Philips  égaler  les 
miens  , & de  plus  il  fentoit  ma  douleur  \ fes 
yeux  fe  mouilloient  dès  que  je  verfois  des 
larmes  } je  voyois  dans  fes  moindres  a&ions 
l’intérêt  le  plus  tendre , dans  les  fervices  qu’il 
me  reudoit , dans  Tes  difcours  , dans  toutes 
fes  démarches  & jufque  dans  fon  air  , dans 
le  fon  de  fa  voix  , je  découvrois  tente  la 
paillon  que  lui  demandoit  mon  cœur , & rien 
qui  pût  alarmer  ma  vertu  Sc  blefler  le  refpeét 
qu’il  devoit  à mon  rang.  Vous  jugez  bien 
que  je  faifois  beaucoup  de  réflexions  fur  les 
bienfèances  attachées  à ce  rang  , fur  fes 
devoirs  réels  & fur  la  foumiflion  qu’on  doit 
aux  mœurs  , aux  lois  & aux  ufages  de  fon 
pays.  . 

La  philofophie  de  mon  père  m’avoit 
éclairée  fur  les  préjugés  j mais  fa  philofophie , 
fublime  comme  fon  cœur  , ne  m’avoit  point 
appris  à les  inéprifer.  Mes  converfations  avec 
Philips  rouloient  fur  ces  fujets  importants 
par  eux-mêmes  , & que  notre  fituation  ren- 
doit  fi  intérefïants  pour  nous.  Quelquefois  il 
m echappoit  de  douter  de  la  jullice  des  con- 
ventions humaines  , & par  conféquent  du 
pouvoir  quelles  dévoient  avoir  fur  des  âmes 
éclairées.  Philips  alors  me  combattoit  avec 
force  , & il  trouvoit  une  foule  de  raifons 
auxquelles  j’avois  peine  à répondre.  Je  crus 
remarquer  que  lorfqu’il  avoit  eu  l’avantage 
dans  ces  difputes  , il  étoit  plus  trifte  qu’à 
l’ordinaire' \ je  devinai  auffi  le  motif  qui 
lui  faifoit  embrafler  une  opinion  qui  ne  lui 
étoit  pas  favorable.  Je  vis  que  mon  cher 
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Philips  , tout  entier  à moi  , s’oubliant  lui- 
même  , me  faifoit  fans  peine  les  facrifices 
qui  dévoient  le  plus  lui  coûter  , & qu’il  ne 
voyoit  que  mes  propres  avantages  , mon 
bonheur  & ma  gloire. 

J’aimois  à parler  à Philips  de  fou  père  ÿ 
de  fes  vertus  & de  la  forte  de  bonheur  dont 
il  jouiffoit  dans  fa  pauvreté.  Je  lui  faifois 
des  queftions  fur  le  lieu  de  fa  demeure , fur 
fon  voifinage  , fur  fes  travaux.  Philips  me 
paroifl'oit  pénétré  de  refpeél  pour  la  vie  des 
Laboureurs  & pour  les  foins  de  l’agriculture. 
Il  me  parloit  toujours  de  ma  famille  , & il 
me  répétoit  combien  cette  famille  , qui 
m’aimpit  & qui  eft  fi.illuftre  en  Angleterre  , 
méritoit  de  moi  d’égards  & d’attachement.- 
Il  eft  vrai  que  j’éprouvois  de  la  part  de  mes 
parens  les  procédés  les  plus  honnêtes  & des 
preuves  de  l’eftime  qu’ils  avoient  pour  ma 
raifon.  Ils  avoient  fait  avancer  pour  moi  le 
temps  où  nos  lois  donnent  aux  filles  le  droit 
de  difpofer  d’elles  & de  leur  fortune.  Je  me 
trouvois  maîtrelfe  de  mes  bieus  & de  moi- 
même  ; mes  parens  n’étoient  point  inquiets 
de  me  lailTer  libre  & feule.  Mon  penchant 
pour  la  philofophie  & les  lettres  étoit  connu  ; 
on  m’avoit  trouvé  de  l’intelligence  dans  les 
affaires  , & on  ne  me  croyoit  occupée  à la 
campagne  que  du  foin  de  mes  biens  & de 
l’étude. 

Il  y avoit  près  d’un  an  que  mon  père  étoit 
mort , & je  n’avois  pas  quitté  encore  la  terre 
où  je  l’avois  vu  mourir.  J’ai  un  oncle  , 
homme  de  mérite  , & diftingué  dans  la 
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reffement  & par  fon  éloquence  : il  venoit 
me  voir  quelquefois.  Un  jour  , après  avoir 
dîné  chez  moi  , il  me  propofa  de  me  pro- 
mener avec  lui  daus  le  parc  , & là  il  me 
rappella  le  fouvenir  de  l’amitié  qui  avoit 
toujours  régné  entre  lui  & mon  père  , & . 
celle  que  l’un  & l’autre  avoient  eue  pour  moi. 

Vous  connoiflez  mon  fils  , me  dit-il  , il 
s’eft  diftingué  dans  fes  études  , & depuis 
quelques  années  qu’il  eft  hors  de  l’Angle- 
terre , toutes  les  lettres  que  je  reçois  des 
pays  où  il  a voyagé , me  confirment  dans  la 
bonne  opinion  que  j’avois  de  lui  : il  eft  de 
votre  âge  , & prêt  à revenir  \ je  veux  le 
marier  : s’il  peut  vous  convenir  , j’aurai  le 
plaifir  de  voir  vos  biens  11e  point  fortir  de 
notre  famille  , & de  vous  aimer  comme  ma 
fille  , après  vous  avoir  aimée  depuis  long- 
temps comme  celle  de  mon  frère.  Cette  pro- 
pofition  répandit  le  chagrin  le  plus  amer 
dans  mon  coeur  : je  rougis  , je  palis  , & je 
répondis  à mon  oncle  avec  une  froideur  qui 
dut  l’offenfer.  Je  lui  dis  que  je  n’avois  aucune  • 
envie  de  me  marier  5 que  jufqu’à  préfent  mes 
occupations  & mes  goûts  avoient  fuffi  à mou 
bonheur  \ que  fi  je  prenois  jamais  un  mari , 

)e  voudrois  le  connoître  beaucoup  , & que 
je  me  déterminerois  par  les  convenances 
perfonnelles  plus  que  par  toutes  les  autres  ; 
mais  que  dans  aucun  temps  de  ma  vie  je 
n’oublierois  ce  que  je  devois  à ma  famille. 

Mon  oncle  me  demanda  la  permifiion  de 
m’amener  fon  fils  que  je  n’avois  vu  qu’au 
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fortir  de  fou  enfance,  qui  alors  étoit  d’une 
figure  agréable  , & , à ce  qu’on  difoit , plein 
de  goût  pour  inoi.  Je  répondis  à cette  nou- 
velle propofition  avec  une  froideur  que  je 
me  reprochai } une  foule  d’idées  fe  préfen- 
tèrent  à mon  efprit , & s’y  fuccédèrent  avec 
rapidité. 

Lorfquemon  oncle  fut  parti,  je  m’enfon- 
çai dans  un  bois  obfcur  où  je  me  promenai 
long- temps  fort  agitée  , marchant  à grands 
pas , m’arrêtant  de  temps  en  temps  &.  aux 
momens  où  j’avois  peine  à trouver  les  moyens 
de  lever  certains  obftacles , ou  de  répondre 
à de  certaines  obje&ions.  Je  tombai  enfin , 
plutôt  que  je  ne  in’aflis  , fur  uu  gazon  où  je 
reftai  plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie  5 
je  vis  arriver  Philips  qui  me  cherchait  depuis 
long-temps.  Je  n’avois  jamais  fenti  fi  vive- 
ment le  plaifir  de  le  voir , & la  néceflité  ab- 
fblue  de  ne  m’en  féparer  jamais.  Je  lui  fis 
part  des  defleins  de  mon  oncle  , & des  re- 
grets fiucères  que  j’avois  de  déplaire  à ma 
famille  , en  refufant  d’accepter  des  propofi- 
• tions  raifonnables.  Sans  doute  j’appuyai  trop 
fur  mes  regrets  \ je  me  reprocherai  toute  ma 
vie  le  peine  cruelle  que  je  portai  dans  le 
cœur  de  Philips  : je  le  vis  pâlir  \ un  tremble- 
ment s’empara  de  tout  fon  corps } fes  yeux 
avoient  un  mouvement  extraordinaire  & de 
1 égarement  j il  11’articuloit  que  quelques 
mots } chique  fyllabe  lui  coûtoit  à pronon- 
cer. Il  faut , difoit-il , . . . .oui , il  le  faut. . . . 

c’eft  un  jeune  homme  vertueux vos 

parens. . . , votre  rang ....  il  faut. ...  il  le 
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faut.  Je  vis  fes  yeux  s’éteindre  en  me  regar- 
dant : il  tomba  fur  fes  genoux  en  s’appuyant 
fur  une  main.  Je  ne  me  poftedai  plus  : je 
m’élançai  pour  foutenir  mon  cher  Philips; 
je  le  prelfai  dans  mes  bras  en  m’écriant , 
mon  cher  époux  ! A ce  cri  fi  tendre , à ce 
mot  fi  énergique  , Philips  ne  me  répondit 
rien  : il  fe  relevoit  peu-à-peu  en  me  regar- 
dant fixement  j fes  yeux  fe  baignoient  de 
larmes  } je  l’arrofois  des  miennes  en  répétant 
continuellement,  mon  cher  époux  , mon  cher 
époux  ! Dès  que  Philips  eut  la  force  de  par- 
ler , il  voulut  combattre  ma  réfolution  5 je 
l’arrêtai , je  le  conjurai  au  nom  de  tout  mon 
amour,  de  vouloir  bien  m’entendre  : il  s’aflit 
auprès  de  moi , en  couvrant  une  de  mes 
mains  de  fes  baifers.  Ce  moment  quia  dé- 
cidé du  bonheur  de  ma  vie , eft  encore  fi 
préfent  à ma  penfée  , que  je  11’en  ai  gps  ou- 
blié la  plus  légère  circonftance.  Voici  ce  que 
je  dis  à Philips.  , 

Je  fais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  } • 
je  le  préviens  & j’y  réponds.  Ma  pafiîon 
pour  vous  11’eftpas  aveugle}  je  vous  connois 
bien,  & vous  êtes  l’homme  que  me  deftinoit 
la  nature.  C’eft  fur  la  convenance  des  per- 
fonnes  qu’elle  a fondé  le  bonheur  des  ma- 
riages } les  conventions  humaines  y ont  fubfti- 
tué  celle  des  rangs.  Nous  favons  , vous  & 
moi  , combien  les  véritables  fages  ont  de 
refpe£t  pour  les  conventions  humaines  j elles 
maintiennent  l’ordre  dans  les  fociétés.  Il  ne 
faut  pas  avilir  le  rang  dans  lequel  on  eft  né 
par  des  alliances  que  l’opinion  condamne  j 
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c’eft  un  crime  que  punit  le  mépris  def 
hommes , & je  ne  faurois  point  foutenir  ce 
mépris , même  injufte. 

• Faut-il  donc  faire  céder  la  loi  de  la  nature 
à des  convenances  de  la  fociété  ? cela  peut 
être  , mais  nous  ne  fommes  point  dans  ce 
cas  ; cédons  à nos  cœurs  en  refpeèiant  les 
préjugés.  Mas  parens  m’ont  laille  deux  mille 
guinées  de  rente , & trois  mille  guinées 
d’argent  comptant.  C’eft  cette  fomme  que 
je  veux  conferver  de  toute  ma  fortune  ,pour 
vivre  avec  vous  & vos  parens. 

Ici  Philips  voulut  m’interrompre  : il  me 
propofa  de  ne  point  nous  marier;  je  l’arrêtai 
& lui  dis  : nous  manquerions  à la  loi  de  la 
nature  & à celle  des  hommes  qui  nous  de- 
mandent une  poftérité  ; & pourquoi  ne  point 
nous  marier?  pour  coijferver  mes  biens?  ils 
ne  n£  rendent  point  riche  dans  letat  où  je 
fuis  ; je  le  ferai  dans  le  vôtre  avec  la  fomme 
que  je  vais  vous  porter.  Si  jêpoufois  mou 
coufin  , nous  ferions  Hes  Gentilshommes 
médiocrement  aifés  , & nous  ferons  des 
Fermiers  opulents.  Je  vais  faire  mon  tefta- 
ment , & je  donnerai  toute  ma  fortune  à 
mon  coufin  ; enfuite  je  partirai  pour  Londres; 
je  ferai  répandre  le  bruit  de  ma  mort , & 
nous  nous  rendrons  en  Ecofle , où  il  eft  vrai- 
femblable  que  votre  père  vous  permettra  de 
m’époufer. 

Philips  fe  jeta  à mes  pieds , me  conjura 
de  différer , d’examiner , de  craindre  les  re- 
grets. Non,  lui  répondis -je  , tout  eft  exa- 
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miné.  Eh  ! que  pourrai-je  regretter  ? quels 
plaifirs  me  donnent  mes.  richeffes  , que  ne 
puilfe  remplacer  la  nature  dans  l’aifance  de 
votre  état  ? Le  fpe&acle  d’un  coteau  riant  & 
fertile  réjouit  plus  la  vue  qu’un  mur  chargé 
de  tableaux  j les  diamans  dans  ma  tête  me 
pareront  moins  que  les  fleurs  j la  toile  de 
l’Inde  m’habillera  aufli  bien  que  le  Pékin  j 
je  perdrai  mon  carrolTe  , mais  j’exercerai 
mes  jambes  ; Philips  , nous  aurons  les  com- 
modités que  demande  la  nature  , & rien  du 
fiiperflu  qui  ne  peut  amufer  que  l’oifiveté. 
Quant  à me$  liaisons  & à mes  connoiffances  , 
pourrai-je  les  regretter  lorsque  je  ferai  la 
fille  de  votre  père  & la  mère  de  vos  enfans  ? 

Philips  m’aimoit  trop  , m’ellimoit  trop  , 
41  fe  rendoit  trop  de  juftice  à lui-même  pour 
douter  plus  long-temps  que  je  ne  fulle  heu- 
reufe  dans  le  nouvel  état  que  je  voulois  em- 
braffer.  Je  ne  vous  peindrai  point  fa  joie  , fa 
reconnoiflance  & mon  bonheur,  lorfque  je 
l’eus  déterminé  à m’époufer.  Jamais  on  n’a 
rien  écrit  avec  plus  de  joie  que  j’en  eus  à 
écrire  mon  teftament  j jamais  on  n’acquit 
tout-à-coup  une  grande  fortune  avec  autant 
de  plaifir  que  j’en  eus  à me  dépouiller  de 
la  mienne. 

Après  avoir  fini  mes  affaires  , nous  par- 
tîmes pour  Londres.  J’y  fis  répandre  le 
bruit  de  ma  mort , & je  le  rendis  vraifem- 
blable  par  une  adreffe  & des  moyens  qu’il 
eft  inutile  de  vous  dire.  Nous  arrivâmes  enfin 
en  Ecoflë.  Il  y a fept  ans  que  j’entrai,  pour 
la  première  fois , dans  cette  chère  métairie , 
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& que,  pour  la  première  fois,  j’embrafTai 
les  genoux  de  cet  excellent  vieillard  que 
vous  voyez  îur  cette  pierre  , fe  péuétrant 
des  premiers  rayons  du  foleil,  & cherchant 
à fe  ranimer  par  les  douces  influences  de 
l’aurore  & du  printemps.  Vous  voyez  votre 
fille , lui  dis-je , elle  vient  dans  votre  maifon 
pour  y rendre  votre  vieillelfe  heureufe  , & 
pour  faire  toute  fa  vie  le  bonheur  de  votre 
fils  : mon  cœur  m’infpirera  tout  ce  qu’il  faut 
pour  vous  plaire  à tous  deux.  Vous  , mon 
mari  , vous  m’inftruirez  des  détails  du  mé- 
nage $ je  me  flatte  que  je  fePai  une  ménagère 
vigilante , & que  ceux  qui  dépendront  de 
moi , &.  ceux  de  qui  j’ai  tant  de  plaifir  à 
dépendre  , feront  également  contents. 

Le  vieillard  étoit  tranfporté  de  joie  ; ce 
bonheur  fans  doute  a prolongé  fa  vie.  Il 
acquit  en  propre  la  métairie  dont  il  n’étoit 
que  le  Fermier } notre  mariage  fut  conclu  $ 
& depuis  ce  moment  où  j’ai  pris  le  nom  & 
l’état  de  l’homme  que  j’aime,  il  ne  s’eft  pas 
écoulé  une  heure  fans  que  je  m’applaudiffe 
de  ma  deftinée.  Nous  fommes  heureux  , & 
nous  pouvons  nous  flatter  que  nous  le  ferons 
toujours  autant  que  peut  le  permettre  la 
nature. 

Philips  & moi  nous  ne  faifons  ufage  de 
nos  connoilfances , de  la  philofophie  de  mon 
père,  & de  notre  amour  pour  les  lettres , que 
pour  affiner  notre  bonheur.  Nous  fommes 
attentifs  à chercher  tous  les  plaifirs  que  nous  . 
permet  notre  fituation , & nous  nous  appre- 
nons à les  goûter.  Une  fource  la  plus  ordi- 
naire 
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Claire  des  chagrins  des  hommes  , c’eft  qu’ils 
courent  après  des  plaifirs  qui  ne  font  pas  faits 
pour  eux,  8c  qu’ils  ne  favent  point  accorder 
leurs  principes  , leurs  goûts , leurs  occupa- 
tions avec  leur  état  8c  leur  cara&ère.  C’eft 
une  erreur  dans  laquelle  nous  ne  fommes 
pas  tombés.  Nous  ne  perdrons  pas  notre 
temps  en  recherches  vaines  , en  défirs  inu- 
tiles , 8c  nous  n’oublierons  pas  de  jouir. 
Qu’eft-ce  qui  nous  rend  heureux , Philips  8c 
moi  ? le  témoignage  de  notre  confciencc  , 
.notre  amour  8c  les  bienfaits  de  la  nature. 
Nous  avons  des  principes  au-delà  defquels 
nous  ne  pouvons  point  être  entraînés  par  les 
circonftances , 8c  que  nous  fortifions  encore 
par  la  philofophie.  Nous  n’admettons  que 
celle  des  Philofophes  qui  croyent  à la  vertu, 
8c  qui  nous  la  fo»t  aimer  } 8c  quand  même 
ils  fe  feroient  trompés  , nous  leur  rendrions 
grâces  d’entretenir  en  nous  des  illufions  qui 
élèvent  notre  ame  , 8c  qui  l’épurent.  Nous 
voulons  penfer  bien  des  hommes , afin  de  les 
aimer  : nous  voulons  eftimer  les  hommes 
pour  nous  donner  un  motif  de  plus  de  nous 
rendre  eftimablcs } nous  ne  voulons  point 
d’une  philofophie  qui  nous  dégrade  8c  qui 
éteint  dans  le  cœur  l’enthoufiafme  de  l'hu- 
manité 8c  de  la  vertu  •,  nous  voulons  auflî 
conferver  dans  toute  leur  force  8c  dans  tous 
leurs  charmes  les  fentimens  de  l’amour  8c 
de  l’amitié. 

Il  entre  fans  doute  toujours  un  peu  d’il- 
lufion  dans  ces  fentimens  portés  à l’excès. 
Il  eft  des  illufions  qui  fe  diflipcnt  enfin , 8c 
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ce  ne  font  point  celles-là  que  nous  voulons 
conferverj  nous  favons  leur  en  fubftituer 
d’autres.  Philips  8c  moi,  nous  ne  nous 
croyons  point  parfaits } mais  nous  tendons  à 
le  devenir  : nous  fommes  bons  , 8c  nous 
efpérons  nous  rendre  meilleurs  7 nous  jouit- 
fous  de  l’efpérance  du  mieux  dans  la  jouit- 
fauce  du  bien  j le  préfent  nous  contente  , 
8c  l’avenir  uous  tranfporte.  Ce  delfein  de  fè 
perfectionner  l’un  par  l’autre,  nous  rend 
plus  chers  & plus  néceffaires  l’un  à l’autre  : 
il  nous  rend  nos  fentimens  plus  précieux 
en  nous  les  rendant  plus  refpe&ables  5 il 
ajoute  au  refpeft  de  nous-mêmes  7 il  con- 
ferve  toute  l’adtivité  de  nos  cœurs  8c  le 
délicieux  cnthoufiafme  de  l’amour.  C’eft 
aufli  pour  entretenir  en  nous  la  paillon  de 
la  vertu , 8c  pour  en  trouver  Purement  la 
route  , que  nous  lifons  beaucoup  les  Romans 
de  Richardfon-:  combien  de  fois  avons-nous 
fait  le  bien  dont  il  nous  a donné  l’idée  , 
8c  que  peut-être  nous  n’aurions  pas  fait  fans 
lui  ! Nous  lifons  aulTî  beaucoup  les  Poètes  ; 
mais  nous  avons  choifi  de  préférence  ceux 
qui  nous  parlent  des  champs  où  nous  vivons  % 
8c  de  cette  nature  que  nous  aimons. 

La  lectiirc  des  Poélics  champêtres  eft  dé- 
licieufe  pour  ceux  qui  eu  ont  les  objets  fous 
les  yeux.  La  Poélie  anime  ce  qu’elle  fait 
peindre  : l’enthoulialine  du  Poète  ajoute 
toujours  quelque  chofe  à l’enthoufial’me  du 
fpe&ateur  -7  il  l’empêche  même  de  s’étein- 
dre par  l’habitude.  La  Poélie  nous  infpire  le 
refpeét  8c  l’amour  pour  l’antique  8c  veué~. 
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rable  agriculture , pour  nos  occupations , 
pour  les  lieux  que  nous  habitons.  Nous  nous 
difons  quelquefois  : Homère  8c  Virgile  au- 
roient  été  heureux  ici } Tibulle  y aimeroit 
Délie  } il  la  chanteroit , 8c  il  chanteroit 
auflî  notre  petit  bois  de  hêtre  8c  notre  joli 
vallon.  C’eft  aux  champs  que  Haller  8c 
Gefner  ont  compofé  leurs  Poéfies  aimables  } 
8c  quel  état  de  la  vie  ces  grands  hommes 
ont-ils  préféré  au  nôtre  ? quelles  mœurs  ont- 
ils  comparées  aux  mœurs  champêtres  ? Les 
Poètes  nous  arrêtent  fur  les  fenfations  dé- 
licieufes  que  nous  recevons  de  la  nature  : ils 
nous  apprennent  même  à jouir  d’un  grand, 
nombre  de  ces  fenfations  qui  auroieut  à 
peine  affeété  nos  organes , 8c  qui  auroient 
échappe  à la  penfée.  Tous  ces  hommes,  qui 
ont  parlé  avec  chaleur  8c  danslefquels  abon- 
dent le  fentimenî  8c  les  images,  entretien- 
nent dans  lame  le  charme  de  la  fenfibilité 
8c  la  vie  } enfin  , nous  avons  raifonné  8c 
# fimplifié  le  bonheur  : nous  avons  mis  toute 
notre  étude  à conferver  en  nous  les  fenti- 
mens  tendres  8c  honnêtes , 8c  à eu  jouir , 
ainfi  que  des  fenfations  agréables. 

Il  me  femble  que  c’eft-là  faire  un  bon 
ufage  de  la  philofophie  : elle  a dégénéré  de 
nos  jours  en  faulfe  fubtilité  } elle  a trop 
fouvent  fait  la  fatvre  de  l’homme  qu’ii  falloit 
confoler  : elle  s’ell  plus  appliquée  à le  dé- 
grader qu’à  le  conduire}  elle  auroit  dû  nous 
montrer  les  biens  qui  font  à la  portée  des 
-,  .différents  états  de  la  vie  , 8c  les  devoirs  de 
ces  différents  états.  C ’étoit-là  le  projet  de 
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inon  père , 8c  il  l’eût  exécuté  s’il  eût  vécu.  II 
trouvoit  auflî  qu’on  avoit  trop  appris  à 
l’homme  à oublier  fes  fens  , & à négliger  les 
plaifirs  fitnples  8c  faciles  qu’ils  peuvent 
donner  à tous  les  momens  8c  à tous  les  âges 
de  la  vie.  Nous  nous  conduifons  d’après  les 
leçons  de  mon  père  , 8c  nous  élevons  nos 
enfans  dans  ces  principes  : en  attendant , ils 
jouiHent  de  leur  enfance  , 8c  nous  de  leurs 
plaifirs. 

J’avois  voulu  plufieurs  fois  interrompre 
Sara , pour  me  faire  connoître  ; mais  elle 
avoit  parlé  avec  tant  de  rapidité , qu’il  ne 
in’avoit  pas  été  poflible  de  lui  adrelfer  la 
parole.  Dès  quelle  eut  fini  fon  difcours,  je 

me  jettai  à fes  pieds  : O Sara  Th ! Dès 

que  j’eus  prononcé  fon  nom,  elle  fe  leva  avec 
précipitation  , elle  s’écria  : je  fuis  perdue  ! 
Non  , vous  ne  l’êtes  point  , lui  dis-je  : vous 
voyez  devant  vous  ce  parent  qui  vous  a 
aimée  dès  fon  enfance , 8c  qui  vous  a pleurée 
amèrement: ne  rougiffez  plus  d’avouer  votre, 
paflion  pour  un  mari  vertueux.  Vous  m’avez 
laiifé  votre  fortune  } je  fuis  prêt  à vous  la 
rendre}  acceptez-là  , je  vous  en  conjure  ; 
mais  quelque  parti  que  vous  preniez  , foyez 
fûre  d’un  fecret  inviolable.  J’eus  beaucoup 
de  peine  à calmer  Sara  } elle  ne  fe  confoloit 
pas  d’avoir  mis  dans  fa  confidence  un  homme 
qui  n’y  étoit  pas  néceflaire.  Quant  à fes 
biens,  elle  fut  inébranlable}  8c  Philips  , 
qui  rentra  un  petit  moment  après  que  je 
me  fus  fait  connoître  , penfa  comme  elle. 

Voyez , me  difoit-il , notre  métairie  ; 
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faites-en  la  vifite  , 8c  vous  la  trouverez  rem- 
plie de  tous  les  biens  néceffaires  : voyez 
nos  jardins  , nos  champs  , nos  prés  , nos 
troupeaux , 8c  dites  s’il  peut  nous  manquer 
quelque  chofe  3 voyez  nos  meubles  , ne  font- 
ils  pas  commodes  ? notre  table  n’eft-elle  pas 
faine  8c  abondante  ? Si  nous  avions  plus  de 
xichelfes , nous  ne  ferions  plus  , avec  le 
même  intérêt , ce  que  nous  faifons  aujour- 
d’hui 3 le  goût  du  travail  feroit  moins  vif  en 
nous  3 l’ennui  prendrait  la  place  de  nos  occu- 
pations champêtres  3 fans  fatigue  , fans 
devoirs  , fans  fondions , toujours  amufés  , 
nous  ferions  bientôt  dégoûtés  de  ce  qui  nous 
amufe.  Si  nous  pouvions  nous  palfer  de  nos 
inoiffons  8c  de  nos  troupeaux  , nous  ferions 
moins  touchés  de  l’efpérance  d’avoir  de 
bonnes  moilfons  8c  de  belles  laines  3 nous 
ne  {aurions  plus  jouir  de  cette  efpérance  3 
nos  champs  , prefque  inutiles  , ou  feulement 
utiles  à notre  fuperflu  , feraient  moins  pré- 
cieux pour  nous  3110ns  verrions  la  campagne 
avec  indifférence  3 8c  que  fait-on  fi  les  autres 
enthoufiafmes  , qui  fout  les  délices  de  nos 
cœurs  , me  s éteindraient  pas  avec  celui  que 
nous  infpire  la  nature  ! fi  notre  ame  perdoit 
de  fon  aftivité , [ 8c  la  vie  oifive  lui  en  ôte 
toujours  ] notre  amour  s’affoibliroit  peut- 
être.  Tous  nos  fentimens  nous  rendent  heu- 
reux 3 ils  font  affoi  tis  à notre  état , ils  tien- 
nent les  uns  aux  autres  : notre  bonheur  tient 
à un  lyftème  bien  combiné,  8c  auquel  il  ne 
faut  rien  changer. 

Je  fis  de  nouveaux  efforts  , 8c  je  ne  pus 
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obtenir  de  mes  vertueux  parons  qu’ils  ren- 
traient dans  lesbiens  qu’ils  m’avoient  cédés; 
mais  j’obtinS  d’euxqu’ilsm’aimeroient,  qu’ils 
me  donneroient  de  leurs  nouvelles  , & qu’ils 
me  permettaient  de  paffer  tous  les  ans 
quelques  jours  dans  leur  métairie.  Je  me 
féparai  , non  fans  répandre  des  larmes , de 
ce  couple  fi  aimable  & fi  éclairé.  Je  fus 
convaincu  qu’il  y a du  bonheur  & de  la 
raifon  fur  la  terre.  Puifie  cette  réflexion  me 
conduire  à être  heureux  & raifonnable  ! 
Quoi  qu’il  en  foit,  l’habitation  que  j’ai  dans 
le  voifinage  de  mes  parens  m’efi  devenue 
chère  ; je  me  flatte  bien  d’y  aller  fouvent , 
& je  m’y  fixerai  peut-être  ; je  la  fais  rebâtir. 
Quant  aux  biens  que  Sara  m’a  donnés  , je 
n’en  ferai  aucun  ufage  pour  moi  j j’en  ré- 
pandrai les  revenus  fur  nos  parens  les  plus 
pauvres  , & les  fonds  retourneront  un  jour 
aux  enfans  de  Philips  & de  Sara. 
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LA  FORCE  DE  L’HONNEUR , 

ANECDOTE. 

D EUX  jeunes  gens  de  condition  contrac- 
tèrent dès  leurs  premières  années,  une  ami- 
tié fondée  fur  la  îyinpathic.  Ils  fenommoient 
Cléante  & Lifidor.  Après  avoir  fait  en- 
femble  tous  leurs  exercices  , leurs  parons 
qui  voyoient  avec  plaifir  leur  union  , réfo- 
lurent  de  ne  les  point  féparer  dans  leurs 
voyages.  Us  virent  enfemble  les  principa- 
les villes  de  l’Europe  ; mais  le  Père  de 
Cléante  étant  mort,  celui-ci  fut  obligé  de 
quitter  fon  ami  , pour  venir  mettre  ordre  > 
aux  affaires  de  fa  maifon  } & peu  de  temps 
après  , il  époufa  l’une  des  plus  aimables 
filles  de  la  ville  où  il  faifoit  fon  féjoyr. 
Quoiqu’il  eût  beaucoup  d’amour  pour  fon 
époufe , fon  amitié  n’en  fouffrit  aucune  di- 
minution \ & fon  ami  ayant  abrégé  fes 
voyages  , pour  jouir  plutôt  du  plaifir  de  le 
rejoindre , il  le  reçut  avec  traufport  ; & , 
l’ayant  préfenté  à fon  époufe  , il  la  pria  de 
le  recevoir  en  tiers  dans  leur  union.  Lifidor 
avoit  le  cœur  tendre  : il  crut  d’abord  n’aimer 
Ifabelle  que  comme  une  amie  } mais  ils’ap- 
perçut  bientôt  quelle  lui  avoit  infpiré  des 
fentimens  plus  tendres.  Il  étoit  vertueux , & 
«attacha  d’abord  à combattre  une  pufïiou 
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injuriewfe  à Ton  ami.  Il  ignoroit  qu’on  n» 
peut  triompher  de  l’amour  qu’en  fuyant  y 
& , chaque  fois  qu’il  voyoit  Ifabelle  , fon 
amour  prenoit  de  nouvelles  forces.  Lifidor,  - 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  vaincre  fa  paillon  , 
réfolut  de  la  régler  , & fe  condamna  à un 
éternel  filence.  Voir  Ifabelle  , l’adorer  en 
fecret  , n’étoit  point  un  crime  , félon  lui. 
Pourquoi , fe  difoit-il  à lui-même , ferois- je 
mes  efforts  pour  détruire  un  penchant  in-  ’ 
nocent  qui  fait  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ? 
Ainli  parlent  les  jeunes  gens  lorfqu’ils  com- 
mencent à aimer  : ils  fe  font  un  fyftème  de 
tendreffe  vertueufe  qui  ne  peut  être  rangé 
que  parmi  les  êtres  de  raifon  y mais  ils  ne 
tardent  pas  à éprouver  que  l’amour  eft  un 
guide  iufidelle  qui  conduit  dans  le  préci- 
pice ceux  qui  font  affez  imprudens  pour 
s’abandonner  à fa  conduite.  La  pratique 
de  l’amour  Platonique  , dont  il  s’étoit  fait 
une  fi  belle  idée  dans  la  Ipéculation , lui 
parut  une  chimère  dans  la  réalité.  Il  fît  parler 
fes  yeux  $ & bientôt , laffé  de  ce  langage 
qu’Ifabelle  ne  vo*iloit  point  entendre  , il  fit 
fa.  déclaration  dans  les  formes.  Mais  il 
avoit  affaire  à une  femme  paflîonnée  pour 
fon  époux.  Il  fut  rebuté  } & Ifabelle  , fati- 
guée de  fes  importunités , le  menaça  d’aver- 
tir fon  époux  ,-s’il  avoit  l’audace  de  les  réi- 
térer. Lifidor  comprit  alors  que  la  fuite  feule 
pouvoit  l’arracher  à une  paflion  qu’il  n’avoit 
nul  efpoir  de  fatisfaire.  Il  s’éloigna  quelque 
temps  du  lieu  de  fa  naifiance  j & , au  bout 
de  deux  ans  3 qu’il  y revint  3 fe  défiant  en- 
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Core  de  fes  propres  forces , il  ht  une  que- 
relle à fon  ami  , 8c  rompit  abfolument  avec 
lui.  On  ne  parla  dans  toute  la  ville  que  du 
mauvais  procédé  de  Lifidor.  Cléaute  , plus 
furpris  que  les  autres  , ne  favcit  à quoi  l’at- 
tribuer ^ 8c,  fidelle  à fon  amitié  , malgré  le 
changement  de  fon  ami  , il  n’oubiioit  rien* 
pour  le  juftifier.  Un  jour  qu’on  defupprou- 
voit , en  préfence  de  fon  époufe  , la  légéreté 
de  Lifidor  , Cléante  montra  toute  la  dou- 
leur que  lui  caufoit  le  changement  de  fon 
ami  j & rappelant  les  diverfes  circonftances 
dans  lefquelles  il  l’avoit  éprouvé  , il  fe  trouva 
engagé  à rapporter  à la  compagnie  ce  qui 
s’étoit  palfé  dans  fes  voyages. 

Lifidor  avoit  aimé  , 8c  pouvoir  palier 
pour  le  prototype  des  amans  confiants.  Ifa- 
bclle,  qui  n’avoit  point  été  touchée  de  tout 
ce  qu’ii  avoit  fait  pour  lui  marquer  fa  paf- 
lion  , s’en  fouvint'  alors  avec  complaifance  : 
elle  fe  reprocha  la  rigueur  avec  laquelle 
elle  avoit  traité  un  amant  fi  digne  d’êtrç. 
aimé  j 8c  , dès  ce  moment  , elle  réfolut  de 
récompenfer  une  confiance  que  rien  n’avoit 
pu  lalfer.  Elle  fe  confirma  dans  cette  ré- 
folution  , 8c  prit  autant  d’amour  pour  Lifî- 
dor  qu’elle  lui  en  avoit  infpiré.  J’avois  ou- 
blié de  dire  qu’Ifabelle  étoit  Italienne  } 8c  * 
chez  les  dames  de  cette  nation  , aimer  un 
amant  , le  lui  dire  , 8c  conclure  le  roman  , 
c’eft  à-peu-près  la  même  chofe.  Elle  «prit  le 
moment  où  foh  époux  devoit  coucher  à la 
campagne  j 8c  , ayant  écrit  un  billet  à Li- 
fidor , elle  le  pria  de  fe  rendre  , fur  les  dix 
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heures , à Ton  jardin , par  une  porte  de  der- 
rière  qu’elle  auroit  foin  de  tenir  ouverte. 
Les  tranfports  de  cet  amant  ne  fe  peuvent 
concevoir.  Il  croyoit  ne  voix  jamais  arriver 
l’heure  du  rendez-vous.  Ifabelle  l’attendoit 
dans  une  grotte  ruftique.  Elle  u’avoit  rien 
négligé  pour  relever  fe  s charmes}  & Lifidor, 
qui  ne  l’avoit  jamais  vue  fi  belle, fe  précipita 
à fes  pieds,  pour  lui  montrer  tout  fou  amour 
& toute  fa  reconnoiffance.  Une  feule  fennne- 
ds-chambre  avoit  accompagné  Ifabelle  } elle 
fervit  à ces  amans  une  collation  qui  ne  Iaiffoit 
rien  à délirer  au  goût.  Lifidor,  enchanté  de 
fon  bonheur,  demanda  à fa  maîtreJfe  ce  qui 
l’avoit  pu  déterminer  à répondre  à fa  ten- 
dreffe.  Ifabelle  , qui  ne  prévoyoit  pas  l’effet 
que  devoit  produire  fou  difcours  fur  l’efprit 
de  fon  amant  , lui  avoua  que  l’amour  étoit 
entré  dans  fon  cœur  par  les  oreilles  , & 
lui  raconta  la  eonverfation  que  fon  époux: 
avoit  tenue  en  fa  préfence.  A mefure  quelle 
parloit  , Lifidor  éprouvoit  les  plus  grands 
combats.  Pouvoit-il  fe  réfoudre  à perdre  une 
occafion  qu’il  avoit  fouhaitée  avec  tant  d’ar- 
deur ? Mais  aufîi  pouvoit-il  trahir  un  ami' 
qui  méritoit  fi  peu  de  l'être  ? Enfin  l’honneur 
l’emporta  fur  l’amour  : il  fe  leva  avec  préci- 
pitation } & , ayant  baifé  la  main  d’Ifabelle  : 
«.  Madame  , lui  dit-il  , je  prends  le  ciel  à- 
» témoin  que  jamais  vous  ne  me  fûtes  plus 
vr  ehere.  Je  donnerais  ma  vie  pour  être  à 
» vous  fans  crime  ; mais  vous  venez  de 
* m’ouvrir  les  yeux  fiir  l’énormité  de  celui 
® dont  j’allois  trie  rendre  coupable.  Je  vais- 
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>')  traîner  , loin  de  vous  , une  vie  miférable  5 
>1  vivez  tante  entière  pour  un  époux  trop 
» digne  detre  aimé  ».  En  achevant  Tes  pa- 
roles , Lifidor  fit  une  profonde  révérence  , 
& fe  hâta  d’aflurer  fa  vidloire  , en  fuyant. 
J’ignore  quels  furent  les  fentimens  d’Ifabelle  j 
mais  fon  amant,  pour  éviter  une  rechute, 
fe  bannit  abfolument  des  lieux  qu’elle  habi- 
toit  ^ & le  Ciel  , comme  pour  récompen- 
fer  ce  qu’il  avoit  facrifié  à l’honneur  , 
lui  fit  oublier  , dans  la  compagnie  d’une 
époulè  vertueufe  , une  paflîon  qui  avoit  été 
fur  le  point  de  lui  faire  perdre  le  plus  tendre 
des  amis. 

£££ ■■■■■■ 

L’AMBITIEUX  PUNI, 

HISTOIRE  ALLÉGORIQUE. 

. A.U  milieu  d’une  forêt , alyle  de  la  tran- 
quillité & de  la  paix  , vivoit  Philémon  ï 
les  chagrins  cuifants  , les  remords  , les  re- 
grets refpcétoient  fa  retraite  j l’ambition  feule 
efpéroit  de  s’y  introduire  un  jour. 

Philémon  , favorifé  des  Dieux,  leur  ofFroir 
de  pures  vidtimesrun  agneau  , un  bélier 
immolés  , atteftoient  tout-à-tour  la  rccon- 
noilfance  qu’il  confervoit  de  leurs  précieufes 
bontés.  La  terre  ,foumife  à fes  travaux , pro- 
duisit abondamment  ce  qui  étoit  nécelfaire 
à fa  fubfiftauce.  Il  fuyoit  les  villes  , & s’y 
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rendoit  uniquement  afin  d’y  échanger  quel- 
ques fruits  contre  les  graines  dont  il  avoit 
befoin  pour  enfemencer  le  champ  qu’il  cul- 
tivoit. 

Après  fes  voyages , fa  cabane  augmentoit 
de  prix  à fes  yeux.  L’ébène  , l’or  & l’ivoire 
dcftinés  à embellir  les  palais  des  Grands  , 
n’étaloient  pas  leur  magnificence  dans  l’ha- 
bitation de  notre  philofophe.  La  nature  avoit 
fait  tous  les  fraix  de  fou  ameublement , & 
s’étoit  confacrée  à fa  défenfe.  Une  double 
enceinte  de  verdure  déroboit  fa  retraite 
aux  regards  des  voyageurs.  Un  clair  ruiffeau 
venoit  en  murmurant  lui  apporter  le  tribut 
de  fon  onde , & formoit  plufieurs  méandres 
qui  rendoient  fon  féjour  plus  long  en  ce  beau 
lieu.  Philémon  buvoit  de  ces  eaux,  en  arro- 
foit  fes  fleurs j & d’un  berceau  où  il  fe  livroit 
à fes  réflexions , il  le  fuivoit  de  l’œil  dans 
fa  courfe  vagabonde. 

Il  vivoit  heureux  : point  d’amis  trompeurs, 
point  de  maîtreffes  perfides  , point  de  valets 
infidelles.  Son  cœur  étoit  reftéfans  pallions 
jufqu’alors.  Les  Dieux  avoient  récompenfé 
la  piété  de  ces  dons.  Mais  fon  zèle  vint  à Ce 
ralentir  : dès  ce  moment , il  s’apperçut  qu’il 
menoit  une  vie  trop  unie , il  fe  plaignit  de 
fa  deftinée. 

L’ennui  l’étouffa  , la  barrière  fut  ouverte 
5-  aux  défirs  } l’ambition  perça  enfin  dans 
cette  retraite  jufqu’alors  inaccelîible  pour 
elle.  En  polfelTion  de  fon  nouveau  domicile , 
elle  alla  chercher  les  projets  chimériques  , 
8c  les  amena  à fa  fuite  dans  la  cabane  de 
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Philémon , qui  fe  feutit  bientôt  de  leurs 
cruels  efforts. 

Les  Dieux  irrités  s’éloignèrent  de  lui  ; la 
foif  des  richeffes  le  brûla  ; l’ambition  aiguil- 
lonna Tes  délirs , entretint  Tes  fouhaits  , & 
l’engagea  à prier  les  Dieux  de  lui  être  pro- 
pices dans  les  plans  de  fortune  peu  médités 
qu’il  fe  traçoit  fans  leur  bonne  volonté. 

Philémon  avoit  négligé  les  facrifices  ; il 
les  recommença  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais.  L’élite  de  fes  troupeaux  enfauglauta 
les  autels. 

Un  jour , dans  la  folie  de  fes  penfées  , il 
pria  les  Divinités  de  changer  en  fleuve  le 
ruiffeau  qui  arrofoit  fa  retraite , & que  le 
canot  qu’il  lançoit  à l’eau  fût  transformé  en 
lin  vaiffeau  richement  chargé.  Un  coup  de 
tonnerre  fuivit  fa  prière,  il  prit  cet  augure  en 
bonne  part;  &,  sûr  d’avoir  intéreffé  les 
cieux  dans  fa  demande , il  fe  mit  hardiment 
dans  fon  canot  ; & , courant  au-devant  de 
la  vengeance  , il  attendit  avec  fécurité  l’effet 
de  fes  vœux.  A l’approche  du  moment  où 
Philémon  alloit  être  exaucé , l’ambition  aban- 
donna fon  crédule  difciple  à fes  malheurs. 

Auflitôt  le  ruiffeau  s’enfla  prodigieufè- 
ment  ; les  torrens  fondirent  du  haut  des 
montagnes  voifines , & y mêlèrent  leurs 
eauk  écumeufes  ; le  nouveau  fleuve  fe  fit 
jour  , entraîna  la  terre  à fa  fuite.  Le  canot, 
changé  miraculeufement  en  vaiffeau , fut 
foulevé  par  les  eaux  , .&  porté  rapidement. 

Quelqu’heureux  que  Philémon  s’imaginât 
être  dans  cet  inftant , ( car  le  vaiffeau  qu’il 
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montait  étoit  rempli  de  tréfors  ) il  vit  cfo 
loin  , avec  regret , la  ruine  de  cette  chère 
cabane  où  il  avoit  vécu  pendant  plus  de 
vingt  années , en  coulant  des  jours  fi  fercins. 

Le  fleuve  , en  fe  déchargeant  dans  la  mer , 
y porta  Philémon  & Ton  navire.  Expofé  fur 
le  vafte  Océan  , & ayant  perdu  de  vue  la 
terre  , il  revint  de  fou  ivrelfe  : il  fe  rappela 
qu’il  avoit  oublié  de  fupplier  les  Dieux  de 
conduire  heureufement  fon  vaifleau  au  port  ; 
mais  il  n’étoit  plus  temps.  Il  invoqua  en  vain 
les  Dieux , autrefois  fes  prote&eurs  j il  avoit 
mérité  leur  courroux. 

La  mer  s’irrita  \ fes  flots  bouillonnèrent. 
Une  tempête  horrible  afTaillit  le  vaifleau  de 
toutes  parts  ; un  vague  fùrieufe  le  poufla 
contre  un  rocher.  Le  vaifleau  s’entr’oùvrit  ; 
la  mer  l’engloutit , avec  les  richefles  qui  y 
étoient  renfermées. 

Philémon  , après  avoir  long-temps  lutté 
contre  cet  impérieux  élément , fut  jeté  fur 
une  côte  déferte  , où , éptiifé  de  fatigue  , 
avant  d’expirer , il  s’avoua  digne  de  la  mort 
qu’il  fouffroit  , par  l’indifcrétion  de  fes 
vœux. 

Laiflons  les  Dieux  arbitres  de  notre  fort  r 
l’homme , hélas  l leur  eft  plus  cher  qu’il  ne 
l’eft  à lui-même.  Que  la  prudence  règle,  nos 
fouhaits , autrement , craignons  de  devenir  i 
comme  Philémon  , la  vidime  de  leur  té- 
mérité. 
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ELLE  FIT  BI^N, 

CONTE. 


HûRTENSE  n’avoit  que  quinze  ans.  A cet 
âge  on  eft  encore  jeune  j mais  fou  efprit  ne 
l’étoit  plus.  Ce  n’eft  pas  que  le  monde  l’eût 
formée  : elle  fortoit  à peine  du  couvent. 
Quelle  école  que  le  couvent  ! Confie  vingt 
jeunes  Penfionnaires  réunies  enfemble  vont 
loin  ! On  diroit  qu’elles  ont  une  efpèce  d’inf- 
tindt  qui  leur  fait  preffentir  & deviner  ce 
qu’elles  ignorent , & rarement  elles  fe  trom- 
pent } inftindt  charmant , qui  leur  apprend 
toutes  ces  fine/Tes , ces  efpiégleries , & ce 
manège  enfin  que  fix  mois  d’ufage  dévelop- 
pent allez. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  trempe  de  fon  efprit 
& de  Ion  caractère , Hortenfe  étoit  déjà  bien 
loin  de  la  nature.  Elle  n’avoit  plus  que  cet 
efprit  & ce  cara&ère  que  la  leélure  des 
romans  compofe  aux  jeunes  perfonnes.  Elle 
en  av^it  lu  , grâce  à l’indulgence  de  la  Tou- 
rière  , de  toutes  les  efpèces,  & , fans  con- 
noître  le  monde , elle  étoit  en  état  de  def- 
finer  dans  fon  imagination  le  portrait  d’un 
Lovelace  ou  d’un  Grandiflon.  Sa  tête  exaltée 
ne  voyoit  le  bonheur  que  dans  l’amour , & 
voyoit  l’amour  par- tout.  Elle  s’étoit  pétrie  un 
cœur  à fa  manière*  & ce  cœur-là  devoit 
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l’infpirer  & la  conduire.  Vous  tremblez  déjà 
pour  elle...  Rafliirez-vous.  Heureufement 
elle  fe  un  plan  de  conduite , fingulier  à la 
vérité,  unique  peut-être,  & qui  la  préferva 
de  bien  de  faux  pas. 

Je  reviens  au  couvent,  & je  n’oublierai 
point  le  parloir.  Le  parloir  influe  plus  qu’on 
ne  pen’fe  fur  l’éducation  des  jeunes  Penfion- 
naires.  Les  tête-à-tête  y font  bien  longs  \ 
tête-à-tête  de  femme,  notez  bien.  C’eft  une 
jeune  mariée  à qui  le  mariage,  a appris  bien 
des  chofiîs , & qui  brûle  de  raconter  tout  à 
fon  amiP.  C’eft  Lindor,  que  le  maître  de 
mufique  a préfenté  pour  exécuter  un  duo. 
Lindor  n’a  pas  dix-huit  ans}  il  eft  frais, 
bien  timide } il  ne  dit  rien , mais  il  fe  lailfe 
deviner.  On  n’ofe  retirer  la  main  fur  laquelle 
il  bat  en  tremblant  la  mefure  avec  fon  doigt, 
& on  ne  peut  fe  défendre  de  ramafler , en 
Portant,  la  lettre  qu’il  a jetée  à travers  la 
grille  , de  peur  qu’une  autre  ne  la  life.  C’eft 
une  tante  jeune  , aimable  , la  plus  malheu- 
reufe  de  toutes  les  femmes , abandonnée  , 
& qui  vient  s’épancher  au  parloir.  Rien  ne 
s’y  perd.  Tout  ce  qu’on  y dit  fe  grave  pro- 
fondément dans  des  cerveaux  dociles,  & 
devient  la  caufe  de  bien  des  infomnies.  Les 
romans  & les  parloirs  avoient  donc  gâté 
Hortenfe. 

} Renfermée  dans  un  couvent  depuis  l’âge 
de  dix  ans  , Hortenfe  étoit  tout-au-plus 
connue  de  fa  famille  & des  amis  de  fa 
famille.  Parmi  ces  amis-là,  il  en  eft  qui 
ont  toujours  une  fille  à propofer  en  mariage 
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au  garçon,  ou  un  garçon  à la  jeune  fille.  Du 
moment  qu’ils  font  nés  jufqu  a 1 âge  de  leur 
entrée  dans  le  monde , ils  ne  les  perdent  pas 
de  vue , & arrangent  de  loin  le  fufeau  de 
leur  deftinée  future.  A point  nommé  ces 
amis-là  fe  préfentent , 8t  tout  eft  fi  bien 
concerté  , qu’ils  ne  manquent  jamais  de 
réuffir  j car,  ils  ont  toujours  dans  la  bouche 
ces  termes  facramentaux  : L'union  eji fortable. 
Tout  ce  manège,  il  eft  vrai,  n’a  lieu  que 
quand  l’héritière  ou  l’héritier  font  riches. 

Un  Confeiller  d’État  , qui  avoit  un  fils 
taillé  complètement  pour  remplacer  M.  fou 
père , fut  le  premier  à annoncer  fes  préten- 
tions fur  Hortenfe.  C’eft  trop , dit-il  à fon 
ami , retenir  Hortenfe  au  couvent  ; elle  a 
vingt  ans.  Il  faut  la  rendre  au  rponde  : ou 
dit  quelle  eft  bien.  Le  monde  cependant 
* eft  bien  contagieux  ! Il  feroit  très-à-propos 
de  la  marier.  — On  fe  doute  bien  qu’il  pro- 
. pofa  fon  fils;  que  fon  fils  fut  accepté,  8c 
que  l’entrevue  des  jeuues  gens  ne  fut  ren- 
voyée qu’à  la  huitaine. 

Hortenfe  en  fut  prévenue  , mit  fa  plus 
belle  robe , fe  fit  coiffer  le  plus  élégamment 
pofiible.  Mélidor  ( c’cft  le  nom  du  jeune 
Confeiller)  avoit  couvert  fa  longue  taille 
d’un  habit  de  foie  bien  noir  Sc  bien  moiré. 
Sa  blonde  chevelure  retomboit  longuement 
fur  fon  long  dos.  Il  tenoit  dans  fes  mains , 
avec  des  gants  blancs  , un  beau  bouquet. 
Mélidor  auroit  bien  voulu  jouer  l 'étourdi, 
fe  permettre  ce  franc-parler  qui  fied  fi  bien 
fous  le  plumet  8c  la  cocarde  j mais  fous  les 
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yeux  de  fon  père,  & drefTé  de  bonne  heure 
à la  fatigante  monotomie  d’un  coftume  fé- 
rieux,  il  s’obfervoit  fans  relâche.  Par  exem- 
ple , quand  il  étoit  tenté  de  rire  aux  éclats  , 
il  fe  contentoit  de  fourire  avec  gravité.  Il 
régloit  jufqu’au  mouvement  de  fes  yeux,  & 
n’en  lailfoit  échapper  que  des  rayons  lucides , 
qui  répandoient  autour  de  fa  perfonne  un 
demi-jour  décent  & magiftral.  La  même  re- 
tenue Sc  îa  même  gravité  fe  faifoient  remar- 
quer dans  fon  allure  , & tout  ce  qu’il  difoit 
avoit  au-moins  le  ton  penfe  ou  penfif.  Hor- 
tenfe , qui  reffembloit  à toutes  les  jeunes 
perfonnes  qui  reçoivent  le  mouvement  qu’on 
veut  bien  leur  donner,  parla  avec  réferve, 
ne  développa  point  la  moitié  de  fes  grâces, 

& répondit  par  monofyllabes.  Elle  étoit 
embarraffée  } car  la  vifite  d’un  futur  époux 
a quelque  chofe  de  bien  embarraflant  pour 
une  jeune  demoifelle.  Elle  reçut  le  grand 
bouquet  de  Mélidor,  l’attacha  modeftement,  * 
avec  un  ruban  , à fon  côté  gauche,  & écouta 
en  rougilfant  par  intervalles.  Son  père  ayant 
jugé  à propos  de  terminer,  la  féance , la  cou- 
duifit  dans  un  des  coins  du  parloir,  & là  , 
pour  fatisfaire  à l’ufage , il  lui  prit  la  main, 
la  ferra  , & lui  dit  : — Ma  fille , je  ne  veux 
point  vous  voir  malheureufe.  Je  n’imagine 
point  vous  préparer  des  regrets  en  vous  pro- 
pofaut  Mélidor } il  eft  riche  *,  — & , fans 
attendre  fa  réponfe  , il  ajouta  : — Vous  vous 
convenez  on  ne  peut  pas  mieux.  — Dans  le 
même  moment,  le  Confeiller  d’État  avoit 
tiré  Mélidor  à part,  — Je  te  félicite , moa 
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fils  i elle  eft  charmante.  Et , fans  lui  donner 
le  temps  de  parler,  vous  vous  convenez  à 
merveille.  — Les  deux  pères  s’embrafsèrent 
auflitôt , en  s’écriant  : Ces  enfans  font  faits 
l’un  pour  l’autre  , l'union  ejl  très-fortable. 
■Ainfi  le  fort  d’Hortenfe  & de  Mélidor  fut 
décidé  , fans  qu’ils  euffent  été  confultés  j &C 
on  appela  cela  une  union  fortable. 

Le  lendemain  Mélidor  ne  manqua  pas 
d’envoyer  à Hortenfe  un  billet  & des  fleurs. 
Le  billet  étoit  une  fleur  d’efprit.  Mélidor 
s’échappa  de  la  table  de  fon  père  pour  aller 
eau  fer  au  parloir  avec  Hortenfe.  Cette  fé- 
condé vifite  lui  fut-avantageufe.  Une  troi- 
fième  fuivit  bien  vite  , & celle-là  le  fervit  à 
fouhait  : il  étoit  en  bottes  , en  frac , en 
chapeau  rabattu.  II  avoit  plus  de  fouplelfe 
dans  fa  taille  , plus  de  grâces  dans  fon  main- 
tien ",  fa  tête  enfin  difoit  quelque  chofe.  Peu 
s’en  fallut  qu’Hortenfe  ne  prêtât  tout-à-fait 
l’oreille.  Mais  elle  avoit  un  plan , & déjà 
elle  avoit  gagné  un  terrain  immenfe , car 
Mélidor  avoit  dit  : Je  vous  aime. 

Le  jour  du  mariage  eft  enfin  arrivé.  Hor- 
tenfe époufe  Mélidor.  Vous  allez  voir  quels 
moyens  elle  mit  en  ufage  pour  pouvoir  être 
aimée  long-temps.  Sans  doute  il  n’eft  pas  à 
fouhaiter  que  ces  moyens  foient  employés 
fouvent  -,  mais  il  eft  bien  vrai  que  les  femmes 
feroient  en  général  des  époufes  plus  heureu- 
fcs.  Je  me  hâte  de  préfent  er  à mes  Le&eurs 
la  fcène  que  j’ai  à décrire. 

Dans  une  falle  richem  ent  meublée  , où 
s’élevoit  un  lit  uuptial  fuperbemeut  paré  r 
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dont  une  jeune  femme-de-chambre  déta- 
choit  en  fouriant  les  rideaux  , Hortenfe 
avoit  été  conduite  par  Mélidor.  Mélidor 
( car  enfin  il  étoit  époux  ) fe  préfenta  le 
moment  d’après  en  robe-de- chambre.  Hor- 
tenfe promena  fur  lui  des  yeux  étonnés  9 
& lui  dit  avec  le  fourire  le  plus  gra- 
cieux: — Que  prétendez-vous  , Moniteur  ? 
En  vérité  ceci  me  paroît  d’un  fingulier... 
Ah  ! du-moins  veuillez  permettre  que  nous 
ayons  fait  connoilfance.  — Mais  , Ma- 
dame. — Mais , Moniteur.  — On  fe  figure 
aifément  la  furprife  de  Mélidor.  Il  tombe 
aux  genoux  d’Hortenfe  , prie  , prelfe.... 
Madame  , l’hymen  a des  droits  facrés  : je 
fuis  bien  éloigné  de  les  réclamer  } mais 
quand  l’amour....  — L’amour  , dit  Hortenfe 
en  le  regardant  avec  les  plus  beaux  yeux 
du  monde  , je  ne  demande  pas  mieux. 
Aimez-moi,  Moniteur , aimons-nous,  j’y 
confens  j mais  je  vous  préviens  que  je  ne 
veux  point  relfembler  à toutes  ces  époufes 
qu’on  aime  , qu’on  quitte , & qui  , dupes 
d’une  fatiété  quelles  infpirent  par  trop  de 
complaifattce  , font  vraiment  'à  plaindre. 
Oubliez  , je  vous  prie  , que  vous  êtes  mon 
époux  , & tâchez  d’être  mon  amant.  Voici 
mon  appartement  , cherchez  ailleurs  le 
vôtre.  — Quoi  ! tout' de  bon  , Madame  ! — 
Un  jour  peut-être  me  faurez-vous  gré  de 
cet  arrangement. 

Mélidor  fut  contraint  de  fe  retirer  , & 
de  fe  réfigner.  Le  lendemain  il  fe  préfenta 
de  bonne  heure  à la  porte  d’Hortenfe  j il 
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n’étoit  pas  jour.  Hortenfe  lui  fit  mille 
excufes , & lui  annonça  quelle  ne  rece- 
voit  perfonne  pendant  quelle  étoit  dans 
fon  lit.  Mélidor*  voulut  avoir  accès  à fa 
^ilette  } il  n’y  eut  pas  moyen.  Hortenfe 
n’avoit  garde  de  .fe  montrer  fous  un  fi 
grand  négligé  , 8c  de  découvrir  tout  ce 
qu’elle  étoit  forcée  d’emprunter  à*l’art.  Elle 
ne  fut  vifible  pour  Mélidor  , que  dans  fon 
boudoir  , 8c  après  que  toutes  les  glaces 
l’eurent  raffurée  fur  le  pouvoir  de  fes  char- 
mes 8c  l’effet  de  fa  parure.  Elle  reçut  fon  . 
époux  comme  une  aimable  connoiffance 
dont  on  veut  faire  fon  ami  $ 8c  pendant 
qu’elle  brodoit  au  tambour  elle  laiffa  à 
Mélidor  tout  le  temps  de  revenir  de  fon 
étonnement  , 8c  de  lui  dire  les  plus  jolies 
chofes.  On  eût  dit  de  la  plus  aimable  des 
coquettes  , fouriant  aux  décentes  agaceries 
d’un  aimable  fédu&eur.  Ils  avoient  l’un  & ' 
l’autre  beaucoup  fl’efprit  , 8i  l’on  imagine 
.bien  tout  le  fel  de  cette  fcène  piquante  8c 
naïve.  Mélidor  fortit  fans  être  heureux  j il 
céda  la  place  à des  jeunes  gens  qui  ve- 
noiept , ce  qu’on  appelle  fonder  le  terrain , 

Sc  bâtir  ou  détruire  d’un  feul  mot  la  répu- 
tation d’Hortenfe. 

Mélidor  vit  fa  femme  établir  entre  ces 
jeunes  gens  8c  lui,  une  concurrence  dont 
il  fut  piqué.  Le  dépit  ne  le  pouffa  pas  loin. 
Qu’auroit-il  fait  ? Une  rupture  éclatante  ! 
Elles  font  pafTées  de  mode.  — EfTayons , 
dit-il  , de  l’emporter  fur  eux  ; le  prix  en 
fera  plus  glorieux.  C’eft  une  fleur  qu’il  n’eft 
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pas  permis  à l’époux  de  cueillir  ; l’amanY 
doit  la  mériter.  Effayons.  — Ce  ne  fut  plus 
qu’un  amant  tendre.  Pour  prévenir  tous  les 
défirs  d’Hortenfe , il  avoit  toujours  des  ailes  j 
pour  lui  plaire  , Protée  ingénieux  , il  ^ 
replioit  tous  les  jours  fqus  des  formes  plus 
galantes  il  eifayoit  de  s’emparer  à-la-fois 
du  cœur  & des  fens  de  fa  femme. 

Hortenfe , de  fon  côté , fidelle  à fou  plan, 
faifoit  de  fon  mieux  pour  tenir  Mélidor  eu 
haleine.  Eile  ne  fe  montrait  à lui  que  fous 
des  jours  avantageux.  Jamais  en  négligé , 
jamais  d’humeur  , jamais  cette  franchife  de 
cataéfère  qui  détruit  prefque  toujours  la  con- 
fiance, en  ne  ménageant  point  la  délicatelfe. 
Toujours  bien,  elle  favoit  prévenir  le  mo- 
ment où  elle  alloit  être  de  trop.  Mélidor 
croyoit  vivre  avec  une  aimable  étrangère  , 
dont  il  eifayoit  de  parler  la  langue.  Enfin  Mé- 
lidor fut  heureux.  Eh  ! combien  de  moyens 
il  employa  pour  l’être  ! J1  mérita  fon  bon- 
heur.— J’ai  tout  donné  à mon  amant,  difoit 
Hortenfe  , mon  époux  ne  pofsède  rien  en- 
core. — Et  en  effet , Mélidor,  qui , comme 
tant  d’autres  maris  , s’imaginait  follement 
que  le  refte  de  fa  vie  dépendoit  de  ce  pre- 
mier pas  , fut  détrompé.  Hortenfe  parut 
bientôt  avoir  oublié  un  moment  de  foibîelfe, 
fe  défendit  comme  par  le  palfé  } & Mé- 
lidor enivré  d’un  bonheur  qui  s’échappoit 
comme  un  beau  fonge  , courut  de  nouveau 
fur  les  pas  d’Hortenfe  , qui  avoit  toujours 
l’air  de  fuir  fans  jamais  difpnroître. 

Ces  deux  époux  pafsèrent  ainfi  leurs  beaux 
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jours  } je  dis  beaux  jours , car  ils  vécurent 
toujours  enfemble  comme  de  tendres  amans. 
Hortenfe  , ingénieufe  à paroître  jolie , à 
n’accoutumer  fon  époux  à rien  , & à lui 
faire  tout  recevoir  comme  un  bienfait  ; Mé- 
lidor  toujours  aiguillonné  par  un  délir  , & 
ranimé  par  une  jouiffance. 

O vous  qui  êtes  bien  perfuadés  qu’un  fer- 
ment prononcé  à l’autel , vous  donne  fur 
vos  femmes  une  entière  fuzeraincté , & pref- 
que  droit  de  vie  & de  mort,  détrompez - 
vous.  C’eft  de  cette  faulfc  idée  que  nailfeiit 
l’ennui  & les  dégoûts  du  mariage.  Et  vous 
qui  vous  plaignez  de  vos  infidelles  époux, 
fouvenez-vous  que  pour  les  enchaîner  il  faut 
imiter  Hortenfe  , avoir  toujours  les  grâces 
de  la  nouveauté  & le  piquant  d’une  inaî- 
trelfe.  Je  fens  bien  que  ce  n’eft  pas  peu  de 
chofe.  Audi  voit-on  peu  de  bons  mariages. 
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LE  GENTILHOMME 
ET  LE  VANNIER, 
CONTE. 


L’homme  , dans  les  Sociétés  policées , lein- 
ble  attacher  plus  de  prix  à ce  qui  lui  eft 
étranger , qu  a ce  qui  lui  eft  perfonnel.  Les 
diftiu&ions  , les  rangs  , les  richefles  , ces 
chimères  de  convention  , que  le  hafard  dis- 
tribue , & dont  il  tire  tant  de  vanité , ne  font 
chez  lui  que  des  acceftoires , & ne  le  confti- 
tuent  pas.  « Laiftez  à l’homme  civilifé  le 
» temps  de  raflembler  fes  machines  autour 
» de  lui , on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fur- 
» monte  facilement  l’homme  Sauvage.  Mais 
> > fi  vous  voulez  voir  un  combat  plus  iné- 
» gai  encore  , mettez -les  , nus  & défar- 
» inés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ».  Ce  que 
Jean-Jacques  a dit  au  phyfique  , peut  s’en- 
tendre auflî  au  moral. 

Les  ifles  de  Salomon , répandues  dans  le 
vafte  Océan , qu’on  appelle  la  mer  du  Sud  , 
, ont  reçu  ce  nom  de  la  plus  confidérable  de 
ces  illes  , dont  un  homme  de  génie  tira  les 
habitans  de  la  longue  barbarie  dans  laquelle 
ils  avoient  vécu  juSqu  a lui.  II.  les  raflembla  , 
les  poliça,  leur  donna  des  lois,  leur  fitcoti- 
noître  les  douceurs  de  la  Société  , & leur 
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apprit  les  premiers  arts  qui  la  rendent  agréa- 
ble. Les  peuples  fenlîblcs  reconnurent  leur 
’ bienfaiteur  pour  leur  Roi.  Ses  defeendans 
marchant  fur  les  traces  , perfectionnèrent 
fon  ouvrage  , 8c  régnèrent  comme  lui  par 
les  bienfaits.  Cette  origine  de  la  dignité  fou- 
veraine , fut  aufli  celle  des  diltinctions  dans 
l’ille  de  Salomon.  Les  premiers  nobles  fu- 
rent ceux  qui  fécondèrent  le  Fondateur  de 
l’Empire  dans  l’exécution  de  fes  projets  ; 
8c  le  titre  qu’ils  acquirent  8c  tranfmirent  à 
la  pollérité  , ne  pouvoit  être  plus  honorable. 

Pendant  plus  de  deux  ficelés  on  ne  vit 
point  dans  cette  ille  heureufe  8c  civilifée  ce 
que  To*n  voit  fréquemment  parmi  les  autres 
Nations  de  la  terre , des  nobles  , fiers  de 
leurs  prérogatives  , oublier  que  leurs  aïeux 
n ’étoient  fortis  de  1 égalité  primitive  que  par 
leurs  talens  8c  leurs  vertus  , dédaigner  ces 
titres  précieux  de  leur  noblelfe  , 8c  , con- 
tents du  hafard  qui  les  avoit  fait  naître  de  ces 
hommes  vertueux , ne  pas  fentir  qu’ils  fe- 
roient  reliés  confondus  dans  la  foule  , s’ils 
avoient  été  à la  place  de  leurs  ancêtres.  Ono- 
tamaen  donna  le  premier  exemple  , z 50  ans 
après  la  fondation  de  l’Empire  de  Salomon. 

Il  n’avoit  que  le  mérite  que  lui  don- 
noient  fes  aïeux  : fier  de  porter  un  nom  ref- 
pedfé , parce  qu’il  rappeloit  un  grand  homme, 
il  crut  ne  devoir  en  foutenir  l’éclat  que  par 
l’orgueil  8c  Toifiveté  , dont  il  ne  fortoit#que 
pour  fe  livrer  à tous  les  plaifirs  que  de 
grandes  richelfes  le  mettoient  en  état  de 
fe  procurer.  La  chaffe  8c  la  pêche  étoicut 
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fes  amufemens  favoris  \ & pour  les  goûter 
plus  facilement  & plus  fréquemment , il  pat- 
îoit  la  plus  grande  partie  de  l’année  dans 
une  fuperbe  maifon  de  campagne  fituée  fur 
la  côte  la  plus  agréable  de  l’ifle. 

Entre  fa  maifon  & la  mer  , étoit  une  pe- 
tite portion  de  terrain  bas  & marécageux  , 
couvert  de  joncs  & de  rofeaux , bordé  d’une 
haie  épailfe  d ofier.  Elle  appartenoit  à un 
pauvre  habitant  appelé  Tayo  , qui  en  tiroit 
les  matières  premières  qui  fervoient  à fon 
métier  de  Vannier,  dont  il  vivoit.  Onotama 
ne  pouvoit  fe  rendre  fur  le  bord  de  la  mer 
fans  faire  un  détour,  parce  que  ce. terrain 
étoit  fur  fon  partage  } lorfqu’il  chalfoit , fon 
gibier  s’égaroit  fouvent  au  milieu  de  ces  ro- 
feaux où  il  ne  pouvoit  pénétrer.  Pour  fe  dé- 
barrafTer  de  cet  obftacle,  qu’il  u’éprouvoit 
qu’avec  impatience  , il  propofa  plufieursfois 
à Tayo  de  Jui  vendre  fon  terrain  } mais 
celui-ci  ne  pouvant  fe  réfoudre  à fe  défaire 
d’un  objet  qui  fournifloit  à fon  travail  , & 
par-là  à fa  fubfiftance  , le  refufa  conftamment. 

Onotama  , indigné  de  la  réfiftance  qu’un 
vil  artifân  oppofoit  aux  défirs  d’un  homme 
de  fa  fortune  & de  fon  rang  , éclata  en  me- 
naces. Un  accident  arrivé  à fon  chien  favori , 
qui  fe  blelfa  à la  patte  en  pourfuivant  une 
pièce  de  gibier  dans  fes  rofeaux , l’irrita  à 
un  tel  point  qu’il  réfolut  de  les  exécuter.  Il 
faifit  l’occafion  d’un  grand  vent  qui  fouffloit, 
& fit  mettre  le  feu  aux  rofeaux  qui  furent 
. entièrement  réduits  en  cendres. 

Tayo  ruiné  par  ce  défaftre  , fe  plaignit 
eu  termes  très-vifs  & plus  conformes  au  feu- 
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tintent  de  l’injure  qu’il  avoit  reçue,  qu’au 
refpeft  dû  au  rang  de  l’offenfeur.  Cette  im- 
prudence lui  fut  encore  funefte,  & lui  attira 
de  nouveaux  outrages  & des  coups , dont 
Onotama  le  fit  accabler  par  fes  gens. 

Tayo  battu  & réduit  à la  mendicité,  n’a- 
voit  qu’une  reflource  pour  fe  venger  de  fou 
oppreffeur , & en  obtenir  une  réparation.  Il 
fe  rendit  à la  capitale , portant  dans  fes  yeux 
toutes  les  marques  du  défefpoir , & fur  fon 
corps  celles  des  plus  mauvais  traitemens. 
Il  fe  jeta  aux  pieds  du  Souverain  : lui  mon- 
tra fes  meurtriffures,  & implora  fa  protedion 
& fa  juftice.  Le  Roi  acceflible  au  dernier 
comme  au  premier  de  fes  Sujets,  l’accueillit 
avec  bonté  , le  plaignit  & fit  venir  Onotama  , 
qui  , non  moins  étonné  du  meffage  qu’in- 
digné du  motif , déclara  avec  fierté  qu’il 
n’avoit  fait  à Tayo  que  le  traitement  que 
tnéritoit  un  vil  ouvrier  qui  avoit  oublié  le 
tefped  qu’il  devoit  à un  homme  comme  lui. 

Un  homme  comme  vous  , lui  répondit  le 
Roi  ! Eh!  dites-raoi,  quelle  différence  y 
avoit-il  entre  cet  artifan  dont  vous  parlez 
avec  tant  de  mépris,  & l’aïeul  de  votre  grand- 
père  , lorfqu’en  récompenfe  d’une  marque 
éclatante  de  courage  & de  fidélité  qu’il  donna 
en  défendant  la  vie  de  fon  maître,  on  le  tira 
de  la  fon&ion  fervile  de  couper  du  bois  pour 
le  Palais  de  mes  ancêtres?  Il  dut  à fes  vertus 
les  diftinélions  dont  on  l’honora.  Quoique 
le  premier  noble  de  fon  fang,  il  le  fut  plus 
que  vous , il  le  fut  par  l’ame  , & non  par  la 
•uaiffance  j fon  mérite  , & non  le  ha  fard , fît 
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fon  titre  j il  fut  le  premier  de  vos  aïeux  , & 
vous  n’en  rappelez  que  le  nom.  Je  vois  avec 
regret , continua  le  Monarque  , un  homme 
comme  vous  ignorer  que  la  véritable  noblelfe 
n’enrichit  celui  qui  en  eft  décoré, tk  ne  le  dif- 
penfe  du  travail  des  mains  , que  pour  qu’il 
puillc  fe  livrer  tout  entier  à une  occupation 
digne  de  lui  : celle  d’employer  fon  cœur  , 
fa  tête  & fon  bras  à la  protection  de  fes 
inférieurs  & non  à leur  oppreflion. 

Ce  difcours , loin  de  faire  rentrer  en  lui  ■ 
même  Onotama,  ne  fit  que  révolter  fon 
orgueil.  — De  pareils  principes  font-ils  faits 
pour  fe  trouver  dans  la  bouche  d’un  Roi  ? 
Ne  feroit-ce  pas  donner  trop  d’importance 
au  peuple  , que  de  fuppofer  envers  lui  des 
devoirs  de  la  part  de  ceux  qu’il  doit  fervir 
& refpeéter  ? Le  lot  de  l’infeCtc  obfcur  eft 
de  ramper  & de  s’anéantir  devant  l’aigle  , 
dont  il  doit  craindre  de  bleffer  l’œil  en  fe 
montrant  à fa  vue. 

Il  eft  inutile , dit  le  Roi  avec  le  fourire 
du  dédain , de  raifonner  avec  l’infenfé  in- 
capable de  réflexion.  L’homme  égaré  par 
l’orgueil  doit  trouver  fon  châtiment  & une 
leçon  dans  cet  orgueil  même.  Yanhamo  , 
ajouta-t-il  en  fe  tournant  vers  le  Général  de 
fes  Galères  , prenez  l’oft'enfeur  & l’offenfé  j 
condtiifez  - les  dans  une  des  ifles  les  plus 
éloignées  de  celles- ci  j choififfez  la  plus  bar- 
bare '■)  expofez-les  nus  fur  le  rivage  pendant 
la  nuit , & abandonnez-les  à leur  fortune. 

L’ordre  fut  exécuté  fur-le-champ.  Ono- 
tamq  & Tayo  furent  faifis  l’un  & l’autre  , 
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conduits  à travers  les  mers  dans  une  idc 
fauvage,  dépouillés,  débarqués  &:  laides  fur 
un  rivage  folitaire. 

Le  lieu  où  on  les  mit  à terre  étoit  cou- 
vert de  joncs  & de  rofeaux  , dans  l’épailfeur 
defquels  le  grand  Seigneur  fc  propofa  de 
fe  cacher  pour  fe  dérober  à fon  compagnon , 
qu’il  accufoit  d’être  l’auteur  de  fon  infor- 
tune i dont  la  balfelfe  , dans  l’état  d’humi- 
liation où  il  fe  trouvoit  lui-méme,  excitoit 
îoujoursfcs  dédains  j & avec  lequel  il  auroit 
été  honteux'  d’être  rencontré.  Il  exécuta  ce 
projet , & s’enfonça  dans  les  rofeaux , ré- 
îôlu  de  n’en  fortir  que  lorlque  Tayo  fe 
feroit  éloigné.  Mais  celui-ci,  ians  fonger  à 
ion  compagnon , ramafia  des  rofeaux  & en 
fit  une  haie  derrière  laquelle  il  fc  mit  à 
l’abri  du  vent  du  nord  qui  foufîloit , & s’en- 
dormit tranquillement  en  attendant  le  jour. 
Son  fommeil  duroit  encore  , lorfque  Ono- 
tama  fortit  de  fa  retraite  , dans  laquelle  il 
rentra  fur-le-champ  pour  fe  cacher  de  nou- 
veau à l’Artifan  qu’il  gémit  de  retrouver 
il  près  de  lui.  - 

Les  flambeaux  allumés  fur  la  galère  qui 
les  avoit  débarqués  pendant  la  nuit , avoient 
été  apperçus  dans  l’éloignement  par  les 
habitans  de  l’i!le.  Ignorant  d’où  venoient 
ccs  feux,  & craignait  une  iuvafion  , ils 
avoient  palfé  cette  nuit  à fe  ralfembler  &c 
à s’armer  ^ & lorfque  le  jour  fut  venu  , 
ils  prirent  le  chemin  du  rivage  pour  faire 
la  recherche  & la  découverte  des  objets 
qui  les  avoient  effrayés.  Ils  étoient  en  grand 
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nombre  , armés  de  maflues  , d’arcs  , de 
flèches  & de  fronde.  Us  poufloient  des  cris 
menaçants  qui  portèrent  la  terreur  dans  lame 
d’Onotama.  Il  leva  la  tête  du  milieu  de  ces 
rofeaux  , & la  cacha  incontinent  à l’afpeêl 
de  cette  troupe  qu’il  jugea  barbare  & fans 
quartier.  Il  feutit  que  la  noblelTe  de  fou 
.fang  le  défendroit  mal  contr’eux , & qu’ils 
ne  reconnoîtroient  pas  fa  fupériorité.  Nu, 
à demi-mort  du  froid  rigoureux  de  la  nuit 
qu’il  n’a  voit'  jamais  éprouvé  , tremblant  de 
l’approche  des  Sauvages  dont  il  ne  favoit 
comment  calmer  ou  détourner  la  férocité  , 
plus  timide  dans  fon  afyle  où  il  étoit  ifolé, 
il  en  fortit  pour  fe  rapprocher  de  Tayo  -, 
&,  avec  un  effroi  plus  facile  à imaginer 
qu’à  décrire  , il  fe  plaça  derrière  lui , aban- 
donnant volontiers  le  pofte  d’honneur  à celui 
qu’un  moment  auparavant  il  regardoit  comme 
le  dernier  degré  de  l’opprobre  d’avoir  pour 
compagnon. 

Tayo,  que  la  pauvreté  de  fa  condition 
avoit  accoutumé  depuis  long-temps  à fe 
paff'er  de  vêtemens , & à qui  une  fuite  de 
befoins  & de  maux  phyfiques  & moraux 
avoit  rendu  la  vie  pénible  , ne  voyant  pas 
la  mort  fous  un  afpeft  fi  redoutable,  puif- 
qu’elle  devoit  être  le  terme  de  fes  peines  , 
ccnferva  fon  fang  - fijfid , fa  force  &c  fa 
fermeté.  Se  fouvenaut  qu’il  favoit  un  art 
abfoltHuent  ignoré  de  ces  Sauvages , il  fe 
flatta  qu’il  pourroit  fervir  à lui  concilier 
leur  amitié  , & qu’il  réuflïroit  peut-être  à 
fe  préferver  de  leur  fureur , en  leur  faifant 
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voir  qu’il  pouvoit  leur  être  utile.  Dans 
cette  confiance  , il  continua  d’agir  avec  fa 
froideur  & fa  liberté  ordinaires  j il  arracha 
une  bralfée  de  rofeaux  , & s’afleyant  à 
terre , fans  lailfer  paroître  la  moindre  émo- 
tion , il  leur  fit  ligne  qu’il  alloit  Jeur  mon- 
trer quelque  chofe  qui  mérïtoit  leur  atten- 
tion , & il  fe  mit  à l’ouvrage  en  fouriant , 

& en  y joignant  les  geftes  d’un  homme 
qui  leur  préparoit  un  préfent  digne  d’eux. 
Les  Sauvages  l’entendirent , & s’arrêtèrent , 
les  yeux  fixés  fur  lui , dans  l’attente  de 
quelque  chofe  d’important  & de  rare. 

Le  Vannier  qui  travailloit  avec  emprefi 
fement , eut  bientôt  fini  un  ouvrage  de  fou 
métier  \ c’étoit  une  efpèce  de  couronne  de 
rofeaux  trelTés  avec  art.  Se  levant  auflîtôt, 

& s’approchant  des  Sauvages  d’un  air  ref- 
pedtueux  & libre  en  même-temps , il  la 
pofa  fur  la  tête  de  celui  qu’il  jugea  le  prin- 
cipal de  la  troupe.  Cette  parure  fit  tant 
de  plaifîr  à celui  qui  en  étoit  décoré  & aux 
autres  qui  la  virent  , que  fe  prenant  tous 
par  la  main , ils  fe  mirent  à danfer  autour 
de  l’auteur  de  cette  invention  nouvelle, 
eftimée  en  raifon  de  fa  nouveauté. 

Tous  les  Sauvages  ne  manquèrent  pas  de 
délirer  d’être  aulîi  braves  que  leur  Chef,  & 
ils  témoignèrent  leur  envie  d’une  manière 
fi  claire  & fi  prenante  , que  Tayo  fe  remit 
au  travail  au  grand  contentement  de  la  ~ 
troupe  , pénétrée  d’admiration  pour  fon 
adrelfe  , & enchantée  de  la  polfelfion  pro- 
chaine d’un  ornement  fi  nouveau. 

Fiv 
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En  fe  prcflnnt  autour  de  l’étranger,  dont 
J'induftrie  excitcit  leur  vénération  , & en 
lui  allant  chercher  les  rofeaux  néceflaires 
pour  hâter  fa  befogne  , leurs  yeux  fe  portè- 
rent par  hafard  fur  fonilluftre  compagnon  , 
qui  jufque-là  , n’avoit  pas  attiré  leur  atten- 
tion. Etonnés  d’abord  de  le  voir  oifif  & les 
iras  croifés,  tandis  que  l’autre  s’occupoit 
avec  tant  d’application  & d’enipreffement 
pour  leur  fervice , ils  finirent  p3r  le  trouver 
mauvais  , & le  regardant  d’un  œil  irrité , 
ils  levèrent  leurs  maffues  pour  en  faire  jus- 
tice , réfolus  de  le  punir  de  fa  négligence 
ou  de  fon  mépris  , ou  de  le  forcer  à tra- 
vailler. 

Tayo  , quoique  attentif  à fon  ouvrage, 
apperçut  cependant  leur  mouvement.  La 
pitié  étouffa  dans  fon  cœur  le  fouvenir  de 
fes  injures.  Il  fe  leva  & courut  au  fecours 
de  fon  oppreireur  } il  fe  mit  entre  lui  & 
les  Sauvages  , leur  faifant  entendre  par 
figues  que  ce  n etoit  pas  fa  faute  s’il  ne  tra- 
vailloit  point,  puifqu’il  ignoroit  fon  art. 
Cet  avis  n’adoucit  point  les  bifilaires  , peu 
difpofés  à des  égards  pour  un  être  qu’ils 
jugeoient  leur  être  inutile,  lorfque  le  Van- 
nier ajouta  qu’il  pouvoit  être  employé  à 
cueillir  les  rofeaux  dont  il  avoit  befoin  & à 
les  lui  apprêter  , pour  ne  pas  interrompre 
fa  befogne  , qui  en  iroit  plus  vite. 

Cette  dernière  ouverture  eut  l'effet  qu’il 
en  attendoit.  Us  confentirent  volontiers  à le 
charger  d’une  peine  qu’ils  avoient  prife , & 
dont  leur  goût  pour  l’oiliveté  leur  fit  trouver 
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’ agréable  de  fe  difpenfer , pour  ne  pas  perdre 
de  vue  l'habile  ouvrier  dont  les  mains  tra- 
vailloient  pour  eux.  Ils  forcèrent  le  Gentil- 
homme à fervir  l’Artifan  } ils  le  confidérèrent 
dès  cet  inftaiît  comme  un  homme  fort  infé- 
rieur à leur  bier.fuiéteur , 8t  ils  le  traitèrent 
en  conféqueuce. 

Les  hommes  , les  femmes , les  enfans  de 
tous  les  cantons  de  Tille  vinrent  en  foule 
pour -le  procurer  une  parure  dont  aucun  in- 
fulaire  ne  vouloit  plus  fe  palier.  Ils  em- 
ployèrent Onotama  à couper  dçs  arbres? 
des  rofcanx , St  à ramaffer  de  la  terre  St  du 
gazon , dont  ils  fe  fervirent  pour  bâtir  une 
jolie  hutte  à Tayo  ils  lui  apportoient  jour- 
nellement toutes  fortes  de  provilîons , avec 
' l’attention  de  n’en  jamais  offrir  la  plus  petite 
• partie  à celui  qu’ils  jugeoient  digne  d’être 
tout-au-plus  fon  valet , avant  que  le  maître 
n’eût  chcili  fa  portion. 

Onotama , pendant  quelque  temps , ne  fit 
que  gémir  de  la  diftiu&ion  qu’on  faifoit 
entre  le  Vannier  St  lui.  Son  orgueil  humilié 
lui  infpiroit  fouvent  l’envie  de  réfifter  aux 
Sauvages  ; la  vue  de  leurs  malfues,  prêtes  à 
tomber  fur  fes  épaules,  lui  impofoit  la  nécef-  ’ 
fité  de  Tobéiffance.  Il  11e  put  que  céder  St 
fe  défefpérer. 

Trois  mois  écoulés  dans  cette  trifte  fitua- 
tion  , firent  prendre  un  nouveau  tour  à fçs  . 
réflexions } les  larmes  que  lui  arrachoit  fon 
état  aâuel  fe  tarirent;  le  fentiment  de  fes 
injuftices  s’éveilla , St  lui  en  fit  verfer  de 
nouvelles.  J’ai  mérité  le  châtiment  que  je 
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fubïs,  dit-il  un  jour  à Tayo.  J’ai  été  cou- 
pable mais  je  ne  l’ai  été  que  pour  avoir 
manqué  de  jugement.  Né  dans  un  rang  que 
donne  le  hafard  , élevé  au  fein  des  richcdes 
& dans  la  vanité  quelles  infpirent,  j’ai  dé- 
daigné tout  homme  qui  n’avoit  pas  mes  avan- 
tages , que  j’ai  trop  appréciés , 8c  qui  n’étant 
qu’accidentels  , pouvoient  m’être  ravis.  Les 
diftinéfions  de  la  fortune  8c  des  conventions 
font  bien  au-delfous  de  celles  que  l’on  ne 
doit  qu’à  foi-même  & à la  nature.  Les  feules 
chofes  utiles  font  véritablement  honorables. 

J’ai  honte  de  moi- même  quand  je  fonge 
à ma  méchanceté  8c  à votre  humanité.  Mais 
li  les  Dieux  me  rappellent  jamais  à la  pof- 
feiTion  de  mon  rang  & de  mes  richeifes , je 
n’en  jouirai  point' fans  les  partager  avec  vous. 
C’eft  de  cette  manière  feule  que  je  puis , 8c 
que  je  dois  effacer  le  fouvenir  de  mon  arro- 
gance , qui  eft  trop  juftement  punie. 

Ouotama  tint  parole  , quand  le  Roi  de 
Salomon  envoya  peu  de  temps  après  fur  ce 
- rivage  le  même  Capitaine  qui  l’y  avoit  dé- 
barqué. Il  apportoit  des  préfens  pour  les 
Sauvages , 8c  l’ordre  de  ramener  les  deux 
exilés. 

Depuis  ce  temps  , fufage  dans  fille  de 
Salomon  eft  de  dégrader  tout  Gentilhomme 
qui  ne  peut  donner  d’autre  raifon  pour  juf- 
tifier  fon  infolence  8c  fon  oiiiveté  , fiuon 
qu’il  eft  né  pour  ne  rien  faire  *,  8c  le  mot  de 
forme  qu’on  emploie  dans  la  Sentence  qui 
le  condamne  , eft  : Qu'il  prenne  une  leçon  du 
Vannier . 


Digitized  Eÿ  GoOjSfe 


(130 

€?£==-— ss&= 

L’HONNÊTE  VENGEANCE  , 

CONTE  IMITÉ  DE  L'ITALIEN. 

Dans  la  ville  de  Milan , vivaient  autre- 
fois deux  jeunes  gens  de  famille  , Ubaldi 
& Lélio,  unis  par  la  plus  intime  amitié.  Ils 
avoient  étudié  enfemble  au  même  Collège. 
Cette  confraternité-là  forme  toujours  une 
liaifon  d’amitic,  ou  tout  au-moins  une  habi- 
tude qui  y reffemble.  Depuis  le  Collège, 
Ubaldi  &:  Lélio  ne  s etoient  point  quittés  , 
-&  l’on  devine  bien  que  chacun  des  deux  étoit 
devenu  amoureux.  Lélio  aitnoit  une  jeune 
perfonne  qui  pouvoit  s’égaler  à lui  pour  la 
nailfance  & pour  la  fortune  ; mais  des  rai- 
ions  particulières  à fa  famille  , s’oppofoient 
à ce  mariage,  & les  deux  amans  étoient 
forcés  de  s’aimer  &:  de  fe  voir  en  cachette. 

Ubaldi  aimoit  un  peu  moins  férieufement» 
Le  hafard  avoit  fait  tomber  fon  choix  lur 
une  perfonne  à qui  la  nature  avoit  tout  pro- 
digué , & à qui  la  fortune  ti’avoit  riea 
accordé.  Elle  étoit  fort  jolie , mais  fans  bien 
& fans  naiflance.  C’étoit  ce  qu’on  appelle 
une  grifette.  Les  parons  d’Ubaldi  n’au- 
roient  pas  confenti  à cette  union , & il  eft 
douteux  que  lui-même  eût  cherché  à l’obte- 
nir. Son  amour  reflembloit  allez  à ce  qu’on 
nomme  une  fantaifie  } du- moins  eft- il  vrai 
qu’il  n’avoit  pas  interrogé  fon  cœur  là-deflus. 
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Avant  de  Lavoir  s’il  auroit  le  courage  d’é- 
poufer  fa  maîtreffe , il  l’aimoit  toujours  en 
attendant  } mais  il  étoit  oblige  , comme 
Lélio , de  mener  fecrètemcnt  Ton  intrigue, 
à caufe  des  pareils  de  la  jolie  perfonne  , qui 
auroient  pu  l’embarraffer  en  l’interrogeant 
fur  Tes  intentions. 

Nos  deux  amis  n’avoient  pas  tardé  à fe 
confier  leurs  aventures  amoureufes.  Leur 
ïiaifon  eut  été  moins  intime , que  leur  con- 
fiance eût  peut-être  toujours  été  la  même, 
car  nlfez  fouvent,  tel  qui  fait  un  pareil  aveu  , 
fe  donne  pour  un  ami  confiant , tandis  qu’il 
11’eft  qu’un  amant  indiferet. 

Une  affaire  indifpenfablc  obligea  Lélio  de 
s’abfenter  pendant  quelque  temps.  Ce  n’efl 
pas  avec  un  œil  fcc  qu’il  en  porta  la  trille 
nouvelle  à Orette  } c’étoit  le  nom  de  fa 
maîtreffe.  Illaconfola  de  fon  mieux,  quoi- 
qu'il eût  bien  autant  befoin  detre  confolé 
lui-même.  Enfin , en  l’embraffant  pour  lui 
*dire  adieu  , il  lui  annonça  que  fon  ami 
Ubaldi  viendroit  fecrètement  lui  rendre  fe  s 
lettres  , & fe  chargeroit  de  celles  qu’elle 
voudroit  bien  lui  confier.  Orette,  quifavoit 
leur  Ïiaifon  , confentit  à tout,  8c  lui  promit 
Lien  de  n’avoir  que  deux  plaifirs  pendant  fon 
abfence  : lire  fes  lettres , 8c  s’entretenir  avec 
Ubaldi. 

Lélio , en  la  quittant  *,  courut  chez  ce  der- 
nier , 8c  le  pria  de  vouloir  bien  fe  charger 
de  fa  correspondance  avec  fa  chère  Orette. 
Il  lui  dit  qu’il  avoit  cru  ne  devoir  confier 
qu’à  lui  les  intérêts  de  fon  amour.  Il  la  lui 

/ 

? 


DigitfzëcJ  6y"Gb‘Ogl 


recommanda  comme  ce  qu’il  avoit  de  plus 
cher  au  monde.  Il  lui  dit  ( car  il  étoit  ten- 
drement amoureux  , & l’amour  difpofe  na- 
turellement aux 'idées  paftorales  )qu’Orctte 
étoit  comme  un  agneau  chéri  qu’il  mettoit 
fous  la  houlette  de  l’amitié  $ qu’il  l’en  faifoit 
le  palleur.  De  pareils  pafteurs  font  quelque- 
fois des  loups.  Mais  n’anticipons  poiitt  fur 
les  événemens.  Ubaldi promit  tout,  6c  Lélio 
partit.  • . * 

Ubaldi , demeuré  feul  , fe  confoloit  ^le 
fou  mieux  avec  fa  maîtrelîe  de  l’abfence  de 
fou  ami  , quand  il  reçut  de  lui  une  lettre 
pour  Orette.  Suivant  les  intentions  de  fon 
ami , il  fe  rendit  fccrètement  chez  elle  , de 
•la  manière  qui  lui  avoit  été  indiquée.  Il  ne 
put  rendre  la  lettre  à Orette  fans  lui  parler  5 
il  ne  put  lui  parler  fins  la  regarder  : il  vit 
qu’elle  étoit  jolie  $ il  trouva  qu’elle  avoit  de 
l’efprit  \ il  caufa  avec  elle  avec  plailir , Se  ne 
la  quitta  qu’à  regret.  Deux  jours  àprès  il  re- 
vint chez  elle  pour  prendre  fa  réponfe.  Leur 
entretien  fut  plus  long,  6c  Ubaldi  trouva 
Orette  plus  aimable  encore  que  la  première 
fois.  A force  de  parler  d’amour  pour  fon  ami , 
il  fut  tenté  d’en  parler  aulîï  pour  lui-même  ; 
il  eut  envie  de  remplacer  tout  - à - fait  fon 
amij  c’étoit  poulfer  1 amitié  un  peu  trop 
loin.  Peut-être  qu’en  cherchant  à plaire  à 
Orette  , il  n’avoit  pas  le  projet  de  l’enlever 
à fon  ami,  mais  de  la  garder  feulement  juf- 
qu’à  fon  retour.  Au  fond , difoit-il  en  lui- 
même  , je  n’aurai  fait  qu’entretenir  Orette 
dans  l’habitude  d’aimer.  C’eft  toujours  tra- 
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va  illcr  pour  mon  ami  ;&üa  fon  retour  , je 
lui  rends  tout  ce  qu’il  m’a  confié  , pourvu 
qu’il  ne  fâche  rien  , je  ne  lui  aurai  fait  au- 
cun mal. 

Avec  ce  beau  raifonnement , il  fit  taire  fa 
confcience  , qui  apparemment  ne  parloit 
pas  bien  haut.  Il  continua  fes  vifites } & tout 
en  rendant  des  lettres  , ou  en  venant  cher- 
cher des  réponfes , il  finit  par  une  décla- 
ra/tiop  en  forme.  Par  malheur  elle  fut  fort 
md  reçue.  Ubaldi , maître  du  fecret  d’O- 
rette  , croyoit  l’avoir  enchaînée , ou  par  la 
reconnoilfance  , ou  par  la  crainte  } mais  elle 
lui  répondit  avec  une  fierté  fi  courageufe  , 
qu’Ubaldi  , qui  n’avoit  pas  encore  fini  la 
phrafede  fa  déclaration,  n’eut  pas  envie  de. 
la  reprendre.  Tout  honteux  d’avoir  parlé  , 
il  la  pria  d’oublier  ce  qu’il  avoit  ofé  lui  dire  3 
& lui  demanda  le  fecret  fur  cette  aventure  , 
avec  autant  de  chaleur  qu’il  en  auroit  mis 
à folliciter  un  tendre  retour.  Il  la  fupplia  de 
n’en  rien  écrire  à Lélio , en  lui  représentant 
qu’elle  ne  pouvoit  lui  en  parler  fans  les 
brouiller  tous  deux,  & fans  les  expofer 
peut  - être  à un  danger  plus  cruel  encore. 
Orette  fe  lailfe  défarmer  , foit  qu’elle  crai- 
gnit en  effet  d’expofer  fon  amant,  foit  qu’une 
femme,  en  rejetant  un  aveu  téméraire  , ne 
puifle  défendre  fon  cœur  d’un  mouvement 
de  reconnoilfance  , elle  promit  de  fe  taire  & 
d’oublier  ce  qu’elle  avoit  entendu  $ mais  elle 
lui  défendit  de  la  revoir  , s’il  avoit  la  té- 
mérité de  garder  encore-quelque  prétention. 
Ubaldi  protefta  que  le  refpeéi  avoit  étouffé 
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tous  Tes  défirs  \ il  tomba  à fes  pieds  } il  la 
loua  fur  fa  vertu  , contre  laquelle  il  peftoit 
peut-être  au  fond  du  cœur  \ & quand  il  crut 
avoir  expié  fcs  torts  par  l'expreflîon  de  fon 
repentir  , il  prit  congé  d’Orette  fort  hum- 
blement. Il  revint  encore  lui  porter  des 
lettres , mais  il  fe  renferma  toujours  dans 
les  bornes  du  refpeéf  , voyant  bien  qu’il  lui 
feroit  difficile  d’en  fortir  avec  fuccés. 

Cependant  Lélio  revint  à Milan  } & 
Ubaldi  l’ayant  appris  , courut  vite  chez  lui 
pour  l’embrafler.  On  juge  bien  que  Lélio 
ne  tarda  pas  à lui  demander  des  nouvelles 
de  fa  chère  Orette.  Son  ami  lui  répondit 
qu’elle  étoit  toujours  auffi  belle  que  tendre  , 
& qu’elle  11’avoit  pas  ceffié  un  moment  de  le 
délirer.  Cependant  , malgré  la  promelfe 
d’Orette  , il  craignit  qu’elle  n’allât  tout  ra- 
conter, & il  crut  faire  plus  figement  d’en 
parler  le  premier  à Lélio.  Il  lui  dit  donc 
qu’ayant  voulu  éprouver  le  cœur  de  fa  maî- 
trelfe  , il  avoit  rifqué  une  feinte  déclaration  j 
mais  qu’il  avoit  reconnu  avec  plaifir  que  le 
cœur  d’Orette  étoit  un  modèle  de  fidélité 
& de  tendrelfe  , & que  fa  vertu  étoit  égale 
à fa  beauté. 

Cette  coufidence  , malgré  l’éloge  dont 
elle  étoit  alfaifonnée  , ne  fut  point  du  goût 
de  Lélio  j & quand  il  auroit  eu  la  force  de 
fe  taire  , fon  vifage  eût  révélé  malgré  lui 
ce  qui  fe  palfoit  dans  fon  cœur.  Quoiqu’on 
lui  eût  annoncé  une  heureiife  iffiie , il  ne 
put  s’empêcher  de  trembler  en  écoutant  ce 
lécit,  De  pareils  dangers  font  effrayants,  lors 
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même  qu’ils  'font  pafles  ; & un  tel  aveu  eit 
toujours  fufpeét  à un  amant.  Lélio  dit  à 
Ubaldi  qu’il  s’étoit  donné  beaucoup  plus  de 
foin  que  l’amitié  ne  lui  en  itnpofoit  } qu’il 
ne  l’avoit  point  chargé  d’éprouver  fa  maî- 
trefle  } qu’il  n’auroit  jamais  eu  une  curiofité 
anffi  impertinente.  Tu  as  échoué  , conti- 
nua-t-il , & tu  m’en  fais  confidence } & fi 
tu  avois  réulfi , lèrois-tu  ....  ? Ah  ! mon  ami  7 
s’écria  Ubaldi  en  l’interrompant , peux  - tu 
croire....  ? Je  ne  crois  rien.  Mais  enfin  , je  ne 
vois  pas  quel  avantage  je  pouvois  retirer 
d’une  pareille  épreuve.  Je  ne  doutois  point 
de  fou  cœur  , & tout  le  changement  que 
pouvoit  opérer  cetre  tentative  , c ’étoit  de 
me  le  faire  perdre  tout  - à - fait.  Et  en  fup- 
pofant  que  tu  aurais  eu  la  franchife  de  m’aver- 
tir de  fa  foiblelle  , fans  en  profiter , le  beau 
fervice  que  tu  me  rendois-îà  ! Ce  font-làdes 
aveux  bien  agréables  pour  un  amant  ! 

Plus  Lé!io  fongeoit  à cette  aventure,  plus 
il  étoit  tenté  de  croire  Ubaldi  coupable  } bc 
il  n’en  douta  plus,  lorfqu’ayant  revu  fa  maî- 
trelfe  , il  la  força  de  lui  tout  avouer.  Dès- 
lors  il  n’en  parla  plus  à Ubaldi  ; mais  il  jura 
bien  cordialement  de  s’en  venger.'Connne 
il  en  délirait  ardemment  l’occalion  , il  ne 
tarda  pas  à la  trouver. 

On  fe  fouvient  fans  doute  qu’Ubaldi  avoit 
aufiî  une  maîtrefle.  Mais  plus  léger  dansfes 
amours,  ou  moins  amoureux  que  Lélio , il 
avoit  l’air  fie  ne  chercher  qu’un  amufement. 
Cependant  Rofine  ( c’étoit  le  nom  de  la  jeune 
perfonue  ) , auiii  honnête  quelle  étoit  jolie  , 


méritait  autant  l’eftime  que  l’amour  d’un 
galant  homme.  -Le  Lëéfeur  s’imagine  fans 
doute  que  Lélio  chercha  à féduire  Rofine  , 
afin  de  fe  venger  d’Ubaldi  de  la  même  ma- 
nière qu’il  en  avoit  été  offenfé.  Point  du 
tout  : rien  n’eft  plus  éloigné  du  projet  de 
Lélio  } & l’on  va  voir  , par  la  façon  dont  il 
voulut  punir  Ubaldi  , qu’il  cherchoit  à faire 
un  a&e  d’équité  , tout  en  fe  donnant  le 
plaifir  de  la  vengeance. 

Comme  il  ne  parlôit  plus  à Ubaldi  de 
ce  qui  s 'était  paffé , ce  dernier  était  fans 
méfiance,  & lui  confioit  comme  auparavant 
fes  fecrets.  Lélio  favoit  donc  quand  & com- 
ment fon  ami  alloit  voir  fa  belle  Rofine.  Or, 
un  foir  qu’il  les  favoit  tous  deux  enfermés, 
il  courut  auflitôt  chez  les  pareils  de  la  jeune 
fille , leur  dit  quelle  était  enfermée  feule 
avec  Ubaldi,  & leur  confeilla  d’aller  bien 
vite  les  furprendre  , & d’obliger  , s’il  le 
falloit  par  la  force,  le  jeune  homme  à ré- 
parer leur  honneur.  La  famille  ne  perdit 
pas  un  moment.  On  courut  vite  au  rendez- 
vous  , où  l’on  furprit  en  effet  les  deux  amans. 
Les  parens  étoient  venus  armés  , & ils  pré- 
fentèrent  à Ubaldi  le  choix  de  la  mort  ou 
du  mariage.  Quelque  effrayant,  que  parût  le 
mariage  aux  yeux  d’Ubaldi  , mourir  lui 
fembla  pis  encore.  Il  n’épargna  pourtant 
rien  pour  éluder  \ car  depuis  peu  de  jours  il  * 
était  tout-à-fait  décida  à ne  pas  époufer 
Rofine.  Mais  voyant  qu’on  ne  vouloit  pas 
entendre  raifon , il  fut  forcé  de  dire  oui  \ 
auffitôt  un  Notaire , qui  était  à la  porte  , 
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entra  pour  prendre  fa  fignature , qu’il  donna 
quoiqu’en  rechignant.  -Alors,  les  parens  qui 
vouloient  le  tuer  , lui  firent  beaucoup  de 
carefles  \ & il  fe  retira  tout  confus  & marié. 

Il  rencontra  chemin  faifant  Lélio  , qui 
lui  demanda  d’où  il  venoit.  Ubaldi  lui  ra- 
conta comme  il  venoit  d’époufer  malgré 
lui  Rofine  \ & Lélio  , de  lui  dire  avec  beau- 
coup de  fang-froid  , je  le  favois.  Embrafle- 
moi , continua-t-il  5 c’eft  moi  qui  t’ai  marié. 
Ubaldi  demeuroit  muet  de  furprife  , quand 
Lélio  , après  lui  avoir  rendu  compte  en  peu 
de  mots  de  fa  démarche  , ajouta  d’un  tou 
aflTe&ueux  : Eh  quoi  ! injufte  ami  , tu  me 
prenois  donc  pour  un  cœur  ingrat  ? Après 
le  fèrvice  que  tu  m’as  rendu  auprès  d’Orette , 
penfois-tu  que  je  ferois  enrefte  avec  toi  auprès 
de  Rofine  ? Mais  tu  dois  avouer  que  ma  re- 
connoiflpnce  a été  plus  loin  que  le  bienfait,. 
Tu  n’as  fait  que  me  tranquillifer  fur  le  cœur 
de  ma  maîtreffe  \ & moi  je  viens  de  t’af- 
furer  la  pofleflîon  de  la  tienne  \ car  Rofine 
efi:  à toi  déformais  , & l’on  ne  peut  plus  te 
la  difputer. 

Ubaldi  ne  répondit  rien.  Il  garda  fa 
femme , & renonça  à fe  charger  des  maî- 
treffes  de  fes  amis. 
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LES  AMOURS 

^D’ISMENE  ET  DTSMENIAS. 

L A ville  d’Eurycome  eft  fîtuée  dans  un  pays 
charmant.  La  mer  l’environne  d’un  côté  j de 
l’autre , d’agréables  prairies  , arrofées  de  ri- 
vières , plantées  d’arbres  , offrent  aux  re- 
gards tout  ce  que  la  nature  a d’aimable  dans 
fa  fimplicité.  A l’abri  des  vents  , les  vaif- 
feaux  y trouvent  en  tout  temps  un  port  vafte 
& commode  ; attirées  par  la  fidélité  du 
commerce,  les  nations  y abordent  en  foule. 
Les  mœurs  de  fes  habitans  font  douces  •,  ils 
font  l’exemple  & le  modèle  de  la  Grèce. 
Plus  religieux  que  les  Athéniens  même , leur 
piété  les  rend  célèbres  & refpe&ables.  Le 
culte  des  autels  , le  foin  des  fàcrifices  , le 
choix  des  offrandes  qu’ils  deltinent  aux 
Dieux , voilà  , pour  ainfi  dire , leur  unique 
occupation.  Ce  font  eux  qui  prefcrivent  les 
jours  facrés , leurs  cérémonies  font  éclatan- 
tes & majeftueufes.  Jupiter  les  protège , tous 
les  Dieux  les  chériffent.  Par  une  ancienne 
coutume  , ou  plutôt  par  une  loi  inviolable , 
ils  affemblent  tous  les  ans  dans  le  Temple 
de  Jupiter  les  jeunes  garçons  de  leur  Ville 
qui  n’ont  point  encore  aimé } on  en  choifit 
au  fort  parmi  eux  pour  aller  annoncer  le 
jour  de  fa  fête  aux  Villes  voifines.  Il  faut 
que  , maîtres  de  leurs  cœurs , ils  reviennent 


Digitized  by  Google 


( 14°  ) . . ' 

indifférents , comme  ils  font  partis.  Si  quel- 
qu’un manque  à ce  devoir  effentiel  de  fon 
emploi , un  châtiment  févère  at  tend  le  pré- 
varicateur à fon  retour.  Je  fus  du  nombre  , 
& deftiné  pour  Aulycome  , ville  célèbre  de 
la  Grèce.  Au  fortir  du  Temple  , couronné 
de  laurier  , revêtu  des  habits  de  monminif- 
tère  , le  peuple  me  reçoit  au  bruit  des  trom- 
pettes, & mêle  à fes  acclamations  les  vœux 
les  pi  us  tendres , les  plus  empreffés.  L’un  me 
félicite  fur  le  choix  du  fort  ce  font  les 
Dieux  , dit-il  , qui  l’ont  conduit.  L’autre  , 
les  larmes  aux  yeux,  de  ce  qu’il  n’cft  pas 
tombé  fur  fon  fils  , ne  laiffc  pas  de  m’em- 
braffer  étroitement.  Celui-ci , fans  intérêt 
pour  lui-même  , me  fouhaite,  m’augure  un 
voyage  heureux  : celui-là  , dans  la  vivacité 
de  fon  zèle  , fe  livre  , pour  me  faire  hon- 
neur , à tout  ce  que  ce  zèle  lui  fuggère.  La 
foule  croît  $ je  fuis  comme  au  milieu  d’un 
fleuve  agité  par  les  vents.  La  joie  eft  uni- 
verfelle  ; un  même  efprit  , un  même  cœur 
en  exprime  les  tranfports.  Je  paffe  les  évé- 
nemens  démon  voyage.  J’arrive  à Aulycome. 
J’y  fuis  reçu  , non  comme  un  Envoyé  des 
Dieux  , mais  comme  un  Dieu  même.  Une 
multitude  du  peuple  m’environne.  La  curio- 
lité  l’emporte  fur  le  refpedt , j’en  fuis  accablé. 
Les  rues  fontparfemées  de  myrtcs^l’air  exhale 
l’odeur  délicicufe  des  parfums  les  plus  ex- 
quis. Les  filles  & les  garçons , couronnés  de 
- rofes , parés  des  fleurs  les  plus  brillantes  , 
ne  cèdent  qu’à  peine  la  place  aux  Citoyens 
les  plus  illuftres  qui  s’empreffent  autour  de 
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moi.  Tel  Socrate  étoit  au  milieu  de  Tes  Dif- 
ciples.  Qui  de  nous , difoient-ils  , aura  le 
bonheur  de  le  recevoir  chez  lui  ? A qui  don- 
nera-t-il la  préférence  ? Je  fus  l’objet  des 
vœux  de  tous , pour  moi-même  , j’ofe  le 
dire  j & l’Ambalfadeur  parut  dans  ce  mo- 
ment ne  rien  devoir  à la  majefté  de  fon  am- 
balfade.  Dangereux  honneurs  ! que  de  larmes, 
que  d’amertume  vous  ont  fuivis  ! Softhene 
l’emporta  fur  fcs  concurrens.  Je  monte  fur 
fon  char.  J’entre  dans  un  Palais  fuperbe , 
dont  je  me  trouve  le  maître  j’en  parcours 
les  appartemens.  Je  palfe  dans  le  jardin  , 
vrai  îéjour  de  délices  & de  prodiges.  Les 
fruits  y difputent  d’éclat  avec  les  fleurs.  La 
pourpre  des  violettes  cède  à celle  des  raifîns  : 
la  vigne  , furchargée  de  fon  poids  , confond 
les  unes  avec  les  autres } l’œil  s’y  trompe.  Ici, 
les  myrtes  s’entrelaçant  aux  cyprès  , for- 
ment un  afyle  impénétrable  au  Soleil.  Là  , 
je  vois  des  rofes  qu’un  bouton  naillant  ren- 
ferme encore  } j’en  vois  qui  s’épanouiffent  ; 
le  Zcphir  folâtrclvoltige  autour  d’elles  , fcs 
foupirs  femblent  es  embellir.  Plus  loin  les 
hyacinthes  , les  lis  & les  amaranthes  imi- 
tent le  mélange  &c  la  vivacité  des  couleurs 
dont  fe  pare  la  Mclfagère  des  Dieux , lorf- 
qu’elle  vient  nous  apprendre  leurs  volontés. 
Là  fe  trouve  en  abondance  tout  ce  que  peu- 
vent produire  l’induftrie  & le  travail  aflidu 
d’un  Jardinier  attentif  à plaire  à fon  maître. 
La  nature  complaifante  y concilie  toutes  les 
Saifons.  Flore  & Pomone  y font  dans  tous 
leurs  charmes , dans  tonte  leur  gloire. 
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L’œil  étonné  parmi  tant  de  prodiges  j 
Craint  du  fommeil  les  effets  féduéteurs. 

Sont-ils  réels  ces  objets  fi  flatteurs  ? 

Ne  font-ce  point  d’agréables  preftiges  ? 

Surpris  , enchanté  , je  crois  être  dans  les 
jardins  d’Alcinoiis  , & tout  ce  que  les  Poètes 
ont  dit  de  l’Elifée  ne  me  paroît  plus  un  ou- 
vrage de  leur  imagination.  Infenfiblement  je 
me  trouve  auprès  d’une  fontaine  } il  me  fut 
aifé  de  l’admirer  , il  ne  me  le  fera  pas  de 
la  décrire. 

D’une  grotte  ruftique , où  l’art  n’a  ofé  rien 
prêter  à la  nature , fort  une  eau  tranfparente , 
dont  le  cryftal  liquide  fe  précipite  dans  un 
canal  revêtu  de  pierres  (impies , & fuyant  à 
travers  un  gazon  fleuri  dans  un  autre  plus 
fpacieux  , va  groflîr  une  rivière  , qui  , s’é- 
tendant de  droite  & de  gauche  à perte  de 
vue,  termine  ce  réduit  charmant.  Le  fommet 
de  la  grotte  eft  ombragé  d’arbuftes  toujours 
verts  } jamais  aucun  mortel  n’y  a porté  fa 
main  profane.  L’un  & l’autre  canal  eft  bordé 
d’arbres  épais  , dont  les  feuilles  réunies  en- 
tretiennent une  fraîcheur  éternelle.  La  douce 
rêverie  , le  fommeil  plus  doux  encore  habi- 
tent dans  cette  retraite.  Un  vieillard  véné- 
rable , le  Neftor  de  fon  fiècle , l’air  ferein  , 
l’œil  encore  plein  de  feu  , y méditoit  fur  le 
néant  des  chofes  humaines , fur  la  grandeur 
«des  Dieux.  Saifi  de  refpeéf  à fa  vue , je  m'ar- 
rête de  peur  de  l’interrompre.  J’adore  la 
divinité  de  ce  paifible  féjour.  Belle  Nayade  , 
lui  difois-je , puifle  votre  eau  toujours -pure  , 
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toujours  dëlicieufe  , faire  le -plaifir  de  ceux 
qui  viendront  la  voir  , & s’y  défaltérer. 
Puilfai-je  , moi-même  apprendre  auprès  de 
vous  que  la  plus  brillante  jeunefle  s’écoule 
comme  votre  onde. 

Softhene  m’avertit  qu’il  étoir  temps  de 
quitter  mes  habits  de  cérémonie  , & d’aller 
nous  mettre  à table  , je  le  fuivis  à regret. 
Pauthia  fa  femme  , Ifmene  fa  fille  vinrent 
au-devant  de  moi.  Après  nous  être  rendu  les 
devoirs  qu’exige  l’hofpitalité  7 nous  entrâmes 
dans  la'  falle  du  feftin  } il  étoit  digne  de  la 
magnificence  du  maître.  On  me  força  de 
prendre  la  première  place  , à la  fécondé 
értoit  Cratifthcne  qui  m’avoit  accompagné. 
Cratifthene  , le  plus  cher  de  mes  amis  , ou 
plutôt  un  autre  Ifmenias.  Enfuite  étoient 
un  Prêtre  de  Jupiter  , Softhene  , & Panthia. 
Pour  Ifmene  , elle  étoit  debout  } fon  père 
l’avoit  chargée  de  verfer  le  vin.  Telle , Hébé 
dans  le  Ciel  , verfe  le  Ne&ar  aux  Dieux. 
D’abord  la  converfat'ion  fut  férieufe  j mes 
Hôtes  me  louèrent , me  flattèrent  , je  me 
défendois  modeftement  } mais  j’avois  l’air 
contraint.  Softhene  s’en  apperçut  , il  eut 
pitié  de  mon  embarras  , on  changea  de 
difcours  j l’innocente  gaieté  s’empara  de  nos 
efprits.  Ifmene , une  coupe  d’or  à la  main  , 
s’approche  de  moi  , me  la  préfente  , je 
rougis , je  baifle  les  yeux,  je  n’ofe  la  pren- 
dre. Ifménias  , me  dit  Softhene  , c’eft  à 
vous  à commencer.  Confus  de  recevoir  à mon 
âge  tant  de  marques  de  diftinâion  , j’obéis. 
Je  bus  à la  fanté  de  Jupiter.  Tous  la  burent 
à mon  exemple. 
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A peine  avois-je  encore  regardé  Ifmene. 
Grave  Miniftre  des  Dieux  , je  n’étois  occupé 
qua  foutenir  ma  dignité.  Un  regard  échappé 
de  mes  yeux  rencontra  les  liens , une  douce 
furprife  , mélée  d’admiration  , me  couvrit 
d’une  rougeur  modeftc  , j’attachois  ma  vue 
fur  elle  , je  ne  pouvois  l’en  arracher.  Ce 
netoit  pourtant  qu’un  fimple  hommage  , ou 
plutôt  qu’un  hommage  involontaire  que  .je 
rendois  à fa  beauté  } mon  cœur  n’y  avoit 
point  de  part  , il  étoit  encore  fans  mouve- 
ment. Audi  troublée  que  moi  , Ifmene  me 
préfenta  du  vin  une  fécondé  fois.  Ma  main 
toucha  la  ficnne  j par  un  tranfport  dont  je 
ne  fus  pas  maître  , je  la  lui  ferrai , je  reçus 
lentement  la  coupe  j mais  il  me  fembla 
qu’elle  fut  plus  lente  encore  à me  la  donner. 
Dieux  ! que  devînmes-nous  dans  ce  mo- 
ment ? je  l’ignore.  Comment  exprimer  ce 
qu’on  ne  connoît  pas  ? Nous  fûmes  remar- 
qués. Panthia  jeta  fur  elle  un  regard  févère  , 
elle  en  trembla.  Par  un  regard  plus  févère 
encore  Softhcne  acheva  de  la  déconcerter. 
J ’étois  fi  hors  de  moi , que  je  ne  m’en  apper- 
cevois  pas.  Cratifthene  me  pouftà.  Tout  d’un 
coup  , tel  qu’un  homme  qui  s’éveille  au 
bord  d’un  précipice  , je  feiitis  mon  impru- 
dence , mais  je  n’eus  pas  la  force  de  m’en 
repentir.  On  fut  quelque  temps  fans  parler. 
Cratifthene  craignoit  pour  moi , je  craignois 
pour  Ifmene , elle  craiguôit  pour  elle-même. 
Enfin  Softhene  revenu  de  fon  agitation  , 
s’adrelfe  à moi.  Ifinenias , me  dit- il,  pour- 
quoi dans  un  jour  confacré  à la  joie  , nous 

laiflbns  nous 
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IailfonsMious  aller  à la  triftefle  ? Efl-ce  ainfi 
que  nous  honorons  Jupiter  ? Eft-ce  ainfï  que 
nous  nous  difpofons  à célébrer  fa  fête  ? 
Montrez-nous  que  vous  êtes  fenfible  au  plai/ïr 
que  vous  nous  faites.  A ces  paroles  le  trouble 
fe  diflîpe  , je  vois  la  férénité  renaître  fur  le 
vifage  d’Ifmene  , je  reprens  la  mienne.  Elle 
me  donne  encore  la  coupe  à diverfes  reprifes; 
je  parois  la  recevoir  fans  emprelfement , 
je  la  rends  avec  la  circonfpe&ion  d’un  homme 
qui  commence  à réfléchir,  d’un  homme  qui 
foupçonne  qu’on  l’examine.  Après  quelques 
difcours  enjoués  , je  prends  une  lyre  , je 
chante  la  gloire  du  Souverain  des  Dieux  , 
la  naiffance  de  Minerve  , la  défaite  des 
Titans  , Lycaon  puni  , Philémon  récom- 
penfé.  Je  le  repréfente  aufîi  fur  fon  trône  au 
milieu  des  Immortels  , faifant  trembler  d’un 
clin  d’œil  le  Ciel  & la  terre  , & de  ce  même 
clin  d’œil  raflèrmilfant  l’Univers  ébranlé. 

Les  applaudilfemens  m’interrompirent.  Il 
étoit  tard.  On  fe  lève.  Conduit  dans  l’appar- 
tement qui  m etoit  deftiué  , je  vois  entrer 
Ifmene , trois  Efclaves  la  fuivent  jleur  beauté 
ne  cède  c^u’à  celle  de  leur  maîtrefTe.  L’une 
porte  fur  "fa  têteunvafe  d’or  plein  d’eau  de 
fenteur  ; l’autre  un  grand  badin  de  même 
métal , cifelé  par  le  divin  Alcimedon  , fur 
lequel  font  étendus  des  linges  pliés  avec  art; 
la  troifième  porte  dans  un  vafe  d’albâtre  des 
parfums  les  plus  précieux  de  l’Arabie.  Je  fus 
obligé  de  permettre  qu’on  me  rendit  un 
honneur  dû  à mon  emploi , elles  me  lavè- 
rent les  pieds.  La  Religion  juflifie ce  quelle 
Romans . Tome  III « G 
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ordonne.  Ifincne  elle- même  , Ifmene  les 
elluya.  Que  les  Dieux  ne  s’en  offenfent  pas  , 
dans  ce  moment  je  crus  être  Apollon  dans 
Je  bain  au  milieu  des  Heures.  Cette  cérémonie 
achevée , Ifmene  me  dit  avec  un  fourire  en- 
chanteur : Envoyé  de  Jupiter , puilfe  ce  Dieu 
bienfaifant  vous  procurer  une  nuit  tranquille. 
Je  voulus  lui  répondre  , elle  étoit  fortie.  Je 
me  mets  au  lit  j bientôt  Morphée  répand 
fes  pavots  fur  mes  paupières  appefanties  , 
un  fommeil  léger  & paifible  me  retrace  les 
aventures  du  jour.  Je  les  vois  toutes  par 
ordre  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres  , ou 
plutôt  je  ne  vois  qu’Ifmene.  Son  embarras , 
fa  rougeur  , fes  grâces  fe  peignent  à mon 
imagination  plus  vivement  qu’ils  ne  s’étoient 
peints  à mes  yeux  } ce  n’eft  point  un  fonge  , 
c’ell  une  réalité.  Je  lui  parle  , je  l’écoute 
avec  un  plaifir , avec  un  intérêt  qui  me  fur- 
prend , mais  qui  me  flatte  ; je  m’en  demande 
la  raifon  , je  ne  la  trouve  point , je  celle 
de  la  chercher  j & fans  favoir  précifément 
à quoi  je  me  livre  , je  m’abandonne  tout 
entier  à des  mouvemens  qui  me  féduifent  , 
qui  m’occupent , que  mon  cœur  adopte  , 
qui  lui  deviennent  naturels  , qui  Mi  devien- 
nent nécelfaires. 

Cependant  la  nuit  terminoit  fa  carrière  ; 
l’Aurore  , diflipant  fes  ombres , annonçoit  à 
la  nature  le  retour  du  Dieu  qui  la  vivifie. 
Cratifthene  entre  dans  ma  chambre.  Il  m’é- 
veille. Ami , lui  dis-je  , pourquoi  venez-vous 
troubler  les  plus  doux  momens  de  ma  vie  ? 
Vous-même  , reprit-il , en  ouvrant  mes  fe- 
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cètfes  , & me  montrant  qu’il  étoit  grand 
jour , vous  - même  Ifmenias  , pouvez  - vous 
dormir  encore.  La  parelfe  fied  - elle  à un 
Envoyé  des  Dieux  ? Ils  me  la  pardonneront , . 
lui  répondis-je  avec  tranfport  j ils  ne  nous  font 
point  un  crime  de  leurs  faveurs.  Alors  je  lui 
conte  tout  ce  qui  m ’étoit  arrivé, jelui  parle  de 
ce  qu’Ifmene  a fait  pour  moi , je  lui  en  parle 
fans  en  connoître  le  prix  , fans  en  marquer 
à peine  de  la  reconnoifïance.  Ma  froideur 
lui  parut  affeéfée  , il  m’en  fit  des  reproches, 
cependant  je  ne  lui  cachois  rien  } mon  amitié 
devoit  lui  répondre  de  ma  franchife.  Surpris 
de  me  trouver  fi  fimple , il  fourit , & m’ex- 
pliquant ce  fourire  : Ifmene , continua-t-il , 
Ifmene  vous  aime.  Bonheur  imparfait  ! Je 
vois  que  vous  ne  l’aimez  pas.  Qu’eft-cé  qu’ai- 
mer , répliquai-je  d’un  air  ingénu  ? Vous  le 
faurez  un  jour,  peut-être  ce  jour  n’eft-il  pas 
loin.  Qui  me  l’apprendra  ? Celui  qui  l’ap- 
prend aux  hommes , aux  animaux , à tout  ce 
qui  refpire  , le  plus  grand  des  Dieux , l’A- 
mour , leur  maître  & le  vôtre.  Et  ce  Dieu, 
qui'me  le  fera  connoître?  Votre  cœur,  Ifmene. 

Son  père  vint  à propos  finir  un  entretien 
qui  commençoit  à me  gêner  , j’eus  honte 
qu’il  m’eût  prévenu  } fa  vifite  fut  courte , il 
emmena  Cratifthene  , pour  me  donner  le 
temps  de  m’habiller. 

J’appelai  mes  Efclaves,  & bientôt  je  fus 
en  état  de  joindre  la  compagnie  j elle  étoit 
nombreufe } j’eus  à répondre  à des  compli- 
mens  $ on  trouva  que  je  m’en  acquittai  avec 
quelque  grâce. 
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ïfinene  n’y  étoit  pas , j’aurai  voulu  la  voir. 
Cependant  fou  abfence  me  dounoit  une  li- 
berté d’efprit  que  je  n’aurois  pas  eu  auprès 
d’elle. 

Ce  jour  n’eut  rien  de  fort  remarquable,  les 
événemens  en  furent  prefque  les  mêmes  que 
ceux  de  la-  veille.  Les  vilites  finies , nous, 
allâmes  voir  la  partie  fupéricure  du  jardin  , 
que  nous  n’avions  point  vue.  Les  beautés  en 
font  differentes.  L’art  n’y  a travaillé  que 
pour  le  plailir  des  yeux.  Nous  entrâmes  îur 
une  vafte  terrafl'e.  A droite,  élevés  fur  des 
piédeftaux  de  marbre  blanc  , paroiffent, 
huit  groupes  de  bronze  , ouvrage  de  Vul- 
cain  , ou  de  fes  Élèves  les  plus  chéris  ; 'à 
gauche , règne  une  baluftrade  de  marbre  de 
Paros.  La  vue  , s’étendant  fur  des  coteaux, 
éloignés  , fe  promène  agréablement  dans  une 
plaine  fertile  Cérès  , furpaffant  les  vœux 
de  l’avide  Laboureur,  y étale  tous  fes  tré-, 
fors  ; les  épis  dorés  tombent  fous  la  faulx , 
la  terre  en  eft  couverte.  Étonné  de  fa  ri- 
cheffe  , le  maître  de  tant  de  biens  en  rend 
grâces  à la  Déeffe.  Un  eflâim  nombreux  d’iu- 
digens  trouvent  dans  ce  qu’il  leur  abandonne 
de  quoi  foulager  leur  misère.  Là  des  En- 
claves brûlés  par  le  foleil  , compoient  une 
montagne  de  gerbes  entafl'ées  \ ici  les  bœufs 
gémiffent  fous  les  poids  de  celles  qu’ils  em- 
portent. 

Pendant  que  je  m’occupe  de  ce  Ipe&acle 
Cratifthene  confidère  les  Statues  : je  ne  leur 
avois  donné  qu’une  admiration  pafiagère  ; 
Ümple  alors , je  n’étois  touché  que  des  ob- 
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jets  , qui  de  mes  yeux  alloient  d’eux-mêmes  ' 
à mon  cœur. 

f’our  lui  , qui  avoit  parcouru  toute  la 
Grèce , qui  s’étoit  formé  le  goût  parmi  les 
merveilles  d’Athènes , de  Delphes  &.  d’E- 
phèfe , il  ne  pouvoit  fe  lalfer  de  les  louer. 
Ifmenias , me  dit-il , voyez-vous  cet  Hercule  ? 
Quelle  force  ! quelle  expreflion  ! quelle  vé- 
rité dans  cette  attitude  ! L’air  tranquille , la 
démarche  allurée  , fon  bras  feul  pourroit- 
foutenir  cette  énorme  maffue  dont  il  fembloit 
fe  jouer.  Le  Lion  , l’œil  ardent , la  crinière 
hériffée  , s’eft  acharné  fur  lui , fa  gueule  s’eft 
remplie  de  fang , fes  griHès  meurtrières  en 
ont  fait  couler  de  tout  le  corps  du  Héros. 
Fils  d’Alcmène,  redoublez  vos  efforts  , vous 
ne  ferez  fils  de  Jupiter  qu’après  votre  vic- 
toire. Un  coup  terrible  a terminé  ce  combat , 
le  furieux  animal , la  tête  écrafée , eft  tombé 
à vos  pieds , Vous  êtes  vainqueur.  Voici  , 
continua-t-il,  un  objetiplus  riant , Vénus  re- 
çoit la  pomme  des  mains  de  Paris.  Croyez- 
vous  , en  la  regardant , qu’on  ait  pu  lui  dif- 
puter  le  prix  de  la  beauté  ? La  joie  brille  . 
dans  fes  yeux  , elle  n’augmente  point  fes 
charmes , mais  elle  les  met  dans  tout  leur 
• jour.  Ces  amours  , qui  badinent  ’ avec  fa 
ceinture , applaudiffent  à fon  triomphe  , & 
leurs  ris  malins  infultent  à la  confufion  de 
fes  rivales.  Pâris , moins  flatté  du  bonheur 
qui  l’attend  qu’ébloui  de  ce  qu’il  voit,fem- 
ble  remercier  la  Déeffe  du  préfent  qu’il  lui 
fait.  Quelle  eft  celle-ci  ? Son  air  majeftueux 
& terrible  inlpire  le  refpeéf  & la  crainte. 
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C’eft  Minerve  qui  punit  l’orgueil  d’Arachné. 
Ce  n’eft  plus  cette  audacieufe  mortelle,  qui 
avoit  ofé  la  défier  , c’eft  une  fille  timide  , 
l’épouvante  peinte  fur  le  vifage  , qui  fait  de 
vains  efforts  pour  s’arracher  à la  main  divine 
qui  la  terraffe. 

Examinez  fa  robe,  qu’elle  - même  avoit 
brodée.  Quelle  élégance  de  deflein  ! Quelle 
fineffe  de  travail  ! Ne  diriez-vous  pas  qu’elle 
vole  au  gré  des  zéphirs  ? Je  ne  condamne 
pas  la  vengeance  de  la  Déeffe,  mais  je  plains 
le  fort  de  fa  Rivale. 

Ce  Dieu  s’annonce  de  lui-même , boiteux, 
contrefait  , les  cheveux  courts  la  barbe 
épaiffe  , il  excite  les  Cyclopes , qui  forgent, 
la  foudre  , leurs  marteaux  inégalement  levés 
font  prêts  à tomber  en  cadence  fur  l’enclume. 
Que  regarde-t-il  avec  une  attention  mêlée 
de  plaifir  ? Ce  font  ces  rêts  induftrieux,qui 
doivent  envelopper  Mars  & Vénus , & les 
donner  en  fpedtacle  à l’Olympe  affemblée.  Ils 
échappent  aux  regards  , on  peut  mieux  les 
fentir  que  les  voir. 

La  Déeffe  eft  ici  dans  une  fituation  plus 
douloureufe  encore.  Un  horrible  Sanglier 
vient  de  déchirer  Adonis , Adonis  le  plaifir 
de  ces  yeux  , les  délices  de  fon  cœur.  San- 
glant , défiguré,- la  tête  penchée  fur  fes  ge- 
noux , elle  reçoit  fes  derniers  foupirs  } fa 
douleur  ne  peut  être , ni  plus  vive  , ni  plus 
vivement  exprimée,  ne  paffe-t-elle point  en 
vous  ? Malheureufe  Déeffe  ! Tu  ne  peux  ni 
lui  rendre  la  vie,  ni  mourir  avec  lui. 

‘ Ainfi  Cratifthene  m’expliquoit  ces  chefs- 
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d'œuvres  de  l’art , aitifi  il  alloit  m’expliquer 
les  autres  , lorfque  ne  pouvant  réfifter  à ma 
curiofité  , j’entre  précipitamment  dans  un 
falon  que  je  trouve  devant  moi.-  L’architec- 
ture extérieure  m’avoit  frappé  par  ce  je  ne 
fais  quoi , que  le  grand  imprime  dans  ceux 
qui  le  regardent.  Les  ornemens  les  plus  rares  , 
les  plus  recherchés , placés , l’un  pour  l’autre , 
s’y  prêtent  mutuellement  du  relief.  Quatre 
grandes  croifées  s’ouvrent  fur  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Le  plafond  attire  les  regards 
par  un  Ciel  peint  fi  naturellement , que  je 
crus  qu’il  étoit  à jour.  Les  oifeaux  volent , 
l’air  s’agite.  Quelques  nuages  , répandus  au 
hafard  , s’éclairent  des  rayons  du  Soleil.  Il 
.s’avance  à pas' de  géant,  il  eft  au  milieu  de 
fa  carrière. 

Quatre  tableaux  remp]ifi"entl’efpacequi  fe 
trouve  entre  les  fenêtres.  Sous  le  premier  eft 
écrit  dans  un  cartouche  le  nom  d’Appelle  , 
fous  le  fécond  celui  de  Zeuxis  , fous  le  troi- 
fième  celui  de  Protogene.  Soit  quéle  Peintre 
n’eût  ofé  mettre  le  fien  , foit  qu’il  eût  voulu 
laiffer  aux  connoiffeurs  le  mérite  de  le  de- 
viner , le  quatrième  cartouche  étoit  vide. 

# Je  les  parcours  des  yeux,  je  les  examine  avec 
attention  , je  cherche  à pénétrer  le  fens  myf- 
térieux  des  emblèmes  qui  en  font  le  fujet. 
Immobile  , enfeveli  dans  la  rêverie  la  plus 
profonde  , mes  idées  fe  développent  , & 
fe  rebrouillent:  ce  que  je  crois  voir,  n’eft 
point  ce  que  je  vois  en  effet.  Tel  un  homme  , 
dans  les  ténèbres  épaifles  de  la  nuitapperçoit 
de  loin  une  foible  lumière  , qui  le  guide  ua 
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+ momeut , elle  s’évanouit , l’obfcurité  redou- 
ble , il  ne  fait  plus  où  il  eft. 

Savez-vous , me  dit  Cratifthcne  , en  me  ti- 
rant par  le  bras, favez-vous  que  tout  cecin’eft 
point  fait  pour  vous  ? Ces  peintures  pour- 
roient  donner  atteinte  à cette  indifférence  j 
qui  paroît  vous  être  fi  chère.  Je  ne  veux  donc 
pliù  les  voir,  lui  répondis-je  en  fortant  avec 
précipitation.  Jeu  avois  pourtant  affez  vu  , 
pour  ne  pouvoir  douter  qu’elles  ne  fuffent 
faites  à la  gloire  de  l’Amour.  Des  feux  , des 
carquois  , des  flèches  , des  chaînes,  tous  fes 
autres  attributs , des  Efcîavcs  de  tout  âge  , 
de  tout  cara&ère , de  toute  nation , couronnés 
de  rofes  jettent  des  regards  paflîonnés  fur  de 
jeunes  filles  , négligemment  parées  } elles 
fuyent  devant  eux,  mais  elles  fe  laiffent  voir 
avant  de  fe  cacher.  O Vénus  ! que  ces  dan- 
gereux objets  font  dignes  de  ton  fils  ! Tout 
xefpire  la  molleffe , tout  invite  au  plaifir.  Plus 
pernicieux  que  les  gazons , les  arbres  rendent 
ion  triomphe  plus  féduifant.  HeureuxOifeaux? 
il  ne  vous  en  coûte  rien  pour  vous  livrer  à 
fes  feux,  le  plaifir  en  efl  la  récompenfb  : il 
nous  en  coûte  à nous , le  repos  , la  raifon  j 
& ce  plaifir  flatteur,  qui  vous  enchante  , où  % 
le  trouvons-nous? 

Cratifthene , qui , mieux  que  moi-même  -, 
lifoit  alors  dans  mon  cœur , me  dit  : Ce  Dieu 
contre  lequel  vous  vous  défendez  , fe  rit  de 
votre  réfiftance  , ou  plutôt  vous  ne  lui  en 
faites  plus.  Votre  défaite  eft  certaine  j mais 
favez-vous  ce  qui  vous  arrivera  ? Vous'fen- 
tirez  fa  puiffance  fans  éprouver  fes  plaifirs  5 
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c’eft  la  punition  des  indociles  , il  ne  tra-  . 
vaille  à notre  bonheur  qu’autant  que  nous 
travaillons  de  bonne  grâce  à fa  gloire.  Eh , 
répartis-je  , au  nom  des  Dieux,  au  nom  de 
Jupiter , fous  les  aufpices  duquel  nous  fommes 
venus  ici , celiez  un  difcours  qui  m’afflige. 

Je  le  veux,  reprit-il , parlons  d’autres  chofes. 

Vous  reffemblez  à ces  malades  qu’une 
fièvre  intérieure  dévore , ils  pâliffent , ils  frif- 
founent , tout  le  monde  s’apperçoit  de  leur 
état , eux  fculs  croyent  affoiblir  , diffiper  le 
mal , eu  fe  le  diflimulant.  Je  ne  voulus  pas 
me  reconnoître  à ce  portrait  j cependant  il 
étoit  d’après  nature. 

Nous  changeâmes  d’entretien.  Tout  ce  que 
nous  venions  de  voir,  nous  en  fournit  une  am- 
ple matière.  Eft-il  poffible,  lui  dis-je , qu’un 
homme  pafle  ainfi  de  la  plus  grande  fimpli- 
cité  au  luxe  le  plus  exceffïf?  Un  lieu  feul 
peut-il  renfermer  tant  de  chofes  oppofées  ?' 
Tels  font  les  hommes,  me  répondit -ü',  les 
extrémités  fe  touchent  dans  leur  cœur,  On 
s'étonne  qu’ils  ne  s’accordent  point  entr’eux  } 
on  ne  fonge  pas  qu’ils  ne  s’accordent  prefque 
jamais  avec  eux-mêmes;  émus , entraînés 
jjar  les  objets  préfents , c’efl:  toujours  le  der- 
nier qui  leur  paroît  le  meilleur  , c’eft  du- 
moins  celui  qui  les  déterminent.  A-t-il  du 
rapport  avec  celui  qui  l’a  précédé  ? N’en  a- 
t-il  pas  ? Cette  difeuflion  leur  ccrûteroît  trop, 
ils  fe  l’épargnent,  ils  ne  reviennent  jamais 
fur  eux- mêtnes.  Ils  rie  s’apperçôivent  point 
tle  la  variété  de  leur  conduite,  ils  fe  per- 
fuadent  même  que  les  autres  ne'  la  remar-  * 
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quent  pas.  Sans  cette  idée , fans  cette  ref-* 
fource  de  l’amour-propre , il  faudrait  qu’ils 
fulî'ent  toujours , ou  réellement  raifonnabl.es, 
ou  qu’ils  fe  trouvaient  toujours  extravagants; 
voyez  où  cela  mène.  Ne  cherchons  point  à 
les  guérir  d’une  erreur  qui  les  rend  heureux, 
la  vérité  les  rendroit  ridicules. 

Grâces  aux  Dieux , repris-je  , cela  11e  nous 
regarde  pas  , vous  êtes  fage  , & j’ai  envie  de 
l’être.  Votre  exemple  , vos  confeils  m’aide- 
ront à le  devenir.  O mon  cher  Cratifthene  , 
que  votre  amitié  m’eft  précieufe  ! Quelle 
m’eft  néceflaire  ! Sans  elle  je  ne  ferois  que 
des  fautes  ; & dans  le  caractère  dont  je  fuis 
revêtu  , je  ne  pourrois  en  faire  que  de 
grandes.  Déformais  il  ne  me  fera  plus  permis 
d’être  ignoré  ; les  yeux  de  mes  compatriotes 
feront  ouverts  fur  ma  conduite  ; fi  elle  ne 
répond  pas  à leur  atteinte,  fi  même  elle  ne 
* va  pas  au-delà  , plus  ils  m’ont  honoré  , plus 
ils  me  mépriferont;  tous  les  chemins  de  la 
fortune  me  feront  fermés.  Opprobre  d’une 
illuftre  famille  , il  faudra  que  je  m’exile  , ou 
que  je  fois  pour  elle  un  objet  éternel  d’hu- 
miliation. Sainte  amitié  ! vous  me  préferverez 
d’un  état  fi  funefte  , vous  augmenterez  dans 
mon  cœur  l’attrait  que  vous  y avez  mis  pour 
la  vertu  ; elle  eft  votre  compagne  fidelle , 
elle  aime  ceux  que  vous  aimez. 

Ah  ! Cratifthene , que  ne  puis-je  vous  faire 
fentir  ce  que  je  fens  moi-même  J Divinité 
favorable!  éclairez  mon  el'prit,,  afin  qtie  je 
vous  reude  un  tribut  de  louanges  digne  de 
vous. 

m. 
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Quelle  ardeur  inconnue  me  prête  des  ex- 
preflions  ? C’cftelle  qui  m’infpire.  Mortels , 
écoutez-moi.  Fille  du  Ciel , vous  ères  le 
préfent  le  plus  doux  que  les  Dieux  dans  leur 
amour  ayent  fait  aux  hommes.  Vous  préve- 
nez leurs  délirs , vous  allez  à eux  de  vous- 
même. 

Vous  vous  donnez  gratuitement  aux  cœurs 

que  vous  avez  préparés  à vous  recevoir 

Les  profanes  ne  la  connoilfent  point  ; ce 
qu’ils  appellent  amitié,  n’en  eft  qu’un  vain 
fantôme.  Les  liens  qui  les  attachent  n’ont 
rien  de  pur  , rien  d’innocent  : le  befoin  qu’ils 
ont  les.  uns  des  autres  , fait  la  bafe  de  leur 
union. 

Les  offres  les  plus  empreffées  , les  pro- 
teftations  les  plus  tendres  ne  le  rapporttnt 
qu’à  ceux  qui  les  font;  ils  donnent  par  amour- 
propre  , ils  reçoivent  par  cupidité  ; la  Tecon- 
noilfance  qu’excitent  en  eux  les  bienfaits  , 
11’eft  qu’un  fentiment  intéreffé , qui  ne  fub- 
fifte  qu’autant  que  l’elpoir  le  foutient  ; ce  ne 
font  point  les  grâces  reçues  qui  les  tou- 
chent , ce  font  celles  qu’ils  attendent  ; leur 
manquent-elles  , ils  s’échappent  , ils  difpa- 
roiffent.  On  fe  plaint  de  l’ingratitude  de  fes 
amis  , on  abufe  des  tenues , les  ingrats  n’ont 
jamais  aimé.  Quelle  différence  de  ce  qui  4è 
paffe  entre  nous  ! Mêmes  goûts  , mêmes 
cléfirs  , même  volonté  , la  joie  & la  peine  , 
tout  nous  eft  commun  ; vous  ne  re/pirez  , 
vous  n’êtes  heureux  qu’en  moi,  je  ne  refpire, 
je  ne  fuis  heureux  qu’en  vous  , votre  ame 
eft  la  mienne , la  mienne  eft  la  vôtre.  Douce 
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communication  ! Tranfports  délicieux  ! vous 
11 'êtes  point  du  reffort  de  l’efprit  ! Vous  êtes 
le  partage  du  cœur , il  vous  pofsède  , feul  il 
peut  vous  faire  connoître. 

Cratifthene  m’interrompit  de  la  forte  , en 
riant  j vous  comptez  peut-être  que  je  dois 
vous  remercier  des  chofes  flatteufes  que  vous 
venez  de  me  dire  , non  , mon  cher  Ifmenias , 
je  ne  vous  eu  remercierai  pas  : Ifmene  en 
feroit  jaloufe , ce  foin  la  regarde  feule.  Ce 
que  vous  vous  imaginez  fentir  pour  moi, 
c:eft  pour  elle  que  vous  le  fentez.  Vous  vous 
êtes  fait  illufion , vous  avez  cru  louer  l'amitié, 
la  dépeindre , vous  n’avez  loué , vous  n’avez 
dépeint  que  l’amour,  on  n’en  parle  pas  fi  bien 
fans  Je  fentir.  Ma  prédi&ion  eft  accomplie  , 
vous  aimez  ceffez  de  vous  obftiner  à feindre, 
vous  brûlez.  Eh  quoi , lui  dis- je  , en  foupi- 
rant , voulez-vous  me  défefpérer  par  vos 
pJaifanteries  ! Je  n’aime  point , je  ne  veux 
point  aimer.  Loin  de  fournir  à ce  Dieu  cruel 
des  armes  contre  moi , vous  devriez  m’aider 
à me  défendre  contre  lui.  Moi , reprit-il  , 
que  je  m’oppofe  aux  Dieux  ! Ils  m’en  puni- 
roient  ; vous-même  vous  m’en  fauriez  mau- 
vais gré. 

Jupiter  ! m’écriai- je  , tout  m’abandonne, 
c’eft  à vous  à me  protéger  $ allons , conti- 
nuai-je , allons  au  Temple  achever  les  fonc- 
tions de  mon  miniftère  ; & fi  la  fuite  feule 
peut  m’arracher  au  péril  qui  me  menace  , 
fuyons  d’un  lieu  funefte  à mon  innocence  : 
oui , Cratifthene  , je  fuis  prêt  à retourner  à 
Eurycome  j û vous  croyez  que  les  charmes 
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d'Ifmene  foient  capables  de  m’arrêter , em- 
pêchez-moi  de  la  revoir:,  fi  malgré  moi  je 
refufe  de  vous  fuivre  , entraînez-moi,  faites- 
moi  violence.  Je  l’embraffois , en  parlant  de 
la  forte  , mes  larmes  baignoient  fon  vifage, 
je  pouflois  des  foupirs  , je  gémiffois  , mon 
cœur  étoit  ferré , je  ne  refpirois  plus.  Pour 
comble  de  douleur  il  fallut  me  contraindre 
daus  un  état  fi  violent.  Softhene  nous  cher- 
choit , nous  l’apperçumes , il  nous  joignit } 
Cratifthene  l’entretint , pour  me  donner  le 
temps  de  me  remettre  de  mon  trouble , ou 
d’en  lailfer  moins  paroître  au-dehors.  Soit 
qu’il  fût  occupé  d’autres  chofes  , foit  que 
j’euflê  fait  un  effort  fur  moi-même  , il  me 
feinbla  qu’il  ne  remarquoit  point  mon  em- 
barras. On  avoit  fervi.  J’entre  , fermement 
réfolu  de  ne  point  regarder  Ifmeue.  Je  ne 
fais  quel  Dieu  me  fortifioit  j mais  je  me 
trouvai  dans  un  calme  dont  je  m’applaudif- 
fois  , je  ne  fais  même  fi  dans  ma  faufFe  fé- 
curité  , je  n’allai  point  julqu’à  défier  l’Amour. 
Le  foüper  étoit  encore  plus  magnifique  que 
le  précédent.  Il  étoit  aifé  de  voir  par  la 
délicateflè  & la  rareté  des  mets , que  Sof- 
thene avoit  été  furpris  la  veille.  J’eus  le 
loifir  d’en  examiner  l’ordonnance  , Ifmene 
n’y  étoit  pas.  Je  défirois  moins  vivement  de 
la  voir,  je  m’accoutumois  à fon  abfcnoe  , 
j’étois  tranquille  , du-moins  je  cToyois  l’être. 
Jupiter  , difois-je  tout  bas , je  vous  rends 
grâce , c’eft  vous  , qui  faites  en  moi  un  chan- 
gement fi  prompt , fi  heureûx.  Hélas  ! Jtipitcf 
lui-même  fe  joiîoit  de  tua  foiblefî'e. 
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Deux  heures  s etoient  écoulées , fans  émô- 
) tion  fenfiblc  , fans  inquiétude  apparente  de 
ma  part.  Déjà  je  me  flattois  que  le  dauger 
étoit  palfé.  Le  feftin  finiffoit  , on  alloit  fe 
lever  de  table,  iuftant  fatal  ! Ifmene  , à la 
tête  des  plus  belles  filles  d’Aulycome  , entre 
d’un  air  modefte  } à cette  vue  , on  Ce  récrie  , 
les  regards  de  l’alfemblée  fe  partagent  entre 
tant  d’objets  ravilfants,  ils  ne  favoient auquel 
s’arrêter.  Les  miens  furent  bientôt  déter- 
minés. 

Ifmene  vous  les  eûtes  tous.  Mon  ame  palfa 
toute  entière  dans  mes  yeux.  Au > fon  de 
fa  lyre  , fes  compagnes  fe  mêlent , fe  fépa- 
rent , tout  ce  que  l’art  de  la  danfe , tout  ce 
que  les  grâces  naturelles  peuvent  produire , 
conduites,  animées  par  Ifmene,  elles  l’exé- 
cutent. 

Cependant  Softhene  ordonne  à fa  fille  de 
chanter.  On  fait  filence.  Dieux  ! quel  fon  de 
voix  ! Quelle  douceur  ! Quelle  étendue  ! 
Quel  goût  ! Quelle  ame  ! Eft-ce  Philotnèle  ? 
Sont-ce  les  Syrènes  qui  chantent  ? Non  , c’eft 
Ifmene.  J ’étois  faifi  , hors  de  moi-même. 
Cratifthene  ne  le  remarqua  que  trop.  Voulez- 
vous  , me  dit-il  à l’oreille,  voulez-vous  en- 
core partir  pour  Eurycome  ? A peine  l’en- 
tendis-je.  Plaifir  enchanteur  , que  vous  me 
coûtâtes  cher! 

Tout  le  monde  étoit  retiré.  Le  Ciel  étoit 
ferein  , un  calme  profond  régnoit  dans  toute 
la  nature , feul  j’étois  agité.  J’appelle  en  vain 
le  repos , il  fuit  loin  de  moi.  Mon  trouble 
.s’augmente  par  tout  ce  que  je  fais  pour  le 
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difliper , il  cft  extrême , il  11c  peut  plus  croî- 
tre , j’en  fuis  accablé  , & je  ue  le  fens  pas 
moins  vivement.  Infenfé  que  je  fuis  ! je  veux 
encore  m’en  déguifer  la  caufe.  Je  me  lève  , 
je  marche  à grands  pas  , je  m’arrête  , je  me 
rejette  fur  mon  lit , j’en  fors  comme  d’un 
bûcher  embrafé.  Tel  un  chevreuil , qu’une 
Nymphe  de  Diane  a blelfé  dans  les  forêts 
du  Cynthe,fait  de  vains  elforts  pour  arfacher 
le  trait  qui  le  déchire  , il  remplit  l’air  de  fes 
cris , il  erre  au  gré  de  fa  douleur , il  la  porte 
par-tout , rien  ne  la  foulage. 

J ’étois  dans  cet  état  funefte  , lorfqu’au 
milieu  de  la  nuit  une  lumière  éclatante 
frappe  mes  yeux  , j’entends  un  bruit  terrible, 
femblable  à celui  du  tonnerre.  Aflîs  fur  un 
char  pompeux,  l’Amour  s'offre  à moi  dans 
toute  fa  gloire.  Une  foule  de  fujets  l’en- 
vironne. Ifmenias  , me  crient-ils , reconnois 
le  Souverain  de  la  nature,  proftetne-toi  devant 
lui , & l’adore.  Je  me  jette  à fes  pieds , fans 
favoir  ce  que  je  fais.  L’amour  un  arc  à la 
main  , l’œil  menaçant , le  vifage  enflammé 
de  colère  , rebute  mon  hommage  forcé.  C’eft 
donc  toi,  mortel  audacieux,  qui  t’oppofes  à 
ma  puiffanccf  Seul,  tu  prétends  m’échapper. 

Ce  Dieu  dont  tu  te  dis  le  Miniftre  , ce  Dieu  • 
ne  me  réfifte  pas.  Meurs , téméraire , je  ne 
Veux  plus  d’un  cœur  que  tu  m’as  refufé  , 
je  veux  ton  fang.  Tel  qu’une  viétime , qu’un 
Prêtre  va  égorger , j’attendois  le  coup  mor- 
tel. Le  bras  levé , l’arc  tendu , le  trait  fatal 
étoit  prêt  à partir  , fa  vengeance  alloit  être 
remplie.  Tout-à-coup  s’élèvent  mille  voix 


. 

* 1 


Digitized  by  Google 


( i<So) 

confufes  d’admiration  j l’Amour  s’arrête,  & 
regarde  j un  fïlcnce  refpeélueux  s’empare 
de  tous  ceux  qui  compofent  fa  fuite.  Je  tourne 
la  tête.  J’apperçois  Ifniene  , une  couronne 
de  rofes  fur  le  front  ,une  guirlande  de  fleurs 
à la  main  j elle  s’avance  d’un  air  timide , mais 
dont  les  grâces  régloieut  tous  les  mouvemens. 
Proftcrnée  aux  pieds  du  Dieu,  elle  embraffe 
fes  genoux , elle  les  arrofe  de  fes  larmes  , 
elle  n’ofc  parler  , elle  n’en  a pas  la  force. 
L’amour  entendit  ce  filence  éloquent.  Quoi  ; 
Ifmene , s’écria-t-il  en  la  relevant,  vous 
vous  int^eifez  , vous  pleurez  pour  un  ingrat , 
qui  brave  mon  pouvoir  & vos  charmes  ! 
Lailfez-moi  le  punir  , votre  gloire  & la 
mienne  demandent  fa  mort.  Souverain  des 
1 Dieux,  lui  dit- elle  d’une  voix  modefte  , If- 
menias  ne  vous  réfifte  plus,  il eft votre  ef- 
clave  , il  foupire  , il  aime.  O Ifmene  , vous 
lifiez  dans  mon  cœur. 

Alors  elle  me  tend  fa  couronne  de  rofes, 
je  la  reçois  de  fes  mains , je  l’ajufte  moi- 
même  fur  ma  tête.  L’Amour  s’appaife , oh 
applaudit  à fa  viôoire.  Tout  difparoît. 

Surpris  & charmé  de  mon  aventure  , je 
ne  fais  fi  je  dois  me  plaindre  , ou  me  féli- 
citer. Plus  d’incertitude  fur  mon  état  , je 
coimois  ma  paflîon  , j’en  connois  l’objet  ; 
jfe  me  remplis  d’idées  agréables , mon  ima- 
gination m’emporte  j je  vole  fur  les  ailes 
de  l’efpérance.  Flatteufes  chimères,  où  fuyez  - 
vous  ? Pourquoi  me  lailfez  - vous  à moi- 
même  ? Les  mouvemens  les  plus  impétueux 
m’agitent  , je  brûle  d:ua  feu  dont  l’ardeur 
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me  pénètre.  Où  vont  mes  défirs  ? Ifmene  , 
venez  partager  mes  tranfports , cédez  à mon 
impatience  ; vous  m’aimez  donc  , oui , vous 
m’aimez  , je  lis  mon  bonheur  dans  vos  yeux  , 
les  miens  vous  montrent  mon  arae  toute  en- 
tière. Qui  peut  vous  arrêter?  Quels  mouftres 
fe  préfenteut  fur  mon  palfage  ? Leur  froid 
poifon  me  glace.  Cruelle  vicillitude  , je  ne 
puis  plus  vous  fupporter. 

Eveille  par  mes  cris,  par  mes  fanglots, 
Cratiftheue  entre  dans  ma  chambre.  Ami  , 
lui  dis-je , en  foupirant , l’Amour  s’eft  vengé  , 
il  vient  d ’épuifer  fur  mon  cœur  toutes  les 
flèches  de  fon  carquois  , tous  les  feux  de  fou 
flambeau  , j’aime  , qu’cft-il  befoin  de  vous 
l’apprendre?  Ces  rofes  vous  le  difent  allez, 
& mon  trouble  vous  le  dit  encore  mieux  ; 
j’aime , continuai  - je  , d’une  voix  entre- 
coupée. O Jupiter  ! O Vénus  ! O Ifmene  ! 

Cratifthene  répond  à mes  plaintes  par  un 
long  éclat  de  rire.  Je  craignois,  me  dit-il, 
toute  autre  chofe  , calmez-vous , & tâchez 
de  dormir.  A ces  mots  il  veut  me  quitter  , 
je  le  retiens  , je  lui  fais  un  récit  exaéf  de 
la  colère  de  l’Amour,  de  fes  menaces,  de 
fon  triomphe.  Ifmene  , pourfuivis- je,  Ifmene 
m’a  fauvé  la  vie  , que  ne  lui  dois- je  poinr? 
Ifmene  m’a  rendu  tendre  , fenfible  , elle  fera 
toujours  l’objet  de  ma  tendreft'e  & de  ma 
feniibilité  } l'Amour  n’a  plus  de  traits,  il 
ne  peut  me  blelfer  pour  une  autre.  Enfin , 
reprit  Cratifthene  , vous  voilà  au  point  où 
je  vous  défirois  , vous  aimez , & votre  paf- 
fion  vous  eft  chère  , vous  en  êtes  occupé  , 
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vous  ne  parlez  que  d’elle } je  vous  écouterai 
demain , le  fommeil  m’accable , adieu.  Il 
fort.  Je  me  retrouve  feul  , je  me  replonge 
dans  mes  rêveriès.  Infenfiblcment  le  calme 
fuccède  à mon  agitation  \ une  douce  fraN 
• cheur  fe  coule  dans  mes  fens  , je  m’endors. 
Amour  , le  fommeil  refpeéte  tes  droits,  les 
fonges  obéiflants  prennent  toutes  les  formes 
que  tu  veux  leur  donner,  ils  fe  réalifent 
dans  l’imagination  de  ceux  à qui  tu  les  en- 
voyé. C’eft  vous , belle  Ifmene  , vous  baillez 
les  yeux  , vous  vous  taifez  , que  vois-je  ? 
Il  femble  que  vous  me  fuyez.  Arrêtez  , je 
ne  fuis  plus  ce  ftupide  Ifmenias,  qui  ne 
connoît  point  le  prix  de  vos  bontés  , qui 
n’ofe  vous  regarder  , qui  veut  fe  dérober 
à vos  charmes  } je  fuis  un  amant  vif  , em- 
prelfé  , jouilfez  de  votre  ouvrage.  Qu’appré- 
hendez-vous ? Ma  confiance  juftifiera  la  vi- 
vacité de  mes  défirs.  Je  lui  prends  les  mains  , 
je  les  baife  mille  fois  \ je  la  ferre  dans  mes 
bras  y tout  le  feu  de  mon  coeur  pâlie  fur 
mes  lèvres  , je  les  imprime  fur  les  fiennes  $ 
elle  ré  fi  fie  , elle  veut  s’échapper,  l’Amour 
la  retient , il  difiîpe  fa  crainte  , il  aug- 
mente ma  témérité  , nos  foupirs  fe  confon- 
dent } fes  yeux  fe  rempliflent  d’une  langueur 
féduifante  , elle  fe  trouble , elle  s’égare. 
Défordre  charmant  ! Une  troupe  officieufe 
d’Amours  écartent  à coups  de  flèches  la 
pudeur  , qui  fuit  les  yeux  bailles.  Amours , 
pourquoi  mettez-vous  votre  bandeau  fur  ma 
bouche?  Ne  craignez  rien,  je  fuis  difcret. 
Ifmene  ,-  vous  pleurez , vos  forces  fe  rani- 
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ment  *,  votre  colère  m’alarme  , les  tranfports 
les  plus  pallionnés  doivent-ils  offenfer  une 
Amante  qui  les  a fait  naître  , qui  fembloit 
les  autorifer  ? Cher  Ifmenias  , modérez-en 
la  violence  , ménagez  ma  foiblefle  , oa  ref- 
pe&e  ce  qu’on  aim^}  fi  vous  m’aimez  , 
mes  pleurs  doivent  vous  arrêter  $ fi  vous 
ne  m’aimez  pas  , vous  êtes  trop  cruel  de 
me  prelfer  fi  vivement.  Je  craiguois  de  lui 
déplaire  j mais  j’avois  honte  de  céder. 
Etrange  effet  de  l’amour  ! Je  n’ofois  rem- 
porter une  vi&oire,  que  je  pourfuivois  avec 
ardeur.  Ifmene,  vous  vous  rendez  ? Quel 
obftacle  me  retient  ? Mes  yeux  s’obfcurcif- 
fent , je  vous  cherche , 8c  ne  vous  trouve 
plus  j je  refte  fans  voix  8c  fans  force  j il 
s’élève  en  moi  des  mouvemens  inconnus  : 
mon  cœur  palpite  j mon  corps  frémit  , je 
m’éveille.  Dieux  ! Si*  l’erreur  d’un  fonge  a 
tant  de  charmes  , quelle  eft  donc  la  dou- 
ceur des  véritables  plaifirs  ? Revenez  , dé- 
licieufes  Ululions  ! Je  vous  appelle  en  vain. 
Morphée  cft  rentré  dans  fon  Palais.  Je  ne 
puis  ni  me  lever  , ni  me  rendormir.  Je 
m’abyme  dans  line  foule  de  penfées  con- 
fufes  , que  je  ne  cherche  point  à débrouil- 
ler i je  me  retrace  avec  complaifance  toutes 
les  particularités  de  mon  rêve. 

Se  fouvenir  d’un  bonheur  imaginaire  , c’eft 
palier  d’une  chimère  à une  autre  j mais 
comme  dit  un  Poète  : 

Souvent , en  s’attachant  à des  fantômes  vains 
Notre  raifon  féduite  avec  plaifir  s’égare  , 
Elle-même  jouit  des  objets  qu’elle  a feints. 
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-Et  cette  liaifon  pour  quelque  temps  repare 
Le  défaut  des  vrais  biens , que  la  nature  avare 
N’a  pas  accordés  aux  humains. 

Cependant  les  ombres  de  la  nuit  avoient 
fait  place  à l’Aurore , elle-même  , fuyant 
les  regards  du  Dieq^le  la  lumière  , étoit 
allée  fe  jeter  entre  les  bras  du  mortel  qu’elle 
ai  me. 

Je  vas  chercher  Cratifthctie  , nous  entrons 
dans  le  jardin  , je  pâlie  dans  le  falon.  Ces 
tableaux,  que  j’avois  trouvé  la- veille  fi  dan- 
gereux , ne  répondent  plus  à l’idée  que  je 
me  fuis  faite  de  l’amour  j l’exprefiion  en  eft 
foible  , inanimée  } le  peintre  qui  les  a faits  , 
n’aimoit  point  , il  eut  donné  plus  de  grâces 
à l'Amour  , plus  de  feu  , plus  de  charmes  $ 
les  Efclaves  , qui  l’environnent  , n’ont  point 
cet  air  de  langueur  & de  raviffement , qui 
pafle  du  cœur  dans  les  yeux,  qui  remplit , qui 
pénètre  les  vrais  amans.  Mais , quoi  ! m’écriai- 
je  , parmi  tant  de  beaux  objets  je  ne  trouve 
point  Ifmene  ? N’a  t-il  ofé  la  peindre  ? A-t-il 
ienti  que  la  nature  va  quelquefois  au-delà 
des  bornes  de  l’imagination , & que  l’art  peut 
perfectionner  ce  qu’il  invente , mais  qu’il 
relie  toujours  au-delfous  de  la  réalité  ? Non , 
non,  il  a eu  raifon  d’oublier Ifinene,  com- 
ment eut-il  repréfenté  l’Amour?  Elle  eût 
embelli  le  triomphe  , elle  eût  effacé  le 
vainqueur. 

Tout-à-coup,  changeant  de  difcours , j’a- 
dreffe  aux  Dieux  ces  mots  , qui  furprirent 
Cratifthene  : C’en  eft  fait , Amour  , tu  l’em- 
portes , plus  d’Eurycome  pour  moi  j la  patrie 
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d’Ifmene  devient  ma  patrie , je  me  fais  ci- 
toyen d’Aulycome.  Ainfi  donc , m’inter- 
rompit-il , d’un  ton  févère  , Ifinenias  oublie 
qu’il  eft  l’Envoyé  de  Jupiter  ! & palfant 
d’une  extrémité  à l’autre  , il  fe  livre  fans 
réferve  à une  paillon,  qui  faifoit  l’objet  de 
toute  fa  crainte  ! Ifmenias  , citoyen  d’Au- 
lycome ! Dieux  !’  l’ai-je  bien  entendu  ? Ne 
fongez-vous  plus  que  vous  vous  devez  aux 
tendres  empreflemens  d’un  père  qui  vou3 
aime?  Ne  fongez-vous  plus  qu’une  mère  eu 
pleurs  vous  attend  ? Objet  de  leurs  délices 
& de  leur  affedion , voulez-vous  leur  donner 
la  mort  ? Qui  recevra  leurs  derniers  foupirs  ? 
Qui  fermera  leurs  yeux?  Fils  ingrat!  la  na- 
ture ne  fe  révolte-t-elle  pas  dans  votre  cœur? 
Cruel  ami , m’écriai-je  , c’eft  vous  qui  m’avez 
perdu  , je  voulois  fuir , il  en  ctoit  temps  en- 
core , vous  m’en  avez  empêché.  Quel  inftant 
choifilTez-vous,pour  m’arracher  à moi-même? 
O Themifthée  !Ô  Dianthée!  votre  malheureux 
fils  n’a  plus  la  force  d’écouter  fon  devoir  , 
un  funefte  amour  le  rend  infenfible  à votre 
tendreffe  , à vos  larmes,  à tout  ce  qui  n’eft' 
point Ifmene.  E’imperieufe  voix  de  l’honneur 
veut  eu  vain  fe  faire  entendre  , cet  honneur  , 
dont  les  droits  m’étoient  fi  précieux  , ne 
forme  plus  que  des  foins  impuiflants , qui 
parviennent  à peine  à mon  oreille.  En  parlant 
cfe  la  forte  , je  regardois  l’Amour,  il  s’ap- 
plaudifToit  de  ma  foiblefle  , moi-même  je 
m’applaudiiTois  du  facrifice  honteux  que  je 
lui  faifois  de  ma  îaifon. 

Cratifthene  en  fut  indigné.  J’avoue  , me 


( i66)  m 

dit- il , que  je  vous  ai  prédit  que  vous  ai- 
meriez. 

J’ai  été  plus  loin  , j’ai  combattu  vos  fcru- 
pules , j’y  ai  difpofé  votre  cœur  à recevoir 
les  impreflions  qu’Ifmene  méritoit  d’y  faire  ; 
je  voyois  que  , né  tendre  , vous  ne  réfiftiez 
que  par  honte  & par  timidité  } eft-ce  là 
vous  avoir  perdu  ? Pouvois-je  imaginer  que 
l’Amour  , qui  fait  naître  , ou  qui  augmente 
la  vertu  dans  les  cœurs  bienfaits  , détruiroit 
la  vôtre?  Non  , mon  cher  Ifmenias,  j’avois 
meilleure  opinion  de  vous , je  l’ai  encore. 
Faites  un  effort  fur  vous-même  , le  combat 
eft  pénible  \ mais  la  gloire  en  eft  le  prix. 
Aimez  Ifmene,  j’y  confens  j mais  aimez-la 
d’une'manière  digne  d’elle.  Le  miniftère  doit 
être  inféparable  de  l’amour , le  moindre 
éclat  vous  perdroit  l’un  & l’autre  , vous 
êtes  Amant  , mais  vous  êtes  Miniftre  de 
Jupiter  : vous  êtes  Amant,  mais  vous  êtes 
fils.  Ulyffe  eft  l’objet  de  votre  admiration  , 
qu’il  foit  le  modèle  de  votre  conduite  j il 
préféra  fâ  patrie  à une  Déeffe  , à l’immor- 
talité même.  Cet  exemple  nç  vous  touche 
point  'j  il  vous  faut  un  motif  plus  preffant; 
je  le  trouve  dans  Iftnene.  Connoiffez  le 
cœur  des  femmes , elles  aiment  la  gloire. 
La  maîtreffe  la  plus  pafiionnée  feroit  au 
défelpoir  que  fou  amant  manquât  l’occafion 
d’en  acquérir  , elle  murmure  contre  cette 
gloire  cruelle  qui  la  fépare  de  l’objet. de  fon 
amour , elle  fonpire  , elle  gémit , elle  fond 
en  larmes , elle  veut  qu’il  Toupire , qu’il  gé- 
miffe,  qu’il  pleure  avec  elle  j mais  elle  veut 
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qu’il  parte.  Confultez  Ifmene , vous  verrez  fl 
je  vous  trompe. 

Cratifthene  fe  tut , je  fentois  la  force  de 
fes  raifons  , j’en  étois  ému  , pénétré  , mais 
j’avois  la  foibleffe  de  n’ofer  en  convenir  } 
mon  filence  lui  faifoit  peine  j mais  il  avoit 
pitié  de  mon  agitation.  Il  apperçut  Softhen# 
qui  venoit  à nous  , il  m’en  avertit , je  n’eus 
que  le  temps  de  me  remettre  de  mon  trou- 
ble , ou  du-moins  d’en  cacher  une  partie. 

Nous  n’apprenons  jamais  que  les  derniers 
les  chofes  qui  nous  intéreffent  \ Softhene  , 
loin  de  fe  douter  de  mon  amour  pour  fa 
fille  , dont  il  ignoroit  le  commencement  & 
les  progrès,  avoit  fur  elle  de  tout  autres 
delfeins  , lqs  Dieux  ne  permirent  pas  qu’ils 
s’accomplilfent.  Il  nous  dit , en  nous  abor- 
dant , que  tout  étoit  prêt  pour  le  facrifice 
que  nous  devions  offrir  le  lendemain  à Ju- 
piter. Après  quelques  tours  de  promenade  , 
où  la  converfation  ne  roula  que  fur  des  fujets 
indifférents , nous  entrâmes  dans  la  falle  du 
feftin. 

Je  crois  qu’il  fut  plus  magnifique  encore 
que  ceux  qui  l’avoient  précédé  , je  laiffe  à 
Cratifthene  à en  juger  ; pour  moi  je  ne  vis 
qu’Ifmene  } je  fis  toutes  les  étourderies  d’uu 
homme  de  mon  âge,  qui  commence  d’aimer  ; 
j’en  fis  d’autant  plus  que  je  m’étois  promis 
d’en  faire  moins.  Plus  prudente  que  moi  , 
Ifmene  empêcha  quelles  ne  fufTent  remar- 
quées \ fi  ma  main  s’arrêtoit  fur  la  fienne  , 
elle  la  retiroit  modeftement  , & fans  affec- 
tation \ fi  je  la  regardois , elle  baiffoit  les 
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yeux  'j  fi  je  voulois  lui  parler , elle  détour- 
noit  la  tête.  Au  moindre  mot,  au  moindre 
gefte  fufpcét , fes  regards  m’avertiffoient  que 
j etois  examiné  $ je  me  contraignois  un  mo- 
ment , du-moins  je  croyois  me  contraindre , 
je  me  favois  un  gré  merveilleux  de  ma  dif- 
crétion  , je  me  flattois  qu’lfmene  lifoit  feule 
au  fond  de  mon  cœur.  Que  ceux  qui  aiment 
font  extravagants  ! Ils  s’imaginent, au  moment 
même  qu’ils  fe  laiffent  voir  tout  entiers  , que 
l’amour  met  un  bandeau  fur  les  yeux  de  ceux 
qui  les  obfervent , & qu’ils  n’ont  que  lui  pour 
témoin  de  leurs  avions. 

On  dcffervit.  Je  ne  fais  fi  j’avois  mangé  ; 
& fi  je  n’avois  pas  touché  la  main  d’Ifmeue , 
lorfqu’elle  me  préfenta  la  coupe , je  ne  me 
fouviendrois  pas  d’avoir  bu  ; mais  je  me  fou- 
viens  que  j’eus  un  regard  d’Ifmene.  Déeffe  , 
dont  les  tendres  fentimens  ont  palfé  dans 
mon  cœur.  O Vénus  ! toi , dont  les  exprefi- 
fions  vives  & flatteufes  font  fur  les  Immor- 
tels autant  d’effet  que  tes  charmes , Ifmene 
m’a  regardé  , tu  m’as  fait  fentir  la  douceur 
de  ce  regard  , apprends-moi  à en  faire  con- 
noître  le  prix.  Softhene  , me  prenant  par  la 
main,  me  parla  de  la  forte. 

Ifmenias  , il  y a trois  jours  que  vous  êtes 
ici  } nous  avons  coutume  d’employer  ce 
temps  à rendre  aux  Miniftres  des  Dieux  les 
honneurs  qui  font  dus  à leur  pcrfonne  , & 
à leur  emploi.  Charmés  de  vous  avoir  parmi 
. nous  , croyez  que  nous  voudrions  vous  avoir 
toujours  ^ mais  il  faut  que  les  plaifirs  de 
l’hofpitalité  cèdent  aux  devoirs  de  la  religion^ 
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l^irtons  demain  pour  Eurycome , le  Souve- 
rain des  Dieux  nous  y demande  un  Sacrifice  , 
allez  vous  repofer  avec  Cratifthene.  Il  dit  , 
& me  laifle.  La  foudre  , qui  tombe  avec 
fracas  aux  pieds  d’un  voyageur  furpris  par 
les  ténèbres  , l’étonne  moins  que  ne  m’éton- 
nèrent ces  funeftes  paroles.  Sans  voix , fans 
mouvement , je  crus  que  la  Mort  d’un  coup 
de  fa  faulx  cruelle  m’avoit  précipité  au 
fond  du  Tartare.  A cette  muette  douleur 
fuccédèrent  des  gémilïeineus , des  cris  dou- 
loureux. Non  , m’écriai- je  , non  , je  n’aban- 
donnerai point  Ifmene,  ma  vieeft  attachée 
à fa  préfence  j je  veux  vivre , & mourir  avec 
elle. 

Cependant  elle  fe  promenoit , je  l’apper- 
çus  } & après  m’être  alluré  quelle  étoit 
feule  : Eft-ce  vous , lui  dis-je’,  chère  Ifmene? 
Elle  fuit  fans  me  répondre  , je  la  retiens  par 
fa  robe , je  veux  lui  voler  un  baifer.  Ifmenias , 
me  dit-elle  en  fouriant , refpeétez  votre 
niiniftère  , refpe&ez-en  du-moins  lesorne- 
mens  facrés. 

Kien  ne  vous  arrête.  Un  baifer  vaut-il  le 
danger  où  vous  nous  expofez  l’un  & l’autre  ? 
On  nous  examine , on  nous  voit  peut-être. 

Ifmenias , vous  ne  m’écoutez  point.  Que 
vous  êtes  différent  de  ce  que  vous  étiez 
hier  ! Modefte  , timide  même , vous  n’ofiez 
me  regarder.  Pendant  quelle  parloit  ainfi,  je 
tenois  fa  main  dans  les  miennes  , je  la  fer- 
jrois  , je  la  baifois , je  l’arrofois  de  mes  lar- 
mes. Hélas  ! lui  difois-je  , en  foüpiran^,  je 
paye  bien  cher  un  moment  de  plaifir  , je  ne 
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vous  verrai  plus , je  pars  demain  pouf 
Eurycome. 

Et  moi  aufti , reprit-elle  en  s’échappant. 
J’entends  du  bruit,  je  n’ofe  la  fuivre.  Cetoit 
Cratifthene  , qui  , couché  fous  un  myrte 
épais  , en  avoit  fait  remuer  les  branches.  Il 
vient  à moi,  je  ne  le  reconnois  point  dans 
l’obfcurité  , je  levite  , craignant  que  ce  ne 
fût  un  Efclave  de  Softhene.  Eh  ! quoi , me 
dit-il , avec  un  fourire  malin  , un  mouve- 
ment de  feuilles  vous  fait  peur  ! C’eft  quitter 
trop  aifément  une  maîtrelfe  que  vous  ne 
devez  peut-être  plus  revoir.  Partagez  ma 

Î'oye  , lui  répliquai-je  , en  l’embrafTant , 
’fmene  vient  avec  nous , je  le  fais  d’elle- 
même  , aidez-moi  à la  retrouver,  elle  eft 
peut-être  encore /lans  le  jardin.  Non,  reprit- 
il  , je  ne  vous  navrai  point } vous  aimez  , 
votre  affaire  eft  de  veiller  , la  mienne  eft  de 
dormir  , je  vous  laide  avec  un  meilleur  fé- 
cond , c’eft  l’Amour.  Là-deffus  il  me  quitte. 

Je  parcourus  toutes  les  allées , tous  les 
détours  , je  m’arrêtois  , je  prêtois  l’oreille  jje 
n’eutendois  rien  , j’appelois  Ifmene  , elle 
»e  répondoit  pas  j j’étois  inquiet , impatient. 

Il  n’y  avoit  qu’un  moment  que  je  l’avois 
vue } mais  peut-dn  trop  voir  ce  qu’on  aime  ? 
Je  devois  partir  avec  elle  le  lendemain  , mais 
ce  lendemain  me  paroiffoit  trop  éloigné  j 
j’accufois  les  Dieux  , j’accufois  Ifmene  ; 
bientôt , pour  la  juftifier  , je  me  difois  , 
elle  ignore  què  tu  la  cherches.  Elle  l’ignore  y 
reprepois-je  fur-le-champ  , ne  devoit-elle 
pas  l’imaginer  ? 


Digitized  by 


( ) 

Enfin  , après  bien  des  plaintes , & des 
pas  inutiles  , je  crus  qu’elle  étoit  retirée.  Je 
me  trompois  , elle  m’a  dit  depuis  qu’elle 
m’avoit  entendu  } mais  que  me  craignant  , 
que  fe  craignant  elle  - même  , elle  avoit 
eu  la  force  de  fe  réfifter  5 que  l’Amour 
avoit  gémi  dans  fon  cœur  de  fe  voir  facrifié 
à la  vertu  , qu’elle-même  en  avoit  gémi , 
& que  fans  une  de  fes  Enclaves  qui  la 
joignit , elle  n’auroit  peut-être  pu  fe  re- 
fufer  au  plaifir  de  fe  laiffer retrouver.  Amour, 
s’il  eft  vrai  que  tu  11’enflammes  les  cœurs  que 
pour  les  rendre  heureux , pourquoi  les  laif- 
les-tu  en  proie  à la  crainte  & au  préjugé  ? 

Je  paffai  la  nuit  fans  dormir.  Le  fommeil 
craint , ou  refpeéte  les  Amans  , il  fait  qu’ils 
préfèrent  à fes  faveurs  les  rêveries  qui  les 
occupent.  L’ame , dans  cet  état , charmée  , 
ravie  hors  d’elle-même  , communique  au 
corps  une  douce  léthargie  , qui  lui  tient  lieu 
de  repos.  Cette  langueur,  cet  extafe  fe  fent 
mieux  qu’on  11e  l’exprime. 

Un  bruit  confus  de  voix  m’avertit  qu’il 
étoit  temps  de  me  lever.  Softhene , entrant 
•dans  ma  chambre , fut  étonne  de  me  voir 
encore  au  lit.  Ifmenias,  me  dit-il,  tout  eft 
prêt  pour  notre  départ , habillez-vous  pour 
venir  au  Temple.  Nous  trouvâmes  à fa  porte 
tout  Aulycome  qui  nous  attendoit  : nous 
y arrivâmes  au  milieu  des  acclamations.  La 
pompe  de  ce  jour  égala  celle  du  jour  de  mon 
arrivée  : Je  reçus  les  mêmes  honneurs , je 
ne  pouvois  en  recevoir  de  plus  grands.  Ifmene 
ne  put  me  parler  j mais  je  lus  dans  fes  yeux 
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qu’elle  en  étoit  flattée, qu’elle  le  lesappro- 
prioit  ; l’Amour  rend  tout  commun  entre  les 
Amans. 

Le  Sacrifice  achevé  , nous  nous  embar- 
quâmes. La  navigation  fut  heureufe.  Notre 
vaiffeau  avoit  été  apperçu  de  loin  \ une  foule 
de  peuple  couvroit  le  rivage.  Ifmene  fit  la  fur- 
prife  & l’admiration  de  tous  ceux  qui  la 
virent.  Je  préfentai  mes  hôtes  à mon  Père  , 
& je  lui  rendîs  compte , d’un  air  pénétré , 
de  la  manière  dont  j’en  avois  été  reçu.  The- 
mifthée  les  en  remercia  en  termes  fi  pleins 
de  reconnoilfance  , qu’ils  crurent  qu’il  fai- 
foit  plus  pour  eux  qu’ils  n’avoient  fait  pour 
moi. 

Dianthée  combloit  Ifmene  de  carefTes , 
elle  ne  pouvoit  fe  lafler  de  la  louer , & de 
la  baifer  ; j’en  étois  jaloux  j mais  la  baifant 
moi-même,  il  me  fembla  quelle netoit  que 
dépofitaire  de#baifers  d’Ifmene  \ & que  je 
les  retrouvois  tous  fur  fa  bouche. 

Pendant  que  je  recevois  des  complimens 
fur  mon  retour  , mon  père  faifoit  voir  à 
Softhene  fa  maifbn  & fon  jardin  , l’une  & 
l’autre  étoient  de  fon  deflîn.  Il  n’y  avoit  point 
de  ces  beautés  frappantes  , qu’on  admire 
dans  ces  palais  fuperbes , où  les  Grecs  vo- 
luptueux égalent , furpaflent  aujourd’hui  le 
luxe  des  Rois  de  l’Afie.  Tout  y étoit  fimple 
fans  négligence , propre  fans  fafte  , utile 
fans  dépenfe } le  goût  & la  fageffe  du  maître 
avoient  fuppléé  aux  ornemens.  Softhene,  ac- 
coutumé chez  lui  au  grand , au  merveilleux  , 
en  foupira.  OTheinifthée,  s’écria- 1 -il , qu’il 
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m’en  a coûté  de  tréfors,  pour  faire  une  mai- 
fon  moins  agréable  que  la  vôtre  ! Heureux 
les  hommes  qui  n’aiment,  qui  ne  fuiventque 
la  nature  ! 

Cette  réflexion  en  fit  naître  d'autres , qui 
les  menèrent  jufqu  a l’heure  du  fouper.  On 
fe  mit  à table  , je  ne  dirai  rien  du  feftin. 

L’auftérité  des  mœurs  de  Themiftée  en 
avoit  banni  la  profufion  \ mais  elle  n’en  avoit 
exclus  ni  la  délicateffe  des  mets  , ni  la  pro- 
preté des  fervices.  Le  fage  n’eft  ni  prodigue  , 
ni  avare  ; ami  de  l’ordre  il  en  fait  la  règle 
de  toutes  fes  aâions.  Enfin,  fi  nous  tâchâ- 
mes de  ne  nen  omettre  de  ce  qu’exigent 
l’amitié  & l’nofpitalité , nous  eûmes  la  fatis- 
faéfion  de  trouver  des  hôtes  fenfibles  & 
reconnoiffants. 

La  converfation  fut  douce , enjouée  •,  ainfî 
s’entretiennent  des  perfonnes  de  mérite  , qui 
s’eftiment,  & qui  commencent  à s’aimer.  • 
Nous  voyons  avec  plaifir  , Ifmene  & moi, 
fe  former  entre  nos  parens  une  union  qui 
flattoit  la  nôtre.  Efpérance  trompeufe!  La 
fortune  nous  conduifoit  parmi  des  fleurs 
dans  un  précipice  affreux  , dont  toute  la 
puiffance  de  l’amour  eut  peine  à nous 
retirer. 

Vers  la  troifième  veille  de  la  nuit,  nos 
parens  & tous  ceux  qui  étoicnt  venus  d’Au- 
lycome  , fe  rendirent  au  Temple  de  Jupiter; 
je  ne  les  fuivis  point , mon  miniftère  m’en 
difpenfoit.  Pourlfmene , elle  étoit  couchée, 
parce  que  la  bienféance  ne  permet  pas  que 
les  jeunes  filles  paroiffent  la  nuit  en  public. 
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L'occafion  étoit  favorable , j’en  profitai  } je 
fàvois  que  l’Amour , qui  la  procure , ne  veut 
pas  qu’on  la  biffe  échapper.  J’entre  dans  fa 
chambre  , elle  s’éveille  , & s’écrie.  Ne  faites 
point  de  bruit,  lui  dis-je  d’une  voix  balle  , 
c’eft  moi.  C’eft  vous , reprit-elle  avec  fur- 
prife  , &c  Softhene , & Panthia , où  font-ils. 
Ils  font  allés  offrir  un  Sacrifice  au  Maître  des 
Dieux  mais  nous  , belle  Jfmene  , n’en  offri- 
rons-nous point  à l’Amour  ? Oui , continuai- 
je  , facrifions-nous  à lui  tout  entiers.  Un 
baifer  l’empêcha  de  me  répondre.  Qu’il  fut 
tendre  ! Qu’il  fut  délicieux  ! Qu’il  fut  répété 
de  fois  ! Amour  ! que  les  prémices  de  tes 
faveurs  font  féduifantes  ! Lef  Grâces  les 
affaifonnent , le  variété  les  renouvelle. 

Nous  étions  feuls , j’étois  jeune,  j’aimois , 
favois  des  défirs  , Ifmeneen  fentit  le  danger. 
Elle  veut  s’arracher  de  mes  bras  : elle  s’apper- 
çoit  que  fou  cœur  & fes  forces  la  trahiffent  : 
eiie  gémit  , elle  pouffe  de  profonds  foupirs, 
elle  fond  en  larmes , elle  a recours  aux 
prières.  Que  ne  me  dit-elle  point  pour  mo- 
dérer mon  ardeur  ? Dieux  ! Quelle  avoit 
de  charmes  en  s’oppofant  à mon  bonheur  ! 
Ses  refus  mêmes  la  rendoient  plus  aimable. 
Que  ne  peut  point  une  Amante  tendre  & 
vertueufe  fur  un  cœur  délicat?  Je  m’arrête. 
Efclaves  de  vos  plaifirs , vous  me  blâmez  , je 
ne  cherche  point  votre  fuffrage.  Ifmene, moins 
preffée  , me  dit  : Cher  Ifinenias  , c’eft  à pré- 
fent  que  je  connois  que  vous  m’aimez.  Le 
don  de  mon  cœur  fera  le  prix  du  pouvoir 
que  vous  venez  de  me  donner  fur  le  votre  5 
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régnez  fur  ce  cœur,  régnez -y  feul , & cornp* 
tez  fur  une  fidélité  inébranlable.  Les  Dieux 
n’ont  point  fait  naître  une  flamme  fi  vive  , 
fi  pure , pour  la  rendre  malheureufe  } ils 
mettront  le  comble  à leurs  faveurs  , en  nous 
unifiant  de  ces  liens  éternels  qu’eux  feuls 
ont  droit  de  former. 

Prions-les  d’en  hâter  le  moment.  Mon 
impatience  fécondera  la  vôtre.  Allez , & 
recevez  dans  ce  baifer  un  gage  de  ma  foi. 
Hélas  ! pourfuivit-elle,  ce  fera  le  dernier  que 
vous  recevrez  de  votre  Ifmene.  On  va  nous 
féparer  pour  jamais.  Themifthée,  ignorant, 
ou  défaprouvant  nos  feux,  vous  choifit,  peut- 
être  dans  le  moment , une  époufe  plus  char- 
mante , plus  accomplie.  Cruel,  vous  obéirez  ; 
mais  que  dis- je  ? pourrez-vous  ne  pas  obéir? 
Je  ne  vous  en  fais  point  un  crime , vivez 
heureux,  oubliez-moi;  je  ne  veux  point  que* 
le  fouvenir  d’une  infortunée  empoifonne  vos 
plaifirs}  puifle  l’Amour  en  inventer  de  nou- 
veaux pour  vous  ! Adieu  , cher  Ifmenias , 
fortez  , le  jour  paroît , on  pourroit  nous  fur- 
prendre.  Adieu  , occupée  de  votre  idée , en 
proie  à ma  douleur,  fideJle  à mes  fcrmcns, 
je  vas  pafler  les  déplorables  relies  d’une  vie 
languiflante  dans  les  larmes , & dans  les  re- 
grets. Le  cours  n’en  fera  pas  long.  Si  j’ai 
quelque  pouvoir  fur  vous  ne  pleurez  point 
ma  mort  \ elle  n’eft  un  mal  que  pour  les 
amans  heureux. 

Non,  lui  dis-je,  non,  belle  Ifmene,  on 
ne  nous  féparera  pas.  Mon  père  m’aime , 
mon  bonheur  lui  cil  cher  ; loin  de  me  con- 
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traindre  , il  n’oubliera  rien  pouf  engager 
vôtre  à vous  accorder  à mes  défirs.  Themif- 
thée  a de  la  naiflance  , il  eft  riche  , il  a des 
vertus , fon  alliance  n’eft  point  à méprifer  , 
mais  enfin , fi  Softhene  ne  me  trouve  pas 
digne  de  vous , fi  mon  efpoir  eft  trompé  , 
j’attefte  cet  amour  que  vous  m’avez  infpiré, 
j’attefte  ces  charmes  que  j’adore , qu’Ifmenias 
ne  brûlera  jamais  que  pour  Ifmene.  Vous 
voulez  que  je  compte  fur  votre  cœur.  Eh  ï 
pourquoi  ne  comptez-vous  pas  fur  le  mien? 
Votre  confiance  vous  répond  de  la  mienne  , 
je  vous  aimerois , même  infidelle.  Oui , fi 
Jupiter  me  lailfoit  maître  de  mon  fort , s’il 
me  permettoit  de  choifir  parmi  toutes  les 
Déelies  , je  leur  préférerois  Ifmene  fi  Vénus 
elle-même  m’offroit  l’immortalité,  j’aimerois 
mieux  mourir  avec  Ifmene , que  d’être  im- 
’mortel  avec  Vénus. 

Il  étoit  temps  de  nous  féparer.  A peine 
étois-je  forti  de  fa  chambre , que  la  compa- 
gnie rentra.  J’allai  me  coucher.  Jamais  fom- 
meil  ne  fut  plus  tranquille  que  le  mien. 
Qu’on  ne  dife  plus  qu’on  trouve  dans  les 
fonges  des  préfages  heureux  ou  fiineftes  du 
bien  & du  mal  qui  doit  nous  arriver.  Je  n’en 
eus  que  d’agréables. 

Sûr  du  cœur  d’Ifmene , la  douce  férénité 
brilloit  fur  mon  vifage.  Cratifthene  en  ba- 
dina } je  le  défabufai.  Ma  joie  dura  peu. 
Softhene,  s’adreflant  à. mon  père,  en  pré- 
fence  de  nous  tous , lui  parla  de  la  forte  : 
Sage  Themifthée  , ce  n’eft  point  à nous , c’eft 
à Jupiter  que  fe  rapportent  les  honneurs  que 
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Vous  nous  rendez;  auteur  de  vos  bienfaits,^ 
il  en  fera  la  récompenfe  , hâtons -nous  de  lui 
en  rendre  grâces  par  un  nouveau  facrifice. 
Des  affaires  importantes  me  rappellent  à Au- 
lycome , ma  fille  ne  fait  pas  que  la  chofe  la 
regarde  , perfuadé  de  fon  obéilfance  , je  Fai 
promife , fans  lui  eu  parler.  Le  jeune  homme 
que  je  lui  deftine  eft  aimable,  il  a des  mœurs, 
de  la  naiffance , de  l’efprit , il  m’eft  attaché  ; 
je  me  donne  un  fils  plutôt  qu’un  gendre.  Il 
me  prelfe  de  lui  tenir  parole  : je  cours  l’exé- 
cuter. Voulez-vous  que  rien  ne  manque  à 
leur  bonheur  ? Honorez  leurs  noces  de  votre 


préfence  ; & vous  , charmant  Ifmenias  , 
venez  embellir  la  pompe. 

Que  devins-je  à ces  mots?  Un  froid  mor- 
tel s’empara  de  tous  mes  fens  : je  ne  fais  fi 
mon  trouble  fut  remarqué  ; mais  je  fais  qu’il 
fut  extrême.  Ifmene  , accablée  par  ce  coup 
imprévu  , pâlit , & mettant  fes  mains  fur  fes 
yeux , elle  feint  un  violent  mal  de  tête  ; on 
l’emporte,  on  la  met  au  lit;  Panthia,  in- 
quiète de  la  fanté  de  fa  fille,  dont  le  mal 
augmente,  refte  auprès  d’elle,  & ne  la  quitte 
qu’à  regret,  pour  aller  au  Temple.  Tandis 
qu’on  fe  difpofè  à s’y  rendre , je  me  dérobe  5 
on  m’appelle  , je  ne  réponds  point  ; & fans 
fonger  à quel  danger  je  m’expofe , je  me 
coule  dans  la  chambre  d’Ifmene. 

Étroitement  embraffés , gémiffant , fon- 
dant en  larmes  , nos  foupirs  furent  long- 
temps nos  feuls  interprètes.  Quel  ferre  ment 
de  cœur  ! Quel  état  affreux!  Amour,  tu  vis 
l’excès  de  nos  douleurs  , elles  te  touchèrent* 
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Tu  pouvois  les  finir } mais  tu  voulois  noutf 

éprouver. 

Quelque  précieux  que  foit  un  bien , jamais 
il  n’eft  plus  cher  que  lorfqu’on  eft  prêt  à le 
perdre.  Je  le  fentis  dans  ce  moment.  Les 
charmes  d’Ifmene  brilloient  d’un  nouvel 
éclat  j je  ne  l’avois  point  encore  trouvé  fi 
belle } je  ne  l’avois  point  encore  aimée  fi 
éperdument.  Son  filence , fa  triftefle , fes  re- 
gards diftraits  & languiflants , tout  augmen- 
îoit  mon  amour  & mon  défefpoir. 

Hélas  ! lui  difois-je  , vos  preffentimens 
n’ont  été  que  trop  juftes , on  nous  fépare  , 
Jfmcne , vous  craigniez  de  me  perdre , c’eft 
moi  qui  vous  perds.  Un  autre  va  polféder 
ce  cœur,  qui  n’étoit  dû  qu’à  moi}  il  va  le 
polfeder  ! & vous  allez  faire  fon  bonheur  ! 
ïfmene  pouvez-vous  y confentir  ? Moi-même, 
puis -je  y fonger  fans  mourir  ? Ne  le  croyez 
pas.  Le  jour , qui  éclairera  votre  funefte 
Hyménée , fera  le  dernier  de  ma  vie.  On  va 
t’enlever  ta  maîtreffe , & tu  pleures  ! Foible 
Ifmenias!  n’as-tu  d’autre  reffource  que  tes 
larmes  ? Qu’au-moins  la  mort  de  ton  rival 
précède  la  tienne } que  même  au  pied  des 
Autels  fes  myrtes  fe  changent  en  ciprès. 
L’amour  outragé  devient  le  plus  cruel  des 
Dieux  } ma  fureur  ne  refpeétera  rien  , trem- 
ble Softhene Il  eft  mon  père , inter- 

rompit ïfmene , il  doit  vous  être  facré  } ne 
l’accufcz  point  de  nos  maux , il  en  eft  inno- 
cent , il  ignore  que  vous  m’aimez.  Il  ignore 
que  je  vous  aime , repris-je  avec  tranfport  ! 
Eh!  ne  fait  il  pas  que  je  vous  ai  vue,  & que 
j’ai  un  cœur  ? 
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Après  un  moment  de  filence , Ifmene  me 
dit  : Les  maux  éloignés  troublent  la  raifon  , 
les  maux  préfents  l'anéairijflènt  j loin  de 
vous  conjurer  de  vous  fervir  de. la  vôtre,  je 
ne  puis  faire  ufage  de  la  mienne  : je  fens 
comme  vous  toute  l’horreur  de  notre  defti- 
née  , voyez  s'il  eft  poffible  de  nous  arracher 
au  malheur  qui  nous  menace  j je  foufcris  à 
tout  -ce  que  votre  amour  vous  infjiirera  j je 
me  dopne  à vous.  Cet  effort  de  paffion  lui 
avoit  trop  coûté,  fes  couleurs  Ce  diffîpent, 
fes  yeux  Ce  ferment , elle  perdde  fentiment  } 
cet  état  m’accable  de  douleur  & de  crainte, 
je  la  crois  morte , je  veux  mourir.  L’amour 
arrêta  fon  ame  fugitive , il  lui  rendit  la  vie  : 
j’allois  faire  éclater  ma  joie  & ma  recon- 
noiffance.  Ifmene  pourfuivit  : ne  perdons 
point  un  temps  précieux  , fongez  que  les 
momens  nous  font  chers  , mettons-les  à 
profit.  Adieu , quittons-nous  un  inffant  pour 
ne  plus  nous  féparer. 

Plein  de  mille  projets  , qui  tous  me  pa- 
roilfoient  faciles , mais  qui  ne  l’étoient  que 
dans  mon  imagination , je  me  rendis  au 
Temple.  Le  facrifïce  étoit  commencé.  Déjà 
le  fang  des  vi&imes  égorgées  tombe  dans  les 
vafes  deftinés  à le  recevoir.  Déjà  le  Sacrifi- 
cateur , trouvant  dans  leurs  entrailles  un 
augure  favorable , prelfe  Softhene  d’accom- 
plir un  mariage  agréé  par  les  Dieux.  Tout-à- 
coup  un  grand  Aigle , fondant  à plein  vol 
fur  ces  entrailles  , les  déchire , les  difperfe  , 
& les  enlève  dans  fes  ferres.  Le  couteau 
facré  tombe  des  mains  du  Prêtre , il  fuit 
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loin  de  l’Autel  j une  horreur  fubite  s’emparé 
des  efprits  de  tous  les  affiftans  } la  confter- 
nation  paroît  fm.  le  vifage  des  moins  timides  ; 
on  n’entend  qtre  gémiiremens  , que  lamenta- 
tions : chacun  craint  pour  foi  les  malheurs 
qu’annonce  ce  prodige.  Ils  ne  regardent  que 
moi  , s’écria  Panthia } Dieux  immortels  ! 
vous  condamnez  un  hymen  où  j’avois  mis 
toute  ma  félicité.  O ma  fille  ! O infortunée 
ïfmene  ! Quel  malheur  vous  attend  ! Ce  ne 
font  point  les  entrailles  de  la  Viétime  que 
l’Aigle  a déchirées , ce  font  les  miennes. 
Prote&eur  de  l’innocence , tu  Iis  dans  nos 
cœurs  , quel  crime  avons-nous  commis? 
Laiffe-toi  fléchir  par  nos  larmes , appaife  ta 
colère , ou  ne  l’exerce  que  fur  moi  j conferve 
la  fille  aux  dépens  de  la  mère , que  ma  mort 
lui  donne  la  vie  une  fécondé  fois.  En  par- 
lant ainfi , elle  s’arrache  les  cheveux , elle  fe 
frappe  la  poitrine , elle  fe  roule  par  terre  ; 
on  l’entoure,  on  la  relève,  on  s’efforce  delà 
confoler,  elle  ne  veut  rien  entendre. 

Cependant  les  efprits  fe  raffurent.  Cet  évé- 
nement , fi  terrible  d’abord , n’a  plus  rien  d’ef- 
frayant, ce  n’eft  qu’un  fimple  effet  du  hafard, 
qu’un  figne  indifférent  : peut-être  même , eft- 
ce  un  préfage  heureux.  Telle  eft  l’inconftance 
de  la  multitude,  l’objet  de  fa  terreur  devient 
en  un  moment  l’objet  de  fon  efpérance* 
Tout  Je  monde  étant  forti  du  Temple,  nous 
reconduisîmes  Softhene  6c  Panthia  : il  n etoit 
pas  moins  affligé  , mais  fit  douleur  ne  paroif- 
foit  point  au-dehors  } il  n’eft  permis  de 
pleurer  qu’aux  femmes , & aux  amans.  Nous 
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trouvâmes  Ifmene  fondant  en  larmes , une 
efclave  l’avoit  avertie  de  ce  qui  venoit^Tar- 
river.  La  défolation  de  fa  mère  la  touchoit 
plus  que  le  prodige  : déterminée  à me  fuivre  , 
il  autorifoit  fa  fuite.  Dans  le  trouble  où  nous 
étions  , elle  trouva  le  temps  de  me  deman- 
der ce  que  j’avois  fait,  je  lui  répondis  que 
j’allois  tout  arranger  avec  Cratifthene,  & 
que  bientôt....  Je  ne  pus  achever,  fon  père 
l’appela  , je  lui  ferrai  la  main  j & je  lus 
dans  fes  yeux  quelle  m’accufoit  de  lenteur. 
Venez , ma  fille  , lui  dit  Softhene  , venez 
m’aider  à calmer  votre  mère.  Elle  vole  fur 
fes  pas  , elle  l’embrafTe  , elle  efliiye  fes 
larmes  , elle  la  conjure  par  les  motifs  les 
plus  tendres  & les  plus  touchants  de  ne  le 
point  laifïer  accabler.  Non  , lui  difoir-elle, 
les  Dieux  né  font  point  irrités  contre  nous. 
Ils  font  juftes  , s’ils  condamnent  un  mariage 
que  vous  aviez  projetté  , condamnons-le 
nous-mêmes,  vous  pourrez  en  faire  un  autre 
qu’ils  approuveront , confultons-les  encore  ; 
prête  à leur  obéir,  mon  bonheur  ne  in’eft 
cher  , qu  autant  qu’il  peut  faire  le  vôtre. 
Nous  admirons  la  fagefte  de  ce  difcours  , 
nous  nous  joignons  à elle.  Panthia  nous 
écoute,  & fe  laille  perfuader.  Conduite 
dans  fa  chambre  pour  y prendre  un  peu 
de  repos , je  m’enferme  avec  Cratifthene. 
Témoin , ou  confident  de  tout  ce  qui  s’étoit 
pafle  entre  Ifmene  & moi,  je  pouvois  lui  en 
épargner  le  récit  : mais  , occupés  d’eux- 
mêmes,  les  amans  veulent  toujours  parler 
de  ce  qui  les  iutéreiTe.  Je  lui  rappelle  lu  naif- 
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fancc , ,&  les  progrès  de  ma  paftion , noi 
premières  craintes , & nos  premiers  plaifirs  , 
notre  retour  à Eurycome,  l’empreflement 
de  Themifthée , les  carelfes  de  Dianthée  ; 
Jes  idées  flatteufes  quelque-temps  nous  fé- 
duifirent  l’un  & l’autre  ; nos  entretiens  (e- 
crets , nos  promelles , nos  fermens , l’impé- 
tuofité  de  mes  défirs  fufpendue  par  fa  mo- 
deftie , autant  que  par  fa  réfiftance , le  dis- 
cours imprévu  de  Softhenc , le  mariage  de 
fa  fille  , notre  trouble , notre  défefpoir , nos 
projets  de  fuite , le  prodige  arrivé  dans  le 
Temple  de  Jupiter,  notre  furprife  & notre 
confternation.  Enfin , lui  dis-je , vous  voyez 
deux  amans  infortunés  , qui  fe  jettent  dans 
vos  bras , aidez-nous  de  vos  confeils  & de 
votre  fecours,  nous  avons  plus  de  courage 
que  d’expérience  , plus  d’amour  que  de 
raifon  , nous  fuyons  un  précipice  , fans  vous 
nous  tomberons  dans  un  autre  } inquiet , 
alarmé  , il  s’élève  dans  mon  cœur  de  noirs 
prefientimens , qui  me  font  frémir , on  me 
féparera  d’Ifmene  , je  la  perdrai.  O mon 
cher  Cratifthene  ! adouciflez  l’amertume  de 
l’état  où  je  fuis  réduit. 

Senfible  à ma  peine , il  me  confole , il  me 
ralfure  \ ce  n’eft  point  vous , me  dit-il,  que 
menace  le  prodige  qui  vous  effraye  , c’eft 
votre  Rival  , il  ne  pofTédera  point  votre 
Ifmeue  , les  Dieux  l’arrachent  defes  mains, 
vous  l’épouferez  un  jour  fous  de  plus  heu- 
reux aufpices , le  temps  & l’amour  juflifie- 
ront  ma  prédiéfion.  Le  temps  & l’Amour  , 
m’écriai  - je  ! Eh  ! fongez-vous  quelle  part 
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demain  ? Faites  agir  Themifthée , ajouta-t-il, 
parlez  vous-même  à Softhene.  Il  a donné  fa 
parole,  repris- je  , il  ne  peut  y manquer  fans 
- fe  déshonorer.  Mais  , pourfuivit-il , je  ne 
puis  approuver  votre  fuite  , elle  eft  impru- 
dente & dangereufe.  Eh  ! repris-je  encore, 
quelques  affreufes  qu’en  puiflênt  être  les 
fuites , font-elles  comparables  à notre  fitua- 
tion?  Malheureufe  Ifmene  ! Plus  malheureux 
Ifmenias  ! Tout  nous  abandonne  , qu 'allons- 
nous  devenir?  Cratifthene  relie  immobile 
fans  me  répondre  : la  raifon  & la  pitié  fe 
difputent  fon  cœur  $ je  lis  dans  fes  yeux 
qu’il  eft  violemment  agité.  Je  l’embraffe , il 
s’attendrit  j je  le  preiïe  , il  foupire  , je  re- 
double mes  inftances  , il  ne  me  rélifte  plus. 
Vous  l’emportez  , me  dit-il  , il  faut  vous 
rendre  le  cruel  fervice  que  vous  exigez  de 
moi  j,  veuille  la  bonté  des  Dieux  ne  m’en 
point  punir.  Vous  partirez  ce  foir  avec 
Ifmene  ',  il  y a dans  le  port  un  vailfeau  prêt 
à faire  voile  pour  la  Syrie.  Je  vas  m’aflurer 
du  Patron  j j’ai  un  Hôte  Syrien  , chez  lequel 
nous  trouverons  un  afyle  inviolable.  Quoi  ! 
lui  répondis-je  , tout  hors  de  moi-même  , 
vous  viendrez  avec  nous  ? Cratifthene  , vous 
viendrez  avec  nous  ? Dieux  ? vous  mettez  le 
comble  à vos  faveurs.  L’amour  & l’amitié 
confpirent  à me  rendre  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes. 

Il  falloit , pour  terminer  la  fête  de  Ju- 
piter , offrir  encore  , à l’entrée  de  la  nuit, 
un  Sacrifice  dans  le  Temple  d’Apollon.  J’au- 
rois  voulu  ne  m’y  pas  trouver,  & profiter 
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de  ce  temps  pour  inftruire  Ifmeue  de  no* 
arrangemens  } mais  Dianthée  m’ayant  ap- 
perçu  , me  dit  de  donner  la  main  à Panthia. 
Dans  le  trouble  où  j’étois  , à peine  ofois-je  * 
lui  parler  } il  me  fembloit  que  toutes  mes 
paroles  trahifloient  mon  fecret.  Pendant  la 
cérémonie  j’étois  abymé  dans  la  rêverie  la 
plus  profonde  ; on  la  prit  pour  un  recueille- 
ment , pour  un  aéfe  de  religion  } on  m’ad- 
mirait , on  me  citoit  pour  modèle.  "Que  les 
hommes  lifent  mal  dans  les  cœurs  ! Ce 
qui  m’attiroit  leurs  louanges , offenfoit  les 
Dieux. 

Le  Sacrifice  achevé , chacun  fe  retira.  La 
nuit  me  favorifoit , jamais  elle  ne  s ’étoit  en- 
veloppée de  voiles  plus  fombres.  On  étoit 
dans  ces  premiers  inftans  de  fommeil , qui 
font  l’image  la  plus  parfaite  de  la  mort. 
J’entre  dans  la  chambre  d’Ifmene.  Çnfin  , 
lui  dis-je  , nos  maux  vont  finir  bientôt, 
maîtres  de  nous-mêmes , nous  ne  craindrons 
plus  la  tyrannie  de  nos  parens  } Cratifthene 
difpofe  tout  pour  notre  départ}  vous  l’allez 
voir  paroître.  Au-lieu  de  me  répondre  , elle 
foupire.  Toutes  les  conféquences  de  fonen- 
treprife  fe  préfentent  à fon  imagination  , elle 
en  frémit.  Ira-t-elle  , feule  avec  moi , cher- 
chant une  retraite  parmi  des  Barbares  , fe 
couvrir  d’une  honte  éternelle  ? Elle  voit  la 
fureur  de  Softhèue  & le  défefpoir  de 
Panthia  •,  elle  fe  fait  d’avance  tous  les  repro- 
ches que  mérite  une  fuite  fi  hardie , fi  cou- 
pable. Vous-même  , cher  Ifmeuias  , vous- 
même  , qui  me  la  confeillez  aujourd’hui. 
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Vôus  feriez  le  premier  à me  blâmer.  Le  Ciel 
m’eft  témoin  , & j’attefte  tous  les  Dieux 
qui  l’habitent  , que  fi  la  vertu  , fans  laquelle 
l’amour  le  plus  tendre  eft  un  crime , ne  s’y 
fût  point  oppofée, il  n’y  auroit  eu  de  bonheur 
pour  moi,  que  celui  de  vous  aimer  , & d'être 
aimée  de  vous  ; mais  cette  vertu  févère  , 
toute-puilfante  fur  mon  cœur  , en  ordonne 
autrement}  foumettons- nous  , & puifqu’elle 
11e  nous  défend  pas  de  mourir  , mourons 
fans  l’offenfer. 

Je  crus  que  mes  carefles  difiiperoient  fes 
fcrupules  , mes  carelfes  furent  inutiles.  Je 
lui  rappelai  fes  fermens  , elle  ne  s’en  fouvint 
que  pour  s’en  repentir,  que  pour  les  détefter  ; 
j’eus  recours  aux  larmes , aux  prières , elles 
ne  fervirent  qu’à  la  rendre  plus  infléxible. 

Cratifthene  arrive  , &.  nous  trouve  dans 
cette  agitation  , il  joint  fes  efforts  aux  miens. 
Ifmene  eft  émue  , & non  perfuadée.  Le 
danger  ne  l’étonne  point  ; mais  le  devoir 
l’arrête. 

La  nuit  s’avance,  l’heure  fe  paffe  , je  vas 
de  l’un  à l’autre  , je  prie,  je  menace , je  11e 
gagne  rien.  J’en  demande  pardon  à l’Amour; 
dans  le  défordre  où  j’étois,je  fus  tenté  d’ufer 
de  violence  , je  fonge  quelle  criera  peut- 
être  & qu’on  pourra  nous  entendre;  un  motif  • 
plus  preffant  encore  ftie  retient  , j’ai  peur 
de  lui  déplaire.  Enfin  , après  une  réfiftance 
o piniâtre  , & lorfque  nous  n’efpérions  plus 
de  la  réduire  , elle  apprend  que  Cratifthene 
doit  nous  accompagner.  L’amour  attendoit 
ce  moment  pour  vaincre.  Elle  me  tend  la 
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main  , nous  fortons  fans  être  apperçus,  nous 
% nous  rendons  au  port,  nous  entrons  dans  le 
vailfeau.  Jupiter  , dîmes-nous  , d’une  voix 
unanime  , protège  deux  Amans  infortunés  , 
que  la  rigueur  du  fort  , ou  plutôt  , que  ton 
Oracle  chafle  de  leur  patrie.. Et  toi,  Nep- 
tune , ordonne  aux  flots  de  les  refpeêtcr. 

On  fait  voile  ; le  temps  étoit  calme  , la 
mer  tranquille  , il  fembloit  que  nous  fudions 
portés  fur  les  ailes  des  zéphirs.  Jetois  fi  pé- 
nétré d’amour,  fi  tranfporté  de  plaifir,  qu’ou- 
bliant tous  mes  maux  palfés  , je  croyois  mon 
bonheur  hors  d’atteinte.  Couché  aux  pieds 
d’Ifinene  , la  tête  appuyée  fur  fes  genoux, 
je  me  livrois  aux  tranfports  les  plus  délicieux; 
mon  raviifement  me  tenoit  lieu  de  fommeil. 
Que  cette  nuit  eut  de  charmes  1 Que  fou 
obfcurité  permit  St  cacha  de  faveurs  in- 
. nocentes  ! 

Ainfi  fe  pafsèrent  deux  jours.  Qu’Ifmène 
fut  trouvée  belle  ! Quelle  fit  naître  de  défirs  ! 
& que  j’excitai  de  jaloufie  ! Il  y avoit  parmi 
nous  un  Peintre  fameux, qui  pafloit  à la  Cour 
du  Roi  de  Perfe.  Pour  y faire  honneur  aux 
Beautés  Grecques , il  demanda  à Ifmene  la 
permifiion  de  la  peindre.  La  rapidité  du 
travail  ne  nuifit  point  à la  perfection  de 
l’ouvrage.  C’eft  Ifinene.,  elle  refpire  , elle 
flatte , elle  enchanta^  Objet  des  vœux  de 
toute  l’Afie  , elle  en  va  triompher.  Quelle 
idée  flatteufe  pour  un  Amant  ! Je  vois  fa 
gloire  , je  la  partage  ; bientôt  par  un  mou- 
vement contraire  , cette  gloire  m’afflige  ; je 
ne  puis  fouffrir  que  fon  portrait  tombe  entre 
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les  mains  des  Barbares  : ils  n’en  font  pas 
dignes  } tout  ce  qui  reflemble  à Ifmene  11e 
doit  appartenir  qu’à  Ifmenias.  Le  Peintre  re- 
marqua mon  trouble  , il  avoit  remarqué 
mon  amour  , nos  feux  ne  fe  contraignoient 
point.  Je  connois  , me  dit-il  , toutes  les 
délicatelfes  des  Amans  , j’ai  aimé  , voilà  le 
portrait  d’Ifmene  jpofledez-le  feul , je  vous 
îe  donne. 

Déjà  les  Matelots  découvrant  la  terre  , 
remplifloient  l’air  de  cris  d’alégreffe.  Déjà 
Cratillhene  nous  montroit  le  Temple  de 
Junon  , qui  dominoit  fur  tous  les  édifices  de 
la  Ville  où  nous  devions  aborder  } c’eft-là, 
nous  difoit-il , que  , dépofitaire  de  vos  fer- 
mens , la  Déefîe  va  bientôt  vous  unir  pour 
toujours. 

Dieux  de  l’Olympe , Dieux  de  la  Mer  , 
prolongez  encore  un  inftant  vos  faveurs. 
Hélas  ! vous  ne  m’écoutez  point. 

Le  Ciel  s’obfcurcit , les  vents  fe  déchaî- 
nent , une  tempête  furieufe  fe  forme  , elle 
éclate  , l’air  s’embrafe  , l’onde  mugit  , les 
mâts  fe  brifent  , le  vailfeau  s’entr’ouvre  , le 
trouble  & l’horreur  s’emparent  des  efprits , 
nous  fommes  de  concert  avec  les  flots  pour 
nous  perdre  l’art  devient  inutile  , la  ma- 
nœuvre celle  j les  uns  pouffent  des  cris 
perçants  , les  autres  attendent  la  mort  dans 
un  fombre  filence  ; ceux-ci , pleins  de  leur 
défefpoir  , maudilfent  les  Dieux  j ceux-là 
fe  profternent  , & les  implorent. 

^Ifinene , inaccefiible  à la  crainte , l’Amour» 
rempliifoit  tout  fon  cœur , fe  jette  dans  mes 
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bras.  Je  vois  la  mort  fans  pâlir  , me  dit- 
elle  , les  Dieux  font  juftes , je  l’ai  méritée. 
Quelque  prompt  , quelque  rigoureux  que 
foit  le  châtiment  , il  n’égale  point  mon 
crime  } je  meurs  fans  me  plaindre  } mais 
voyez  à quel  point  je  vous  aime , je  meurs 
fans  me  repentir  \ ce  que  j’ai  fait , je  le  ferois 
encore  } j’ai  tout  quitté  pour  vous  , Hme- 
nias , je  ne  regrette  que  vous  ? imitez  mon 
exemple  , mourez  avec  courage  , mourons 
eu  nous  aimant  s’il  eft  doux  de  vivre  avec 
ce  qu’on  aime  , il  eft  doux  de  mourir  en- 
fernble. 

Le  Pilote  , ayant  perdu  tout  efpoir  , 
affemble  l’équipage  j les  Dieux  , dit  - il , 
d’une  voix  tremblante , les  Dieux  font  irrités , 
notre  perte  eft  certaine , Jupiter  arme  contre 
nous  tous  les  Elémens  , rien  ne  peut  nous 
arracher  de  fes  mains , celions  de  le  fatiguer 
par  des  vœux  qu’il  rejette.  Neptune  eft  moins 
implacable  , renouvelions  une  coutume 
qui  a toujours  été  falutaire  , offrons-lui  une 
viétime  qui  foit  le  falut  de  tous  , voyons  fur 
qui  le  fort  doit  tomber.  On  applaudit  à fon 
difcours  , on  porte  avec  emprelfement  fon 
nom  dans  l’urne  fatale  , chacun  vole  à la 
mort  pour  l’éviter.  f Le  premier  billet  qui 
fortit  du  vafe  terrible  : Aurai-je  la  force  de 
le  dire  fans  expirer  ! Le  premier  billet  fut 
celui  d’Ifmene. 

Accablé  de  la  plus  affreufe  douleur  , je 
l’emporte  au  fond  du  vaiffeau , réfolu  de  me 
faire  déchirer  en  mille  pièces , plutôt  que*de 
la  rendre.  La  crainte  rend  cruel.  Cewç 
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qui  la  veille  auroient  donné  leur  vie  pour 
lui  plaire  , font  les  premiers  à folliciter  fa 
mort.  On  crie  hautement  que  la  religion  eft 
offenfée  , on  s’imagine  que  chaque  moment 
qu’on  diffère  ajoute  à la  violence  de  la 
tempête. 

Cratifthene  veut  parler  pour  elle,  au- lieu 
de  1 ecouter , on  le  menace  de  le  précipiter 
lui-même. 

Cependant  Ifmene  fe  débarraffe  de  mes 
bras.  Je  ne  puis  la  retenir.  Elle  fend  la 
preffe  } & s’adreffant  au  Pilote  : Nouveau 
Miniftre  des  Dieux , lui  dit-elle  , leurs  droits 
ne  feront  point  violés.  Ne  crains  aucune 
réfiftance  de  ma  part , la  vie  d’Ifmenias  eft 
attachée  à ma  mort.  Fais  ta  charge.  Neptune 
demande  fa  viéèime  , elle  eft  prête  , qu’at- 
tends-tu pour  l’immoler  ? Ce  furent  lès 
dernières  paroles.  Deux  Matelots  la  faifirent. 
Que  faites-vous , cruels  ? Déjà  la  mer  a 
reçu  fa  proie.  Dieux  ! d£prouvez-vous  ces 
horribles  Sacrifices  ? Ou  , fi  vous  les  dé- 
teliez , que  ne  perdez-vous  les  impies,  qui 
vous  déshonorent  en  vous  les  offrant  ! Vous 
faites  ceffer  l’orage  ! Le  falut  des  Mortels 
dépend-il  d’un  crime  ? Et  vous , Monftres , 
qui  m’arrêtez  , vous  avez  raifon  de  vous 
oppofer  à ma  fureur , elle  rendroit  inutile 
cet  affreux  bienfait.  Le  Pilote  m’impole 
filence  , je  veux  m’élancer  fur  lui.  Qu’on 
l’enchaîne  , s’écria-t-il.  A ce  mot  , je  me 
fais  des  armes  de  tout  ce  qui  me  tombe  fous 
les  mains  ; les  Furies  m’animent  , leurs 
ierpens  fifflent  autour  de  moi , l’épouvante 
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& l’horreur  les  accompagnent.  Ce  nouveau 
danger  paroît  plus  terrible  que  le  précédent. 

Mes  forces  me  trahirent , je  fus  accablé 
par  le  nombre.  11  falloit  du  fang  à ma 
vengeance  , on  me  force  de  la  borner  à des 
cris  impuilfants. 

Pour  s’en  délivrer  , on  aborde  , on  me 
met  à terre.  Cratifthene  ! on  ne  vous  permit 
pas  de  m’y  fuivre  } li  quelque  chofe  avoit 
pû  me  confoler  , vous  auriez  été  ma  con- 
solation. 

La  douleur  portée  à l’excès  rend  inlèn- 
fible  , je  garde  un  filence  ftupide  , je  refte 
fans  mouvement  $ état  funefte , & plus  cruel 
que  l’agitation  la  plus  violente  :*  bientôt  mon 
défefpoir  reprend  de  nouvelles  forces  , les 
rochers  retendirent  de  mes  rugiflemens , les 
Lions  & les  Ours  y répondent  , les  Dieux 
les  entendent  , & n’en  font  point  touchés. 
Les  fupplices  de  cgs  illuftres  criminels , que 
leur  juftice  pourfuit  fans  relâche  , font  plus 
doux  que  les  miens  jvje  porte  tout  l’enfer 
dans  mon  cœur.  Eh  ! de  quoi  fuis-je  cou- 
pable ? J’aimois , j’aime  encore , ce  fout-là 
tous  mes  crimes.  O Jupiter  ! depuis  quand 
les  cœurs  tendres  font-ils  l’objet  de  ta  ven- 
geance ? T’imiter , eft-ce  t’offenfer?  Et  vous, 
Déelfe  de  la  mer,  fouffrez-vous  que  Neptune 
vous  donne  une  Rivale  ? Nos  intérêts  font 
communs , rendez-moi  Ifmene.  Amour , que 
fais-tu  ? Jaloufe  de  la  beauté  d’Ifmcne  , ta 
Mère  te  retient  dans  Paphos.  Elle  s’étoit 
donnée  à toi  , tu  me  l’avois  promife  , 
ignores-tu  qu’on  nous  l’enlève  ? Vole  au  fond 
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du  Palais  du  Dieu  des  mers  , redemande 
ton  bien  , il  11’ofera  te  refufer.  Mais  , que 
fais-je  , & pourquoi  m’adreffer  à des  Dieux 
cruels  & lourds  ? Ifmene , vous  n’êtes  plus , 
j’ai  caufé  votre  mort , la  mienne  feule  peut 
expier  mon  forfait  : fi  je  la  diffère  , c’eft 
pour  prolonger  ma  misère  , je  vous  retrou- 
verais dans  l’Olympe  , ou  dans  l’Elifée , & 
je  n’en  fuis  pas  digne. 

Le  feul  Dieu  , dont  je  n’implorai  pas  le 
fecours  , eut  pitié  de  moi.  Ami  des  mortels  , 
fouvent  il  prévient  leurs  défirs  , pour  fe  don- 
ner à eux.  Sa  puilfance  eft  fans  bornes  , il 
triomphe  de  ceux  même  que  l’Amour  n’a  pu 
foumettre , il  règne  parmi  le  tumulte  affreux 
des  armes  le  bruit  effroyable  des  tempêtes 
mutinées  ne  peut  le  troubler.  Jupiter  même 
le  refpeéfe  \ & c’eft  par  fa  faveur  que  les  plus 
infortunés , malgré  la  fortune  & le  deftin , 
deviennent  des  Dieux.  * 

Je  jouiflois  d’un  repos  trop  doux  , pour 
être  durable.  Tout-à-coup  une  lumière  écla- 
tante m’environne  , l’Amour  fend  les  airs  , 
& me  montre  Ifmene.  Ceffe  de  te  plaindre  9 
je  te  la  rends.  Il  dit , & s’envole.  Les  yeux 
attaché  fur  Ifmene , je  goûtois  le  plaifir  de 
la  voir , fans  pouvoir  l’exprimer  } il  me  fcm- 
bloit  quelle  - même  faifoit  de  vains  efforts 
pour  me  parler.  Nous  ne  perdions  rien  l’un 
& l’autre  dans  ce  filence  involontaire.  Nos 
regards  , nos  foupirs  , nos  tranfports  en 
étoient  plus  vifs , plus  enflammés , plus  ra- 
viffants.  Ifmenias , me  dit-elle , enfin  je  vis  , 
& je  vous  aime.  Quoi , m’écriai  - je , c’eft 
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vôus  ? Tout  difparoît,  je  me  trouve  f 

mon  réveil  dans  un  vaifTeau  au  milieu  d’une 
foule  de  Corfaires  Ethiopiens , dont  je  fuis 
efclave.  Ainfi  , Dieux  cruels , vous  vous  jouez 
des  foibles  hommes.  Cependant  je  m’étonne 
du  calme  qui  règne  dans  mon  cœur  ; je  fuis 
trifte  , mais  d’une  triftelfe  paifible  j & dans 
le  moment  même  , où  je  ne  dois  plus  rien 
efpérer , je  me  livre  malgré  moi  tout  entier 
à l’efpérance. 

Une  rame  à la  main  , je  regardois  dou- 
loureufement  les  compagnons  de  mon  infor- 
tune , trop  foible  pour  partager  leurs  tra- 
vaux, je  n’en  étois  que  fpe&ateur.  Eh  ! quoi , 
me  dit  un  barbare , en  me  frappant,  penfes-tu 
qu’on  t’ait  mis  là  pour  relier  oilif  ? Je  trouvai 
des  forces  dans  mon  épuifement , fes  coups 
ceflerent.*  O Sollhene  , les  Dieux  vous  ven- 
gent cruellement  de  l’injure  que  je  vous  ai 
faite  ! O rnon  père  , n’apprenez  jamais  l’état 
honteux  où  votre  fils  eft  réduit  ! 

' Le  vailfeau  fur  lequel  j’étois  parti  d’Eu- 
rycome , après  avoir  relâché  , pour  réparer 
les  défordres  de  la  tempête  , continuoit  la 
route,  nous  lui  donnâmes  la  chalfe  , nous 
l’atteignîmes , nous  vînmes  à l’abordage  , un 
combat  de  deux  heures  nous  en  rendit  maî- 
tres. Je  fais  que  la  vengeance  n’appartient 
qu’aux  Dieux , je  fais  qu’ils  fe  la  Ibnt  réfer- 
vée } mais  j’étois  fi  irrité  contre  le  Pilote  , 
ce  cruel  auteur  de  tous  mes  maux  , que  je 
ne  pus  le  voir  efclave  fans  quelque  plaifir. 
Ce  plaifir  inhumain  fit  bientôt  place  à de  nou- 
velles douleurs.  Cratiftfiene , blefle  , mou- 
rant , 
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rant , s’offre  à mes  yeux , on  vifite  Tes  playes, 
on  les  juge  mortelles , on  veut  le  jeter  à la 
mer.  Je  m’écrie  que  c’cft  un  Grec  illuftre. 
L’efpoir  de  la  rançon  fufpendit  fa  mort,  les 
Dieux  & mes  foins  lui  rendirent  la  vie.  Le 
jour  fuivant  les  Pirates  tinrent  confeil  } une 
petite  Ville  , qui  paroiffoit  fur  la  côte  , fut 
la  viéfime  de  leur  fureur  & de  leur  avarice  j 
ils  la  furprirent  de  nuit , hommes , femmes  , 
enfans  , tout  fut  réduit  en  fervitude } on  pille, 
on  maifacre , on  brûle. 

Cette  Ville  infortunée  n’eft  plus  qu’un 
monceau  de  pierres  que  les  flammes  dévorent. 

Rentrés  dans  les  vailfeaux , ils  partagent . 
leur  butin  , les  jeunes  gens  font  mis  à la 
rame  , les  filles  & les  femmes  font  féparées  $ 
celles-ci , pour  être  vendues  ; celles-là  pour 
fervir  auxplaifirs  de  leurs  Maîtres.  Les  vieil- 
lards , ou  ceux  que  leurs  bleffures  rendent 
inutiles , font  égorgés  fans  miféricorde  , & 
jettés  à la  mer. 

Mes  malheurs  n’avoient  point  épuifé  mes 
larmes  , cefpe&acle  m’en  arracha  , elles  les 
offensèrent,  & je portaila peine  dema  pitié. 

Jufqu’oii  n’alla  point  l’excès  de  leurs  dé- 
bauches ? Je  frémis  encore  au  fouvenir  de* 
leurs  difcours  & de  leurs  aétions.  Je  difois 
. à Cratifthene , les  impies  fe  puniffent  eux- 
mêmes  de  leur  impiété  ; l’ivreffc  & Je  fom- 
meil  livrent  nos  Tyrans  entre  nos  mains  , 
ayons  le  courage  de  vouloir  être  libres , nous 
le  fommes.  Cratifthene  m’approuve  , nous  en 
parlons  à nos  camarades.  Les  uns , mais  en 
petit  nombre,  brûlent  de  fe  joindre  à nous  j 
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les  âutres , prefque  tous  , aines  viles  & dé- 
couragées , préfèrent  l’efclavage  à une  entre- 
prife  facile  & glorieufe.  Qui  le  croiroit  ? Il 
y en  eut  d’affez  lâches  ,,pour  vouloir  avertir 
ces  barbares  du  complot  qui  fe  formoit  contre 
eux.  Ils  ignorèrent  pourtant  le  danger  qu’ils 

avoient  couru.  , 

Les  vapeurs  du  vin  diftipees  , ils  longent  a 
fe  défaire  de  leur  prife.  On  arbore  un  pavil- 
lon de  paix  , on  entre  dans  le  port  d Arty- 
come  , on  donne  & on  reçoit  des  otages. 

Bientôt  fe  forme  un  marché  fpacieux,  où 
s’expofent  des  meubles  de  prix  , des  vafes 
d’or  & d’argent , & tout  ce  qui  peut  fervir 
aux  befoins  ^ ou  au  luxe  des  hommes  ^ on  le 
les  difpute , on  fe  les  enlève , la  cupidité 
ne  ‘ trouve  rien  de  trop  cher.  Les  efclaves 
étoient  reftés  à bord.  Ce  peuple  voluptueux 
fit  peu  de  cas  de  nous.  Cratifthene  , c’etoit 
le  plus  beau  des  mortels  , fut  le  feul  qu’on 
acheta.  Perfonne  ne  voulut  de  moi  , j ’étois 
réfervé  à de  nouvelles  aventures.  Artycome 
eft  célèbre  par  un  Temple  de  Diane.  A ren- 
trée de  ce  Temple  eft  placée  une  figure  d’or, 
qui  reprélente  la  Déefte  au  naturel } fa  tête 
* eft  couverte  d’un  cafque  $ d’une  main  elle 
tient  un  bouclier , une  lance  de  l’autre  j fous 
fes  pieds  coule  dans  un  badin  de  porphire 
une  fontaine  dont  les  flots  font  toujours 
agités.  C’eft-là  que  les  Pirates  vinrent  éprou- 
ver les  jeunes  filles  , qu’ils  vouloient  vendre. 
Epreuve  délicate  ! dont  toutes  néanmoins 
fortirent  à leur  honneur.  Prote&rice  de  la 
chaftcté  , vous  ne  les  déclarâtes  vierges , que 
pour  les  livrer  à l’ignominie  ! 
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Quelque  temps  après  je  fus  témoin  de 
cette  cérémonie , en  voici  Je  détail.  Celles 
qui  ofent  tenter  l’aventure  , couronnées  de 
laurier,  revêtues  d’une  robe  blanche,  en- 
trent dans  la  fontaine  , leur  innocence  fait 
leur  gloire  & leur  falut  j Diane  leur  fourit, 
& leur  tend  la  main  , elles  fortentau  milieu 
des  applaudilfemens  : mais  la  Déelfe  jette  un 
regard  févère  fur  les  coupables } intimidées 
à la  vue  delà  lance  terrible  qui  les  menace , 
elles  fe  plongent  dans  les  flots  , qui  fe  dé- 
robent fous  leurs  pas  chancelants  } leur  cou- 
ronne tombe  , elles  font  l’objet  de  la  rifée 
& du  mépris  j quelquefois  même  , faute  de 
fecours  , elles  y périlfent  malheureufement. 

Les  otages  rendus  de  part  & d’autre , les 
Corfaires  fe  rembarquent  avec  leurs  tréfors  j 
fiers  de  leurs  derniers  fuccès  , ils  méditent  de 
nouvelles  entreprifes.  Déjà  les  Compagnes 
infâmes  de  leurs  plaifirs  ont  dévoré  leur  dé- 
teftables  richelTes.  Tremblez  , malheureux 
Grecs,  qui  , dans  le  fein  de  vos  familles 
vivez  avec  confiance.  La  proteéfion  de  vos 
Dieux  domeftiques  ne  peut  vous  défendre, 
les  fers  ou  la  mort  vous  attendent. 

L’orage  tomba  fur  toi  , déplorable  ville 
de  Silene  } tes  vins  précieux  te  rendoicnt 
fameufe  , ils  causèrent  ta  ruine  j tu  pouvois 
telauver,  en  les  abandonnant  au  pillage ^ 
tes  habitans  comptèrent  trop  fur  leur  valeur , 
elle  ne  leur  fervit  de  rien  , ils  furent  tous 
égorgés.  Bientôt  tu  feras  vengée.  Nous  vîmes 
à ces  fcélcrats , aflis  fur  le  rivage  célébrer 

ü par  dérifion  leurs  trop  criminelles  Orgyes, 
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Bacchus  ne  put  fouffrir  que  ces  miférables 
profanalfent  impunément  fon  cuit  e St  fes 
myftères.  Il  trouble  leur  raifon  $ pleins  de 
fureur,  ils  oublient  qu’ils  font  frères  , ils  cou- 
rent aux  armes  , il  s s’attaquent , & tombent 
acharnés  les  uns  co  ntre  les  autres.  Le  combat 
des  Centaures  fut  moins  fanglant.  Une  troupe 
de  Grecs , les  Grecs  aufli  fe  mêlent  de  bri- 
gandage, viennent  fondre  inopinément  fur 
eux  , & achève  de  les  exterminer. 

A cette  vue,  nous  pouffons  de  grands  cris 
de  joie,  nous  brifons  nos  fers  , & croyant 
trouver  des  libérateurs  dans  les  meurtriers 
de  nos  Tyrans,  nous  allons  nous  jeter  entre 
leurs  bras.  Nous  ne  fîmes  que  changer  d’ef- 
clavage.  En  vain  nous  réclamons  les  droits  de 
notre  naiffance  & de  notre  commune  Patrie  , 
ils  ne  nous  écoutent  point  , ils  nous  font 
rentrer  dans  le  vaiffeau,  dont  ils  s’emparent, 
& nous  conduifent  à Daphuipolis. 

Daphnipolis  eft  confacrée  à Apollon  & à 
Daphné.  Son  Amour  pour  cette  Nymphe  eft 
trop  connu  , pour  que  je  m’arrête  à en  re- 
tracer l’hiftoire.  C’eft  dans  l’enceinte  de  fbn 
Temple  que  nous  fûmes  expofés  en  vente. 

Je  me  jette  à genoux,  je  lui  adreffe  cette 
prière.  Fils  de  Jupiter  , tu  vois  mon  infor- 
tune, fois-en  touché.  Déjà  deux  fois  efclave, 
je  fuis  menacé  d’une  troifième  fervitude  , ne 
fouffre  pas  qu’un  Envoyé  de  ton  Père  gémiffe 
dans  les  fers,  attendris  le  cœur  de  mes  nou- 
veaux maîtres  , qu’ils  fongent  qu’ils  font 
Grecs  , & que  je  le  fuis  comme  eux.  Dieu 
puiffant,  aux  regards  duquel  rien  n’échappe  , 
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qu’eft  devenue  Ifmene  ? Si  la  Parqtiê  a tran- 
ché fes  jours  , ce  n’eft  point  un  Dieu  qui 
a ordonné  fa  mort , tu  peux  réparer  le  crime 
des  hommes,  tu  peux  me  la  rendre.  Les 
inaujc  que  f Amour  t’a  fait  fouffrir,  te  doivent 
rendre  fenfible  aux  miens.  L’heure  d’être 
exaucé  n’éîoit  point  arrivée.  On  m’arrache 
de  l’Autel  pour  me  livrer  à un  Citoyen  qui 
m’avoit  acheté*,  il  s’appelloit  Dymas , Sc 
fa  femme  Criféis.La  curiofité  eft  le  partage 
de  fon  lexe.  A peine  fuis-je  entré , quelle  me 
demande  qui  je  fuis  , d’où  je  viens,  & par 
quel  hafard  je  me  trouve  leur  efclave. 

Je  baifle  les  ye  ux , je  la  prie  modeftement 
de  m’épargner  un  récit  douloureux  qui  n’au- 
roit  rien  d’intéreifant  pour  elle  , Dymps , 
je  ne  puis  l’apeiler  mon  maître  , Dymas  nous 
écoutoit,  mon  refus  loden fe. 

Il  me  regarde  d’un  air  menaçant.  On  vient 
lui  dire  qu’on  afervi,  il  m’ordonne  de  le  fui- 
vre.  J’obéis.  Ainfi,  cet  Ifmenias  qui,  quelques 
mois  auparavant  , Miniftre  de  Jupiter , & 
comblé  de  gloire  , s’étoit  vu  le  premier  à 
la  table  de  Softhene .,  cet  Ifmenias  fervi , 
aimé  par  Ifmene  , confondu  parmi  de  vils 
efclaves , fe  trouve  dans  fa  propre  Patrie 
deftiné  aux  emplois  les  plus  humiliants.  For- 
tune ! ce  font-là  de  tes  jeux. 

A la  fin  du  repas  il  fait  fortir  fes  autres 
efclaves,  jereftefetil.  Je  veux,  me  dit-il, 
q ue  tu  me  contes  tes  aventures , elles  m’amu- 
feront  jufqu’à  mon  fommeil , fur-tout  fonge  à 
5 ne  point  l’interrompre.  Cet  ordre  impérieux 
méfait  fentir  plus  amèrement  que  je  n’avois 
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encore  fait  , toute  la  rigueur  de  mon  fort. 

Me  yeux  fe  remplirent  de  pleurs  , mon 
cœur  fe  ferre  , je  n’ai  pas  même  la  force 
de  me  plaindre.  Sache  , continya-t-il , que 
tu  es  mon  efclave  , 6c  fait  pour  m’obéir , 
parle , ou  crains  qu’un  châtiment  digne  de 
ton  infolence  ne  t’apprenne  ton  devoir.  Un 
maître  irrité  eft  un  févère#  Précepteur.  O 
Dymas , m’écriai-je  , que  les  Dieux  jugent 
entre  nous  je  fuis  Grec  , vous  n’avez  de 
droits  fur  moi  que  ceux  que  vous  donnent 
mon  malheur  8c  votre  injuftice  ; voulez -vous , 
plus  cruel  que  les  barbares  qui  m’ont  vendu, 
m’ôter  une  vie  qu’ils  m’avoient  laiffée  malgré 
moi?  Frappez  , né  libre  , je  crains  moins 
la  mort  que  l’efclavage.  Ma  fermeté  plut  à 
Criféis,elle  intercéda  pour  moi  : Dymas  s’an- 
dormit , 8c  j’en  fus  quitte  pour  des  menaces. 

Criféis  n’étoit  plus  jeune  , ilétoit  aifé  de 
voir  en  la  regardant  qu’elle  avoit  été  belle , 
elle  croyoit  même  l’être  encore  , mais  fans 
vouloir  qu’on  le  crut  : elle  étoit  douce  , com- 
patiflantç  ’7  j’en  reçus  des  marques  de  bonté 
qui  me  pénétrèrent  de  reconnoiflance , 8c  fi 
je  ne  lui  appris  point  tout  ce  qui  me  regar- 
doit  , je  lui  en  dis  aflez  pour  qu’elle  me  fut 
gré  de  ma  confiance. 

Dymas , qui  ne  m’aimoit  point,  me  char- 
geoit  des  travaux  les  plus  pénibles  j fans 
ceffe  occupé , je  n’ofois  m’échapper  un  inf- 
tant  pour  rêver  à mes  infortunes.  Couvert 
de  mauvais  habits  , couché  fur  la  terre  , ré- 
duit à la  nourriture  la  plus  groflière  8c  la 
plus  dégoûtante , je  devois  fuccomber  , les 
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Dieux  eu  ordonnèrent  autrement  : j éprou- 
vai même , que  , fi  du  fein  des  plaifirs  naiffent 
les  amertumes , du  fein  des  amertumes  uaif- 
fent  les  confolations. 

Il  y avoit  cent  jours  que  j’étois  dans  cet 
état. 

La  fête  de  Jupiter  approchoit.  Quel  fou- 
venir  pour  moi  ! On  ne  la  célèbre  point  à 
Daphnipolis  , mais  on  y célèbre  celle  de 
Daphné.  Les  cérémonies  en  font  prefque 
les  mêmes , toute  la  différence  confifte  dans 
le  choix  des  envoyés  \ ceux  de  Daphnipolis 
peuvent  être  mariés  , ceux  d’Euricome  ne 
doivent  point  l’être.  Dymas  fut  nommé  pour 
Artycome.  Pendant  qu’on  prépare  toutes 
choies  pour  fou  voyage , Criféis  , je  ne  fais 
•Quelles  étoient  fes  vues  , lui  dit  en  me  re- 
gardant : Cet  efclave  paroît  avoir  de  l’efprit, 
il  eft  fage,  il  parle  peu  } mais  il  eft  fi  trifte, 
que  je  vous  confeille  de  le  laiffer  ici.  Un  ef- 
clave mélancolique  eft  toujours  d’un  mauvais 
augure  pour  fou  maître  j c’eft  du-moins  un 
objet  défagréable  que  vous  auriez  devant  les 
yeux.  Cependant , comme  ilfe  vante  d’avoir 
été  autrefois  Envoyé  de  Jupiter , il  pourroit 
vous  être  utile  , confultez-vous.  Dymas  lui 
répondit  : c’cft  l’ordinaire  des  efclaves  d’être 
vains  & menteurs  , celui-ci  cherche  fans 
doute  à fe  faire  valoir.  Eft-il  vrai , continua- 
t-il  , en  fe  tournant  de  mon  côté , que  tu  te 
fois  vu  honoré  du  miniftère  dont  je  fuis  re- 
vêtu ? Prends  garde  d’ajouter  le  menfonge  à 
tes  autres  défauts.  O Dymas  ! lui  dis-je  , 
me  préfervent  les  Dieux  de  vous  en  impofer. 
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La  fortune  a pu  me  rendre  malheureux , 
mais  elle  ne  pourra  jamais  chafter  la  vérité 
de  mon  cœur.  Ne  jugez  point  des  hommes 
fur  les  apparences , la  vertu  ne  dédaigne 
point  les  habits  d’un  efclave.  Oui , pourfui- 
vis-je,  j’ai  été  l’Envoyé  de  Jupiter , & j’ai 
reçu  tous  les  honneurs  que  vous  .allez  rece- 
voir i ils  ont  été  la  fource  de  ma  misère , 
puilTent-ils  être  la  fource  de  votre  félicité. 

Ces  paroles  l’adoucirent.  lime  fit  d’autres 
queftions , il  parut  fatisfait  de  mes  réponfes, 
je  lui  devins  cher,  parce  que  je  lui  devins 
néceflaire. 

Criféis  vouloit  venir  avec  nous,  Dymas 
s’y  oppofa  , nous  partîmes  fans  elle  , & je 
lie  la  revis  plus.  Arrivés  à Artycome , on  eut 
le  même  emprelfement  à le  recevoir.  • 

Softrate  eut  la  préférence,  Softrate  le  ci- 
toyen le  plus  riche  & le  plus  illuftre  de  fa 
ville.  Il  épuifa  toute  fa  magnificence  pour 
fon  nouvel  hôte.  Ainfi  m’avoit  reçu,  ainfi 
m’avoit  traité  Softhene.  O Dymas  ! il  ne 
manquoit  à votre  gloire  que  d etre  fervi  par 
Ifmene.  Que  dis-je  ? Ifmene  vous  fervit , elle 
vous  fervit  comme  efclave , mais  vous  l’igno- 
râtes alors. 

Rhodope , fille  de  Softrate  , avoit  mille 
charmes  } & depuis  que  les  Dieux  avoient 
enlevé  Ifmene  à la  terre  , elle  en  faiioit  le 
plus  bel  ornement.  Quelque  éclatante  que 
fût  fa  beauté , les  qualités  de  fon  ame  la 
faifoient  oublier.  Je  la  regardois  , je  l’écou- 
tois  avec  admiration , mais  mon  cœur  ne 
partageoit  point  la  furprife  de  mes  fens. 
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C’étoit  Vénus , mais  ce  n etoit  point  If- 
mene  } Amour  , tu  fais  quelle  n’eft  jamais 
fortie  un  moment  de  ma  penfée  j & que  je 
n’ai  jamais  celfé  de  la  pleurer. 

Les  plailirs  qu’on  procuroit  à Dymas  me 
donnoient  quelque  relâche.  J’employois  ce 
repos  extérieur  à m’abandonner  au  noir 
chagrin  qui  me  dévoroit.  Un  jour , croyant 
être  feul  dans  le  jardin  de  Softrate  , je  don- 
nois  un  libre  cours  à ma  douleur.  Je  difois  : 
Dieux,  netes-vous  point  encore  fatisfaits? 
Votre  vengeance  eft-elle  éternelle  comme 
vous  ? Malheureux  que  je  fuis , ma  fenfibi- 
lité  s’augmente  à mefure  que  s’augmentent 
mes  peines. 

Que  j’envie  le  fort  de  ceux  qui  fouffrent 
fans  efpérer  de  fin  à leurs  maux  ! L’efpérance 
trompeufe  qui  me  féduit , eft  plus  cruelle 
mille  fois  que  le  plus  affreux  défcfpoir. 

Rhodope  fe  promenoit  aux  environs , elle 
entendit  mes  plaintes , elle  en  fut  touchée  , 
elle  m'appella.  J’avois  confervé  cct  air  d’ingé- 
nuité que  donne  la  naiffance  & que  la  fortune 
ne  peut  effacer;  Je  l’aborde , & lui  demande 
en  foupirant  ce  qu’elle  veut  du  fervice  d’un 
malheureux,  que  le  deftin  a mis  hors  detat 
de  lui  en  rendre.  Atracès,  me  dit-elle,  c’étoit 
mon  nom  d’efclave  , il  n’eft  pas  difficile  de 
juger  en  vous  voyant  que  vous  êtes  dans  une 
fituation  indigne  de  vous  i & , fi  je  ne  me 
trompe , l’efclavage  n’eft  pas  le  plus  grand 
de  vos  maux,  puis-je  les  adoucir  ? Je  vous 
offre  tous  les  fecours  qui  dépendent  de  moi. 
Généreufe  Rhodope  , lui  répondis-je , c’eft 
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le  propre  des  cœurs  bienfaifants  de  s’attendrir 
fur  le  fort  des  miférables  , votre  pitié  ne 
tombe  fur  moi  , que  parce  que  je  fuis  du 
nombre.  J’en  connois  tout  le  prix , mais  je 
n’en  fuis  pas  digne , mais  je  ne  puis  en  pro- 
fiter. Les  Dieux  dont  vous  êtes  l’image  , 
les  Dieux  , s’ils  peuvent  encore  faire  quel- 
que chofe  pour  vous , récompenferont  vos 
bontés  , je  n’ofe  les  en  prier , je  craindrois 
que  mes  vœux  ne  vous  devinrent  funeftes. 
Je  n’avois  plus  la  force  de  retenir  mes  lar- 
mes , je  voulus  me  retirer , je  me  reprochois 
un  entretien  dans  lequel  Ifrnene  n’avoit 
point  de  part.  Rhcdope  me  retint.  Si  j’avois, 
reprit-elle  , la  puiflance  de  ces  Dieux  , dont 
vous  dites  que  je  fuis  l’image , vous  feriez 
libre,  ou  du-moins  heureux } elle  rougit  & 
baiffa  les  yeux.  Hélas  ! lui  dis-je , l’un  m’ell 
indifférent , l’autre  eft  impoffible.  Vous  avez 
donc  , ajouta-t-elle  , bien  manvaife  opinion 
de  mon  pouvoir  ? Non , lui  répondis-je } mais, 
fufliez-vous  un  Dieu,  que  pourriez-vous  feule 
contre  tous  les  autres  ? Atracès , pourfuivit- 
elle  , vous  croyez  vos  maux  fans  remède  , 
c’eft  l’erreur  de  tous  les  malheureux  , ap- 
prenez-moi  vos  infortunes  , je  ne  fais  fi  l’in- 
térêt que  j’y  prends  me  fait  illufion  } mais  je 
pourrois  prefque  vous  répondre  qu’elles  fini- 
ront plutôt  que  vous  ne  penfez  , & que  je 
contribuerai  à les  faire  finir.  O Rhodope! 
m’écriai-je , entraîné  par  un  attrait  invinci- 
ble, je  ne  puis  vous  rien  refufer , il  m’ett 
coûtera  des  pleurs  , peut-être  la  vie  , mais 
vous  ferez  fctisfaite» 
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Rhodope  donnoit  une  attention  merven- 
lculè  au  trille  récit  de  mes  aventures.  Quelle 
que  fût  fa  beauté  il  me  fembla  qu’elle  étoit 
jaloufe  de  celle  d’Ifmene  7 elle  fe  troubla  à la 
vue  de  fon  portrait } je  l’avois  encore  , elle 
le  regarde  , l’examine  , & me  dit  froide- 
ment : Cette  perfonne  eft  trop  belle  , on  l’a 
flattée.  Non , repris-je  . on  ne  l’a  point  flat- 
tée i mais  elle  n’eft  plus.  A ces  mots  , un 
nuage  fe  répand  fur  mes  yeux,  je  perds  coii- 
noilfance  , Rhodope  appelle  du  fecours  , 
ou  m’emporte  fur  le  lit  de  Dymas.  Atracès, 
me  difoit-elle  , aurois-je  caufé  votre  mort  ? 
Elle  in’clfuyoit  le  vifage  , elle  mettoit  fes 
mains  fur  mon  cœur  , pour  le  ranimer,  fes 
larmes*  couloient  malgré  elle.  Je  reviens } 
mais  ne  pouvant  foutenir  la  lumière , je 
tombe  dans  une  fécondé  foiblelfe  : une  main 
plus  puiflante  que  celle  de  Rhodope  m’en 
retire  encore  } j’entends  une  voix  qui  me 
frappe,  je  crois  la  reconnoître,  je  porte  mes 
regards  mal  ajfurés  de  çôté  & d’autre,  je  les 
arrête  -fur  une  jeune  efclave  , nomée  Scylla  , 
qui  s’emprefle  à fecourir  Rhodope  évanouie  7 
je  lui  trouve  tous  les  trais  d’Ifmene  , c’eft 
elle  , je  n’en  puis  douter.  Idée  flatteufe  , vous 
ne  durâtes  qu’un  moment  ! Bientôt , j’accufe 
mes  yeux  d’impofture  j & ce  plailir  , qui 
vient  de  me  charmer  , ne  me  paroît  plus 
qu’une  illufion  où  m’égare  encore  la  cruauté 
des  Dieux. 

, Lesefclaves  de  Rhodope  l’avoient  emme- 
née. Dymas  arriva  , j ’étois  pâle , abattu  ’7 
mais  cet  homme,  dont  la  fierté  naturelle 
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étoît  augmentée  par  les  honneurs  qu’on  lui 
l'en  doit  , ne  s’abaifla  point  à jeter  les  yeux 
fur  un  efclave,  il  ne  s’apperçut  de  rien. 

Dès  qu’il  me  fut  permis  de  rentrer  dans 
le  jardin , j’allai  rêver  en  liberté  à ce  qui 
venoit  de  m’arriver.  Je  n’ofois , ou  je  ne 
voulois  pas  approfondir  les  fentimens  de 
Rhodope j ce  qui  n’eft  point  l’objet  de  nos 
défirs,  ne  nous  donne  ni  crainte  ni  efpé- 
rance  jj’étois  fi  malheureux  que  je  nepouvois 
ni  celfer  de  l’être  , ni  letre  plus  que  je 
l’étois. 

L’efclave  que  j’avois  vue  me  revenoit 
fans  celfe  dans  l’imagination  \ je  nie  voulois 
du  mal  d’y  fonger  , & ne  fongeois  qu’à  elle. 

Je  me  demandois  ce  que  Scylla  avoit  de 
commun  avec  Ifmene  , & par  quel  caprice 
un  bonheur  chimérique  me  dédommageoit 
d’un  malheur  réel  } je  me  le  demandois 
inutilement. 

Je  ne  confuirois  point  ma  raifon , je  crai- 
gnois  quelle  ne  dillipât  une  erreur  qui 
m’étoit  trop  chère  pour  y renoncer  ; il 
m’étoit  plus  doux  de  confulter  mon  cœur, 
cependant  je  n’étois  pas  fatisfait  de  fes  mou- 
vemens , il  y avoit  du  trouble  & de  l’incer- 
titude } je  ne  favois  plus  à quoi  me  fixer  : 
mais  enfin  ma  raifon  reprit  tous  fes  droits  , 
& j’eus  honte  de  ma  folle  crédulité.  Non,  - 
difois-je , Ifmene  ne  vit  plus  : trop  occupé 
de  fon  idée  , je  me  fuis  laifle  furprendre 
par  une  foible  relTemblance  , les  Dieux  ne 
l’auroientpas  retirée  des  gouffres  de  la  mer, 
pour  la  livrer  à l’efclavage , ils  l’auroient 


Dlgitized  by  Googte 


( 205  ) 

tranfportée  à Auîycome,  ils  l’auroient  rendue 
aux  larmes  de  Panthia.  Ifmeue  eft  morte  , 
continuai-je , le  Ciel  eft  trop  avare  de  mi- 
racles , pour  en  faire  un  li  grand  en  ma  fa- 
veur , ne  fongeons  qu’à  pleurer  fa  mort. 

Rhodope  ne  me  laifla  pas  ignorer  long- 
temps que  j’avois  fu  lui  plaire.  Devois-je  m’at- 
tendre à ce  nouveau  caprice  de  l’Amour?  Dieu 
cruel , quelle  funefte  flamme  allumes-tu  dans 
fon  fein?  Ne  te  plais-tu  qu’à  faire  des  malheu- 
reux ? Rhodope  vous  aimez  un  efclave  ! Vous 
aimez  un  ingrat  ! Ah  ! vous  étiez  digne  d’un 
meilleur  fort.  Charmée  que  ma  nailfance  ré- 
pondit à un  mérite  que  je  ne  devois  qu’à  fa 
prévention,  elle  fe  perfuade  qu’Ifmene  morte 
ne  tiendra  point  contre  fa  beauté,  contre 
le  don  de  fon  cœur  & de  fa  main  5 elle  ne 
voit  plus  d’obftacle  à fa  paftion , elle  me 
cherche  , elle  veut  me  l’apprendre.  Je  l’évi- 
tois  , non  que  je  la  foupçonnaft'e  de  tant  de 
foiblefîe  \ mais  elle  étoit  aimable , & la  plus 
légère  diverfion  à ma  douleur  me  paroilfoit 
un  crime. 

Elle  ne  put  réfifter  à fa  tendre  impatience, 
elle  m’écrivit  } Scylla  fut  chargée  de  m’ap- 
porter fa  lettre.  Ifménias  , me  dit-elle  , en 
me  la  remettant , Rhodope  , ma  maîtrelfe  , 
vous  falue.  Quel  fon  de  voix  ! quelle  vue  ! O 
Ciel,  m’écriai-je,  les  morts  reviennent- ils  à 
la  vie  ? Eft-ce  vous  , chère  Ifmcne  ? Eh  ! quel 
autre  me  connoîtroit  ? Eh  ! quel  'autre  feroit 
fur  mon  cœur  l’impreftîon  que  vous  y faites  ? 
Quel  Dieu  vous  rend  à mon  amour  ! Rho- 
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dope  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  me  ré- 
pondre , elle  nous  apperçoit , elle  n’a  pas 
la  force  de  fe  reftifer  au  plaifir  de  me  voir 
& de  me  parler , elle  fe  dit  avec  complai- 
fance  que  j’ai  lu  la  lettre  , que  je  fais  quelle 
m’aime  , que  je  partage  fes  tranfports , elle 
vient  à nous. 

Sa  préfeuce  nous  trouble  , nous  paffons 
rapidement  de  la  joie  à la  furprife  , elle  re- 
marque notre  émotion  , elle  nous  regarde  , 
elle  eft  interdite  , la  colère  éclate  dans  fes 
yeux  , nous  tremblons.  Ifrnene , par  une  pré- 
fence  d’efprit  admirable , nous  tira  d'em- 
barras dans  une  conjon&ure  aullï  délicate  : 
Notre  défordre  vous  étonne , lui  dit-elle  , 
vous  nous  plaindrez  quand  vous  en  faarez 
la  caufe. 

Ifmenias  eft  mon  frère , féparés  l’un  de 
l’autre  par  la  cruauté  du  fort , nous  n’efpé- 
rions  plus  d’être  réunis  : mais , hélas  ! par- 
donnez à nos  larmes  le  plaifir  de  nous 
revoir  cède  à la  douleur  de  nous  trouver 
efelaves. 

Rhodope  fe  calme , fes  foupçons  fe  diffi- 
pent , elle  me  félicite  d’avoir  une  fœur  fi 
charmante  , & ne  doutant  point  que  l’efpoir 
de  la  liberté  ne  l’engage  à la  fervir  auprès 
de  moi,  elle  la  comble  de  careffes.  Ifrnene 
diftîmule  & promet  tout.  Leur  entretien  fut 
long, .je  ne  l’entendis  point , elles  s’étoient 
éloignées  de  quelques  pas.  Je  les  regardois. 

Quelles  étoient  belles  toutes  deux  ! If- 
mene  ne  s’en  offenfera  pas  , tout  autre  que 
moi  n’auroit  pu  mettre  de  différence  entre 
elles. 
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Qu’une  Amante  fe  biffe  ailement  tromper 
par  Jes  apparences  ! Rhoclope  fe  croit  fur 
le  point  d’être  heureufe  , la  joie  augmente 
fes  charmes , elle  cherche  dans  mes  yeux 
quelques  regards  paffiounés , qui  ralfurent 
de  fa  conquête  , elle  n’en  trouve  point , elle 
veut  s’en  plaindre  , un  relie  de  pudeur  la 
retient , elle  part  8c  nous  biffe  feuls. 

Belle  Ifmene  , dis- je  alors , fatisfaites  ma 
curiofité  , apprcnez-moi  par  quel  heureux 
événement  vous  avez  échappé  à la  fureur  de 
b mer,  8c  par  quelle  injultice  du  fort  vous 
êtes  efclave  dans  la  maifon  de  Solirate.  Non  , 
me  répondit-elle  , le  récit  de  mes  aventures 
occuperoit  des  moniens  que  nous  ne  devons 
employer  qu’à  goûter  1a  douceur  d être  en- 
femble  , de  nous  aimer,  8c  de  pouvoir  nous 
le  dire  } nous  fongcrons  après  aux  moyens 
de  nous  tirer  de  l’état  où  nous  fommes  j 
commencez  par  feindre  d’aimer  Rhodope  , 
flattez  un  amour  qui  peut  nous  être  utile,  ne 
l’aimez  point,  mais  faites-lui  croire  que  vous 
l’aimez.  Les  Dieux  auront  foin  du  relie.  En 
vérité  , lui  dis  je  , en  riant , vous  vous  acquit- 
tez à merveille  de  votre  charge.  Vous  pouvez, 
me  répondit-ehe  du  même  ton  , faire  pour 
Solirate  ce  que  je  fais  pour  Rhodope.  Quoi , 
repris-je  Solirate  vous  aime  ! Que  je  crains 
les  faites  de  cette  paffion  ! Un  xVbître  a de 
terribles  droits  fur  une  efclave  , vous  êtes  b 
fienne,  je  tremble.  Ifmenias , pourfuivit-elle 
plus  férienfement,  ne  nous  biffons  point  in- 
feéler  par  le  noir  poifon  de  b jaloulie  , je 
as  crains  point  Rhodope , vous  ne  devez 
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point  craindre  Softrate.  On  pouvoit  nous 
furprendre  , nous  nous  féparâmes.  Les  biens 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres.  Le  même 
jour  je  trouvai  Cratifthene  qui  venoit  de 
payer  fa  rançon.  Notre  joie  fut  égale  à notre 
furprife  , l’amour  ne  déroba  rien  aux  tranf- 
ports  de  l’amitié.  Nous  nous  rendîmes  compte 
de  nos  malheurs  communs  , il  me  demanda 
fi  j’avois  écrit  à Themifthée.  Non  , lui  dis- 
je  , j’avois  perdu  Ifmene  , je  ne  fongeois  qu’à 
mourir,  ce  n’eft  que  d’aujourd'hui  que  je  l’ai 
retrouvée.  11  fut  étonné  de  m’entendre  parler 
de  la  forte  , il  crut  que  la  perte  d'Ifmene 
m’avoit  troublé  la  raifon , il  voulut  me  plain- 
dre & me  confoler.  Je  le  tirai  d’erreur  , 
non,  mon  cher  Crati  ftliene  , non  , lui  dis- je  , 
Ifmene  n’eft  point  morte  mais  Ifmene  eft 
efclave  , fi  je  ne  craignois  de  vous  retarder  , 
je  vous  ménagerois  à tous  deux  leplaifirde 
vous  revoir  , allez  apprendre  à nos  pareils 
que  nous  vivons  , & que  nous  fommes  dans 
les  fers.  Il  me  promit  de  travailler  à faire 
notre  paix , & d’engager  Themifthée  & Sof- 
thene  à venir  nous  délivrer.  Nous  nous  quit- 
tâmes , après  nous  être  fait  les  proteftations 
les  plus  tendres  & les  plus  fincères , après 
nous  être  donnés  toutes  les  marques  de  ten- 
dreffe  que  peuvent  fe  donner  deux  cœurs  unis 
par  la  fympathie  , & par  la  vertu. 

Je  ne  pouvois  plus  vivre  fans  Ifmene , je 
la  cherchois  par-tout  : je  n’échappois  aucune 
occafion  de  lui  parler  -,  la  confiance  de  Rho- 
dope,  les  différentes  occupations  de  Softrate  , 
obligé  de  fortir  avec  Dymas , tout  nous  faci- 
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litoit  les  moyens  de  nous  voir.  Cependant 
Ifmene  me  difoitque  nous  devions  nous  con- 
duire avec  plus  de  prudence,  je  fcntois  qu’elle 
avoir  raifon  , l’amour  m’emportoit  , elle- 
même  ne  s’appercevoit  pas  que  Tes  réflexions 
ne  l’empêchoient  point  de  refter  avec  moi. 

La  tranquillité  du  cœur  donne  de  la  viva- 
cité à l’efprit , nous  avions  de  ces  entretiens 
délicieux  , dont  les  amans  feuls  connoillènt 
le  prix.  Je  lui  avois  dit  ce  qui  s ’étoit  pafle 
entre  Cratifthene  & moi.  L’efpérance  nous 
faifoit  oublier  notre  efclavage , nous  nous 
croyions  déjà  libres,  les  Dieux  appaifés  nous 
faifoient  fentir  d’avance,  & dans  toute  fa 
pureté  , la  douceur  qu’ils  nous  préparoient. 

Quelquefois  nous  parlions  de  Rhodope  , 
Jfmene  me  redijjpij  en  badinant  les  chofes 
flatteufes  quelle  mi  avoit  dites  de  ma  part  , 
nous  nous  faifions  des  reproches  de  notre 
tromperie , & nous  en  imaginions  de  nou- 
velles } fi  je  lui  volois  un  baifer,  & je  lui  en 
volois  fouvent  , elle  me  demandoit  fi  je 
voulois  quelle  le  portât  à Rhodope , oui,  lui 
difois-je , en  la  ferrant  dans  mes  bras , & fi 
elle  veut  quelque  chofe  de  plus , je  ne  puis 
rien  refufer  à fon  Ambafladrice.  Non  , me 
répondoit-elle  en  s’échappant , mes  inftruc- 
tions  ne  vont  pas  jufque-là. 

Je  n’avois  point  lu  fit  lettre  , je  ne  l’avois 
pas  même  ouverte.  Ifmene  voulut  la  voir,  je 
la  lui  donnai } nous  la  trouvâmes  pleine  d’ef- 
prit  & de  fentiment.  Il  y avoit  de  la  paflion  j 
mais  elle  étoit  exprimée  avec  dignité  : les 
plus  fcrupuleux  obfervateurs  des  bienféances 
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l’eufTent  admirée,  en  la  blâmant.  Je  difols 
à Ifmene , Rhodope  pouvoit  choifir  parmi 
les  plus  illuftres  des  Grecs , & faire  le  bon- 
heur de  celui  fur  qui  fon  choix  feroit  tombé , 
je  fuis  peut-être  le  feul  qui  ne  peut  l’aimer, 
& je  fuis  le  feul  quelle  aime  : O Rhodope! 
que  je  vous  plains  ! 

Elle  nous  écoutoit.  Quelle  fut  fa  douleur  ? 
Quelle  fut  fon  indignation  ! Perfides  , nous 
dit-elle , les  Dieux  vous  rendent  juftice  , vous 
n’étiez  dignes  que  d etre  efclaves  , craignez 
ma  jufte  colère  , mais  pour  remplir  ma  ven- 
geance , il  ne  faut  que  vous  abandonner  à 
votre  fort. 

Ingrats  ! je  va?  appefantir  vos  fers , & vous 
féparer.Non , vous  ne  jouirez  point  enfemble 
du  cruel  plaifir  d’infultei^^na  foiblelfe  , je 
n’écoute  plus  que  ma  haine*  & je  veux,  s’il 
efi:  poflîble  , vous  rendre  aufli  malheureux 
que  vous  m’avez  rendu  méjmfable, 

Généreufe  Rhodope  ! lui  dis-je,  en  embraf- 
fant  fes  genoux  , nous  ne  cherchons  point  à 
nous  exeufer  , nous  fommes  coupables  , 
l’amour  a fait  notre  crime,  il  peut  feul  nous 
en  obtenir  le  pardon  , vous  pouvez  nous  per- 
dre ou  nous  fauver  j moins  nous  méritons  de 
grâce  , plus  il  vous  fera  glorieux  de  nous  en 
faire.  Les  Dieux  nous  ont  réunis , achevez 
leur  ouvrage  , rendez -nous  heureux. 

Rhodope  gardoit  le  filcnce  , elle  voyoit 
couler  nos  larmes  fans  s’émouvoir  j nous  at- 
tendions en  tremblant  l’arrêt  de  notre  vie 
ou  de  notre  mort.  Elle  nous  quitta  fans  le 
prononcer, 
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Cratifthene  ne  revenoit  point  , nous 
n’avions  plus  qu’un  jour  à relier  à Artycome  , 
li  Rhodope  avoit  dit  un  mot  à Softrate  , 
nous  étions  perdus  : elle  en  ufa  bien  différem- 
ment , nous  n’eûmes  dans  la  fuite  de  protec- 
trice plus  zélée.  O Rhodope  ! puiffai-je  n’étre 
plus  aimé  par  Ifmene , li  jamais  je  perds  le 
fouvenir  de  vos  bontés. 

Nous  touchions  au  terme  de  notre  déli- 
vrance } elle  arriva  dans  le  moment  où  nous 
croyions  en  être  le  plus  éloignés.  Déjà  s’ache- 
voit  le  facrifice  folenncl  qui  devoit  terminer 
le  minillère  & les  honneurs  de  Dymas  : il 
alloit  partir  , il  m’emmenoit  , je  perdois 
Ifmene.  Sur  la  fin  de  la  cérémoine  , on  en- 
tend les  cris  de  deux  mères  affligées , qui  re- 
demandent leurs  enfans  j c etoient  Dianthée 
& Panthia.  Leur  douleur  toucha  ceux  qui  les 
entendirent.  Oji  s’émut,  on  murmure.  Alors 
Softhene  & Themifthée  s’avancent  vers 
l’Autel.  Peuple  aflemblé  , dit  mon  père , en 
élevant  la  voix , Softrate  & Dymas  ofent 
retenir  efclaves  deux  citoyens  , ne  fouffrez 
pas  qu’on  viole  ainfi  les  prérogatives  de  la 
Natidn  \ & vous , Miniftre  d’Apollon  , ordon- 
nez qu’ils  nous  foient  rendus. 

Softrate  & Dymas  réclament  le  droit  de 
la  guerre , qui  les  a fait  nos  maîtres.  Ils  rc- 
fufent  de  nous  rendre.  Affilies  de  leur  amis, 
qui  fe  rangent  autour  d’eux,  ils  fe  mettent 
en  état  de  nous  arracher  du  Sanéluaire  où 
nous  nous  étions  réfugiés.  Le  Peuple  s’oppofe 
à Dymas , Rhodope  elle-même  s’oppofe  à 
fou  père  } Dianthée  & Panthia  fécondent  fes 
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efforts , le  temple  retentit  de  voix  confufes , 
la  difcorde  échauffe  les  efprits  , l’injuftice 
étoit  prête  à triompher.  Le  Sacrificateur  ne 
peut  appaifer  le  défordre  ; il  fait  figue  de  la 
main  qu’il  veut  parler  , on  l’écoute  à peine  : 
enfin  le  refpeéf  l’emporte , on  fait  filence. 
Telles  font  nos  Lois , dit-il , un  Grec  ne 
peut  être  efclave  dans  fa  patrie  : fi  cependant 
Dymas  & Softrale  ne  s’en  tiennent  pas  à 
ma  décifion  , Grand  Apollon  ! apprends-leur 
ta  volonté  fuprême.  Alors  il  fe  place  fur  le 
redoutable  Trépied  ; fa  raifon  fe  trouble, 
fes  yeux  s’égarent , fon  corps  s’agite , il 
tombe  par  terre , & plein  de  la  fureur  divine 
qui  l’infpire , il  prononce  cet  Oracle , ou 
plutôt  cet  Arrêt  \ qu’Ifmene  & Ifmenias 
foient  affranchis  : qu’on  les  remette  à Sof- 
thene  & à Themiflée.  Notre  fort  n’eft  plus 
douteux  , nous  fornmes  libres.  Dymas  fort 
en  fureur  du  Temple,  & retourne  à Arty- 
corne.  Au  nom  de  Softhene , Softrate  fe  ref- 
fouvient  que  leurs  pères  ont  été  unis  par 
les  liens  facrés  de  l’hofpitalité  , il  fe  plaint  k 
obligeamment  à nous  du  myftère  que  nous 
lui  avons  fait  de  notre  naiffance  : *on  fe 
reconnoit , on  s’embraffe  , on  fe  félicite , la 
paix  fe  rétablit  , le  peuple  s’écoule , le  Sa- 
crificateur nous  emmene  tous  chez  lui. 

Après  les  premiers  tranfports  de  joie  , on 
parla  de  nos  aventures.  Le  Sacrificateur  me 
pria  de  les  apprendre  à ceux  qui  étoient 
à table  avec  nous.  Je  ne  me  fis  point  preffer , 
& reprenant  les  chofes  depuis  ma  première 
fortie  d’Eurycome  jufqu’à  ce  jour,  je  fatis- 
fis  pleinement  leur  curiofité. 
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ïfnene  feule  pouvoit  fuppléer  à ce  qui 
manquoit  à mon  récit  : notre  filence  lui  fai- 
foit  alfez  voir  que  nous  attendions  quelle 
parlât  : elle  feutoit  quelle  ne  pouvoit  s’en 
difpen'fer } mais  la  crainte  la  retenoit.  Sof- 
thene  remarqua  fa  répugnance } les  pères 
ne  perdent  jamais  leurs  droits  j il  lui  dit 
vivement  : il  falloit  rougir  de  ce  que  vous 
avez  fait , pour  vous  empêcher  de  le  faire  , 
& non  pas  avoir  honte  d’en  parler.  Obéiffez. 
Ce  d ifcours  augmenta  fa  timidité  } mais 
malgré  fon  trouble  , elle  commença  de  la 
forte. 

Quand  on  m’eut  jettée  dans  la  mer  , les 
horreurs  de  la  mort  m ôtèrent  l’iifage  de  mes 
feus  ; je  fus  long-temps  le  jouet  des  vagues , 
fans  m’en  appercevoir.  Lorfque  je  revins  à 
moi , je  me  trouvai  afllfe  fur  un  Dauphin  , 
qui  me  foulevoit  au-deflus  des  flots , jetois 
fi  éperdue  que  je  le  lailfois  errer  çà  & là. 
Loin  de  fonger  que  c etoit  peut-être  le  même 
qui  avoit  autrefois  fauve  Arion  , je  le  prenois 
pour  un  monftrequi  m’alloit  dévorer,  & ce- 
pendant je  l’embraffois  étroitement.  Un 
enfant  ailé  vint  fe  mettre  auprès  de  moi , il 
conduifit  à terre  mon  libérateur } je  le  recon- 
nus , c’étoit  l’Amour.  Cruel  auteur  de  mes 
peines , lui  difois-je  , voulez-vous  m’expofer 
à de  nouvelles  infortunes  ? N’ai-je  point  affez 
fouflfert  ? Que  ne  tne  laiflèz-vous  mourir  ! 
Ifmene  , me  répondit-il , vos  maux  font  l’ou- 
vrage du  Deftin , je  ne  règne  que  fur  les 
cœurs , je  ne  puis  rien  contre  les  événemens , 
vous  reverrez  Ifmenias.  Il  s’envole  , & me 
l^iffe  fur  une  rive  déferte. 
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J’y  reftai  quelques  jours  : je  n’atteudois 
que  la  mort,  lorfqu’un  vaiffeau  fe  préfeute  à 
ma  vue  , je  lève  les  mains  au  Ciel,  on  m’ap- 
perçoit , on  vient  à mon  fecours  : je  trouve 
des  malheureux  à peine  échappés  à la  tem- 
pête que  j’avois  effuyée.  Quel  fpeétacle  ! 
n’attendez  pas  que  je  vous  en  retrace  l’image. 
L’excès  de  leur  misère  ne  les  empêcha  pas 
d’être  fcnliblcs  à la  mienne } non  contents  de 
réparer  le  défordre  de  mes  habits,  ils  parta- 
gèrent avec  moi  quelque  rcftes  de  vivres  que 
la  mer  avoit  épargnés. 

Ils  n’eurent  pas  le  temps  de  refpirer  : des 
Corfaires , ou  plutôt  des  bêtes  féroces , les 
attaquent.  Quelle  réfiftance  pouvoient  - ils 
faire  ? Leur  mort  fuivit  de  près  l’efclavage. 
Ces  épouvantables  Ethiopiens,  dont  l’idée 
me  fait  encore  frémir,  ne  réservèrent  que 
moi  feule.  Ils  me  conduilirent  à Artycome, 
Softrate  me  vit  couronner  de  laurier  , en 
fortant  de  la  fontaine  de  Diane } il  m’acheta 
pour  fa  fille } j’ai  trouvé  dans  fa  maifon  la 
fin  de  mes  difgrâces.  Charmante  Rhodope! 
je  n’oublierai  jamais  que  vous  avez  été  ma 
maîtreife  : vos  bontés  vous  ont  acquis  fur 
moi  des  droits  éternels,  vous  m’avez  rendu 
la  liberté  j mais  vous  n’avez  point  affranchi 
mon  cœur. 

Ifmene  n’en  dit  pas  davantage.  Softrate 
admira  fa  diferétion  : Et  vous  auffi , lui  dit- 
il,  vous  êtes  ma  fiile.  O mon  père  ! s’écria 
Rhodope  , en  embraffant  Ifmene  , vous  me 
donnez  une  dangereufe  foeur  j mais  je  l’aime 
allez  pour  ne  lui  point  envier  votre  tendreffe. 
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Sage  Softrate  , lui  dit  Softhene,  que  n’ai-je 
aufli  un  fils  à vous  offrir  ! Ce  bonheur  regarde 
l’heureux  Themifthée  , Callifthene  , frère 
d’Ifineiiias  eft  feul  digne  de  Rhodope.  J’at- 
tends de  votre  amitié  , reprit  Softrate,  que 
vous  engagerez  l’illuftre  Themifthée  à m’ho- 
norer de  fon  alliance  5 la  vôtre , lui  dit  mon 
père  , eft  fi  glorieufe , que  je  n’aurois  ofé  y 
prétendre.  Pendant  qu’ils  fe  donnent  des 
marques  mutuelles  d’union  & de  tendreffe  , 
& que  Panthia  & Dianthée  ver  fient  de  lar- 
mes de  joie  , Rhodope  me  dit , fans  être 
entendue  que  de  moi:  du -moins,  Ifmenias, 
du-moins  vous  ferez  mon  frère.  Je  n’eus  pas 
le  temps  de  lui  répondre , nous  remerciâmes 
le  Sacrificateur , comme  le  méritoit  le  fervice 
important  qu’il  venoit  de  nous  rendre  , 8c 
nous  partîmes. 

Iffnene  voulut  paffer  par  Artycome  , & 
tenter  encore  l’aventure  de  la  fontaine'  de 
Di^e  3 je  m’oppofois  à une  épreuve  inutile 
qu™etardoit  mon  bonheur  : elle  me  fut  bon 
gré  de  ma  confiance  ; mais  elle  fut  bien  aife 
d’avoir  de  nouveaux  témoins  de  fa  vertu. 

Nous  arrivâmes  à Aulycome , j’y  trouvai 
mon  cher  Cratifthene,  qu’une  fièvre  violente 
.avoit  empêché  de  venir  à Daphnipolis.  On 
envoya  chercher  Calliftheue  , qui  ne  s’atten- 
doit  pas  que  ce  fût  pour  le  rendre  poffeffeur 
d’une  des  plus  belles  perfonnes  du  monde. 
Son  mariage  & le  mien  s’accomplirent  le 
même  jour:  ce  fut  dans  les  jardins  de  Sof- 
thene. La  Grèce  n’avoit  point  encore  vu  de 
fpe&aclc  fi  pompeux  3 mais  que  cette  bril- 
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lante  journée  me  parut  longue  ! Que  les 
fêtes  impatientent  un  Amant  qui  n’attend 
que  leur  fin  pour  être  heureux  ! La  nuit  ne 
viendra-t-elle  point  , difois-je  à Ifmene  ? 
Ne  ferons-nous  jamais  feuls?  Nuit  délicieufe  ? 
Déjà  vous  êtes  palfée.  Dieux  ! fi  toutes  celles 
qui  la  doivent  fuivre  lui  reifemblent , je 
n’envie  point  votre  fort. 

— " - ■ ^îs^g====-=. 


LES  AMOURS 

D’ABROCOME  ET  D’ANTHIA, 

Hijloire  Éphéjlenne  , traduite  de  Xénophon. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ephèse  avoit  donné  le  jour  à Lycon^le, 
qui  palfoit  pour  un  des  plus  riches  8Pdes 
plus  illuftres  habitans  de  cette  ville  : il  époufa 
Themifto  , fa  concitoyenne  , & en  eut  un 
fils  nommé  Abrocome.  L’Amour  & l’Hymen 
unis  enfemble,  11’avoieut  jamais  produit  un 
enfant  aufli  beau  , ni  en  Ionie , ni  dans  le 
refte  du  monde.  Les  agrémens  de  fon  cf- 
prit  qu’il  cultivoit  fans  celfe  par  l’étude , 11e 
le  cédoient  point  à fa  beauté } & de  ce  char- 
mant alTemblage  naifloient  chaque  jour  dif- 
férentes belles  qualités  qui  fembloient  éclore 
de  concert  pour  le  faire  admirer  univerfel- 
lement.  S’il  jouoit  de  la  Lyre,  on  le  prenoit 
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pour  Apollon  ; s il  chantoit , pour  Orphée. 
11  lançoit  un  javelot  avec  adrelfe,  & Mars 
lui-même  n’auroit  pu  dompter  un  cheval 
avec  plus  de  grâce  & de  fierté. 

Les  Ephéfiens  & les  peuples  du  refie  de 
l’Afie  fondoient  fur  fon  mérite  de  grandes 
efpérances  j ils  ne  doutoient  pas  que  le  temps 
ne  le  rendît  un  citoyen  illuftre  j que  dis  je  î 
Plufieurs  le  confidéroient  comme  un  Dieu  ; 
quelques-uns  même  l’adoroient  en  le  voyant, 
& lui  olfroient  des  vœux. 

A tant  de  vertus  il  ne  manquôit  qu’un  peu 
de  modeftie  Abrocome  avoit  une  fi  grande 
confiance  en  lui-même,  & fur-tout  en  fa 
beauté , que  fon  orgueil  le  rendoit  infuppor- 
table.  Il  regardoit  tout  avec  dédain  ^ & ce 
qui  caufoit  de  l’admiration  aux  autres , lui 
paroi/foit  un  objet  de  mépris.  Vantoit-on 
en  fa  préfence  la  taille  & la  figure  d’un 
jeune  homme  de  fon  âge  , ou  fe  récrioit-ou 
fur  les  charmes  naiflants  d’une  jeune  fille  ? II 
tournoit  en  ridicule  par  un  fouris  moqueur 
ceux  qui  faifoient  cet  éloge  j & fon  fouris 
fembloit  leur  dire  : Vous  êtes  donc  les  feuls 
qui  ne  fâchiez  pas  qu’il  n’y  a rien  de  beau 
auprès  d’Abrocome. 

De  ces  fentimens  il  eft  aifé  de  conclure 
qu’il  n’ajoutoit  guère  de  foi  à l’Amour  , 
encore  moins  à fa  divinité  } c’étoit  à l’enten- 
dre , un  Etre  chimérique , que  la  folie  des 
hommes  avoit  imaginé  pour  mieux  autorilcr 
leurs  foiblelfes } un  Dieu  qui  ne  foumettoit 
fous  fon  empire  que  les  cœurs  qui  vouloient 
bien  s’y  foumettre.  Si  par  hafard  il  appercc- 
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voit  un  Temple , ou  la  flatue  de  l’Amour,  il 
poulToit  même  l’impiété  plus  loin j alors  il 
le  comparoît  à ce  fils  de  Vénus  ^ il  mettoit 
fes  charmes  au-defTus  des  Tiens  , & vouloit 
l’emporter  fur  la  beauté  même  : deforte  que 
par- tout  où  Te  montroit  Abrocome  , il  n’é- 
toit  plus  queftion  d’aucun  hommage  pour 
l’enfant  de  Cythère. 

Cupidon , le  plus  fier  & le  plus  inexora- 
ble de  tous  les  Dieux  , s’en  irrite  à la  fin;  il 
entre  en  fureur , & Ta  vengeance  eft  réTolue  : 
mais  il  Tent  qu’il  a beToin  d’adrefle  pour  la 
rendre  plus  certaine.  Abrocome  lui  paroifToit 
une  conquête  difficile  : auffi  le  fils  de  Vénus 
prit  plus  de  mefiires  qu’il  u’en  prend  pour 
un  mortel  ordinaire.  Ce  Dieu , qui  d’un 
fouris  , & qui  d’un  Teul  regard  Tait  enflam- 
mer l’ame  la  plus  farouche,  eut  recours  à 
tous  fes  artifices.  Après  avoir  jetté  Ton  ban- 
deau , il  aiguife  Tes  traits  5 il  trempe  Ton 
flambeau  dans  fes  poifons  les  plus  ardents , 
appelle  autour  de  lui  les  Amours  les  plus 
malins  de  Cythère , & prefque  fûr  de  vain- 
cre , il  prend  Ton  vol  vers  Ton  ennemi , & 
s’arrête  fur  la  campagne  d’Ephèfe. 

On  y célébroit  la  fête  de  Diane,  protec- 
trice de  l’Ionie  } & comme  fou  Temple  eft 
éloigné  d’environ  Tept  ftades  de  la  ville , 
tous  les  peuples  voifins  venoient  à Ephèfe  j 
là  ils  Te  joignoient  à fes  citoyens , & s'af- 
fembloient  par  ordre,  pour  Te  rendre  avec 
eux  à ce  merveilleux  monument  que  tant  de 
Rois  ont  confacré  à la  DéefTe. 

La  pompe  de  ce  fpe&acle  étoit  augufte  j 
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«ue  troupe  de  jeunes  filles  le  préparoit  pour 
la  marche , ainfi  que  les  jeunes  garçons  de 
1 âge  de  quinze  ou  feize  ans  qui  dévoient  les 
accompagner  j la  multitude  en  étoit  innom- 
brable , parce  que  l’ufage  avoit  rendu  cette 
fête  une  efpèce  d’entrevue  aux  jaunes  gens , 
pour  fe  marier  : la  marche  commençoit  ainfi. 

On  voyoit  d’abord  les  vafes  facrés , les 
torches , les  corbeilles , les  encenfoirs , en- 
fuite  les  chevaux , les  chiens , & les  harnois 
de  chalfe  , enrichis  des  plus  belles  fourrures 
de  l’Afie  en  appareil  de  guerre,  quoique  la 
plupart  de  ces  équipages  ne  puflent  fervir 
qu’en  temps  de  paix. 

Toutes  les  jeunes  filles  s’étoient  parées 
comme  pour  plaire  à leurs  amans.  Anthia  les 
conduifoit } elle  étoit  d’Ephèfe , fon  père 
s’appelloit  Megaméde,  & fa  mère  Evippe. 
La  beauté  d’Anthia  rendoit  cette  jeune  Grec- 
que uu  vrai  miracle  de  ]a  nature , &.  furpaf- 
foit  de  beaucoup  celle  de  fes  compagnes. 

Agée  de  quatorze  ans , elle  faifoit  briller 
dans  tout  leur  éclat  les  fleurs  de  la  jeunefle, 
& le  goût  de  fa  parure  ajoutoit  à fes  char- 
mes : fa  blonde  chevelure  étoit  en  partie 
treflee  autour  du  vifage , & le  refte  flottoit 
fur  fes  épaules  au  gré  des  Zéphirs  j fes  yeux 
dans  leur  fierté , confervoient  la  gaieté  d’une 
jeune  enfant,  & l’air  impofant  d'une  femme 
modefte.  Une  jupe  de  pourpre  extrêmement 
légère , lui  tomboit  jufqu’aux  genoux  ; elle 
étoit  couverte  à demi  d’une  peau  de  Daim , 
fon  carquois  attaché  derrière  le  dos  : on 
portoit  à fa  fuite  des  arcs  , des  flèches , 
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des  javelots } & des  efclaves  y menoient  en 
lefle  une  équipage  de  très-beaux  chiens. 

Plus  d’une  fois  les  Ephéfiens  l’apperce- 
' vaut  dans  le  Temple  , n’avoient  pu  s’em- 
pêcher de  l’adorer  comme  Diane.  Dès  quelle 
parut,  ils  s’écrièrent  prefque  tous  d’une  voix, 
que  s’étoit  la  Déelî’e  elle-même  j d’autres 
aifuroient  que  c’étoit  une  nouvelle  Diane 
adoptée  par  la  Déefl’e } ils  lui  offroient  des 
vœux  tout  haut , & félicitoient  fes  parens 
de  l’avoir  mife  au  jour  : enfin  parmi  ceux 
qui  la  connoift'oient , elle  étoit  appellée 
d’une  acclamation  générale , la  belle  Anthia. 

Mais  lorfqu’Abrocome  parut  à la  tête  des 
jeunes  garçons  , la  furprife  fufpendit  tous 
les  efprits } on  ne  pouvoit  l’admirer  qu’en 
filence  , on  manquoit  d’expreiïîons  ; il  fixa 
quelque  temps  tous  les  regards  , & mille 
voix  s’élèvent  tout-à-coup.  C’eft  le  bel  Abro- 
come  , perfonne  n’eftfibeau  qu’Abrocome  : 
C’eft  le  portrait  du  Dieu  de  la  beauté  : on 
ajouta  même  ces  mots:,  Abrocome,  Anthia, 
Ciel , quel  mariage  ! Et  c etoient  les  pre- 
miers coups  de  la  vengeance  de  Cupidon. 

Bientôt  ils  pensèrent  l’un  de  l’autre  , ce 
que  chacun  penfoit  d’eux  ? Anthia  fouhaita 
de  voir  Abrocome  , Abrocome  jufqu’alors 
infenfible  , défira  de  voir  Anthia, 

Après  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu  dans 
le  Temple  , le  peuple  rompit  l’ordre  de  la 
marche , & s’approche  de  l’Autel  pour  aflîfter 
au  facrifice  : les  hommes , les  femmes  , les 
filles , Jes  garçons  ne  firent  plus  qu’une  aftem- 
blce  nombreufe  , où  le  fexe  & l’âge  étoient 
« 
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confondus.  C’eft-là  qu’Abrocome  & Anthia’ 

font  frappés  d’une  admiration  réciproque  : 
ils  s’apperçoivent  à peine ; Anthia  eft  fou- 
mife  à Abrocome  , Abrocome  l’eftà  l’amour. 
Le  jeune  Ephéfien  la  regardoit  avec  avidité  , 
fans  pouvoir  ôter  de  deffus  elle  fes  yeux* 
que  l’Amour  y tenoit  attachés  malgré  lui. 
Anthia  n’étoit  gujère  plus  libre  ; fes  yeux 
étonnés*,  recevoient  les  traits  de  flamme  qui 
fortoient  de  ceux  dAbrocome  ; elle  difoit 
des  chofes  agréables  pour  qu’il  les  entendit; 
elle  affe&oit  même  d’étaler  davantage  ces 
appas,  que  la  pudeur  n’oblige  point  de  dé- 
rober à la  vue  , pour  mieux  les  offrir  aux 
regards  d’Abrocome  , qui  les  parcouroit  avec 
complaifance  , depuis  qu’il  s ’étoit  rendu  le 
' captif  de  l’Amour. 

Le  facrifice  achevé  , vint  le  moment  cruel 
de  fe  féparer.  Quel  moment  ! Ils  accusèrent 
le  fort  de  rigueur , de  ce  qu’il  les  contrai- 
gnoit  de  fe  quitter  fi-tôt  ; ils  tournoient  la 
tête  ; ils  s’arrêtoient  ; l’Amour  leur  four- 
nifToit  mille  prétextes  pour  demeurer  en- 
core , & jouir  plus  long-temps  du  plaifir 
de  fe  voir. 

* Mais  quelle  fut  leur  fituation  , lorfque  , 
privés  de  ce  dernier  foulagement , ils  furent 
de  retour  chez  eux  ! la  réflexion  ne  fit  qu’ac- 
croître leurs  maux  ; ils  connurent  alors  tout 
Je  progrès  que  l’Amour  avoit  déjà  fait  dans 
leurs  cœurs:  chacun  fe  rappeloit  les  diffé- 
rents mouvemens  qu’il  avoit  éprouvés  dans 
ce  jour  ; une  image  chérie  ne  les  abandonne 
plus , & fembloit  bannir  de  leur  efprit  tout 
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ce  qui  n’avoit  point  de  rapport  avec  elle- 
même  } leur  paflîon  fe  ralluraoit  fans  cefle 
avec  une  plu§  vive  ardeur , & leurs  défirs 
croilïoient  à mefure  , pour  les  déchirer  plus 
viv.ement. 

La  nuit  vint , & bien  loin  de  calmer  leurs 
agitations , Ton  obfcurité  jointe  à la  folitude  , 
les  rendit  encore  plus  cruelles } c’eft  en  vain 
qu’ils  eflayent  de  dormir  \ le  fommeil  fe  re- 
fufe  à leurs  paupières. 

Abrocome  néanmoins  étoit  fi  accablé , 
qu’il  s’affoupit.  O Dieux,  s’écrie-t-il  à fon 
réveil  , en  s’arrachant  les  cheveux  & déchi- 
rant fes  habits  , quelle  difgrace  faut-il  que  j ’é- 
prouve!  Suis-je  cet  Abrocome  qui  dédaignoit 
l’amour  , cet  impie , qui  fans  refpeét  pour 
fon  culte,  vomifloit  mille  injures  contre  fa 
Divinité  ? Me  voilà  donc  épris  à mon  tour  de 
fes  charmes  ! Me  voilà  fubjugué  ! Que  dis-je  , 
lâche  que  je  fuis  , je  vais  devenir  l’efclave 
d’une  jeune  fille  ! Il  me  femble  déjà  , & mon 
cœur  l’avoue  fecrètement , qu’il  fe  trouve 
quelqu’un  de  plus  beau  que  moi  ! je  recon- 
nois  donc  l’Amour  pour  un  Dieu  ! Malheu- 
reux ! Déformais  ma  réfiftance  fera  vaine. 
Abrocome  ne  l’emportera  plus  fur  le  fils  de 
Vénus  , fur  une  Etre  imaginaire  qui  veut 
triompher  de  moi , je  lui  facrifie.  Anthia  pa- 
roît  adorable  à mes  yeux  , mon  ame  ne  fau- 
roit  y penfer  fans  trouble.  O ciel  ! Aime- 
rois-jc  Anthia  ....  Mais  qui  pourroit  m’en 
détourner  , reprenoit-il  avec  réflexion  ! Elle 
n’a  point  d’époux  , elle  eft  belle  , elle  eft 
tendre  ! O trop  infenfé  Abrocome  1 
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s'interrompoit-il  aulfitôt}  charte  cette  penfée 
de  ton  elprit.  Nou  , l’Amour  n’aura  jamais 
d’empire  fur  toi . . . é 

A ces  mots  , Cupidon  qui  l’entend  , le 
déchire  avec  la  dernière  cruauté  : plus  il  lui 
réfifte , & plus  il  l’accable  de  fts  traits  les 
plus  vifs.  L’ame  du  trifte  Abrocome  fuc- 
combe  à la  fin , & ce  malheureux  amant , fe 
laiflant  tomber  fur  fon  lit , s’écrie  les  yeux 
noyés  de  larmes  : Enfin  la  viétoire  eft  à toi  ! 
Tu  m’as  fournis  pour  toujours , il  t’eft  permis 
de  drelfer  un  trophée  qui  fignale  ma  honte 
à jamais  \ je  deviens  ton  fuppliant , de  re- 
belle que  j’étois  $ difpofe  de  mon  cœur,  mais 
11e  m’abandonne  pas  ; crains  d’ufcr  de  toute 
ta  juftice  envers  un  téméraire  ! O fils  de 
Vénus  , il  n’eft  pas  étonnant  qu’ayant  ignoré 
jufqu’ici  la  force  de  tes  traits  , j’aye  bravé 
ta  puirtance } une  vaine  préfomption  accom- 
pagne toujours  la  jeunelfe  i fois-moi  favora- 
ble } ta  gloire  eft  intéreflee  à me  mettre  en 
pofTeftion  de  la  belle  Anthia  , & fi  -tu  fus 
fans  pitié  pour  ton  ennemi  fuperbe  , fais 
fentir  à préfent  tes  bienfaits  à ton  ennemi 
vaincu. 

Bien  loin  de  fe  laifter  toucher , Cupidon 
n’entend  qu’avec  indignation  les  foupirs  d’A- 
brocome  j ce  Dieu  implacable  médita  au- 
contraire  de  tirer  une  vengeance  plus  com- 
plète de  fon  orgueil. 

La  tendre  Anthia  fouffroit  aufli  de  fon 
côté  les  plus  cruelles  langueurs  } frappée  de 
mille  fonges  qui  la  tourmentoient , elle  s’é- 
veille en  furfaut , & fe  lève  fans  bruit , de 
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crainte  qup  perfonne  de  fa  maifon  ne  s’en 
apperçoive.  Infortunée  , dit  elle  ! Quel  trou- 
ble inconnu  vient  agiter  mon  cœur  ? O Dieux  ! 
j’aime  , & j’aime  beaucoup  plus  que  la  bien- 
féance  ne  le  permet  à mon  âge , & qu’il  ne 
convient  à une  jeune  fille  bien  née;  ma  folle 
pafiion  pour  Abrocome  ne  me  laille  pas  ré- 
fléchir à la  faute  que  je  commets  ; car  enfin, 
Abrocome  eft  le  plus  beau  de  tous  les  mor- 
tels, mais  aufîi  le  plus  farouche.  A quoi 
peut  donc  aboutir  ma  tendrefle ? Quel  re- 
mède apporterai-je  à mes  maux  ? Jeune  en- 
core , fous  la  puiflance  de  parens  rigides  , 
qui  me  gardent  à vue  , qui  me  fervira  ? Où 
trouver  une  amie  fidelle  à qui  je  puilfe  con- 
fier mon  amour  ? comment  , en  quels  lieux 
me  fera-t-il  facile  de  voir  Abrocome. 

Telles  étoient  les  réflexions  qui  pendant 
toute  la  nuit  occupèrent  ces  tri/les  Amans  : 
remplis  de  l’idée  l’un  de  l’autre,  ils  allèrent 
dès  le  matin  reprendre  leurs  exercices  accou- 
tumés , & porter  leurs  adorations  aux  pieds 
de  la  Déelfe  ; les  agitations  qu’ils  venoient 
d’éprouver  , les  rendoient  pâles  & défaits  ; 
ils  avoient  le  regard  abattu  , & tout  ce  qui 
caraélérife  la  douleur  étoit  peint  fur  leur 
vifage. 

Pendant  prefque  tout  le  temps  qu’ils 
demeurèrent  dans  le  Temple  de  Diane  , un 
refte  de  fierté  d’une  part,  & la  pudeur  de 
l’autre  , combattoient  à qui  jetteroit  le  pre- 
mier regard  ; à la  fin  , leurs  yeux  les  trahi- 
rent , & chacun  d’eux  fe  dédommagea  de 
la  contrainte  qui  les  avoit  retenus  jufqu’alors* 
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De  temps-en-temps  Abrocome  laiffoit  échap- 
per quelque  fonpir  qu’Anthia  fembloit  ne 
pas  rejeter  : l’amour  de  cette  belle  Ephé- 
lienne  étoit  aufTi  vif,  mais  fon  état  demandoit 
plus  de  compaflion  } car  fi  par  hafard  les 
autres  filles  ou  quelque  jeune  femme  fixoit 
les  yeux  fur  Abrocome  ( & toutes  le  regar- 
doient  ),  on  voyoit  la  trifïeffe  s’emparer 
d’Anthia  qui  craignoit  qu’on  ne  lui  enlevât 
d’avance  le  cœur  de  fon  Amant  : elle  crai- 
gnoit peut-être  aufTi  de  ne  le  pas  alTez  méri- 
ter, ou  même  de  n’avoir  fait  encore  aucune 
impreflion  fur  fon  ame  : cependant  tous  les 
deux  , faus  le  favoir,  adrelfoient  en  fecret 
les  mêmes  vœux  à la  Déelfe. 

Abrocome  dépérifloit  comme  une  belle 
fleur  qui  sèche  fur  fa  tige  , pâlit  & tombe 
feuille-à-feuille.  Licomede  8t  Themifto  ne 
pouvoient  devenir  la  caufe  de  ce  change- 
ment , non  plus  que  le  remède  qu’il  falloit  y 
apporter. 

Les  parens  d’Anthia  , Megamede  8c 
Evippe , ignoroient  aufTi  pourquoi  la  beauté 
de  leur  fille  s’effaçoit  chaque  jour  on  ne 
lui  conncrifîbit  aucun  fujet  de  chagrin.  Après 
avoir  épuifé  mille  qtielTions  inutiles  , ils  eu- 
rent recours  à des  Prêtres  8î  à des  Devins 
pour  tâcher  de  découvrir  la  véritable  fource 
du  mal. 

Ceux-ci  facrifièrent  des  vi&imes  , 8c 
firent  différentes  libations  en  prononçant  des- 
paroles myftérieufes-,  comme  pour  évoquer 
les  Dieux  infernaux  qu'ils  fuppofoient  au- 
teurs de  ce  maléfice. 

K v. 
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Le  père  d’Abrocome  de  fon  côté  ne  fe 
lafToit  point  d’ordonner  des  facrifices  pour 
fon  fils  , & de  prier  les  Dieux  , mais  fans 
fuccès  } ni  Abrocome  , ni  Anthia  ne  rece- 
voient  aucun  foulagement;  l’Amour  les  con- 
fumoit  plus  violemment  de  jour-en-jour , & 
leur  état  devenoit  fi  dangereux  , qu’ils  ne 
pouvoient  plus  fe  lever.  Mais  l’approche 
d’une  mort  certaine  les  épouvantoit  moins 
que  la  nécefiité  d’avouer  leur  foiblefife  j enfin  , 
pour  n’avoir  rien  à fe  reprocher,  Licomede 
& Megamede  eflayèrent  une  dernière  ten- 
tative auprès  des  Dieux.  Il  y avoit  à Colo- 
phon  , éloigné  d’Ephèfe  d’un  trajet  d’environ 
dix  mille  , un  Temple  d’Apollon  , renommé 
par  fes  Oracles.  Les  parens  d’Abrocome  & 
d’Anthia  y députèrent  de  concert  pour  ap- 
prendre le  fort  de  ces  malheureux  amans  , 
& l’Oracle  interrogé  , ne  rendit  pour  tous 
les  deux  qu’une  feule  réponfe  contenue  dans 
ces  vers. 

Pères  infortunés  d’enfans  trop  malheureux, 
Unifiez-les  des  plus  faints  nœuds  ; 

Et  qu’aufîitôt  errants  parmi  le  monde  , 

Ils  aillent  à travers  mille  périls  affreux 
Chercher  fur  la  terre  & fur  l’onde 
A calmer  le  courroux  des  Dieux. 

Cet  Oracle  fut  reçu  à Ephèfe  avec  une 
grande  foumifîion  : & quoiqu’il  ne  prédit 
que  des  évcnemens  fâcheux,  on  fe  mit  en 
devoir  d’exécuter  la  volonté  des  Dieux , dans 
l’efpérance  d’appaifer  leur  colère.  Le  ma- 
riage d’Abrocome  & d’Anthia  fut  réfolu  7 
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8c  la  nouvelle  en  devint  publique  ; tous  les 
citoyensme  l’eurent  pas  fi-  tôt  appris  qu’ils 
accoururent  en  foule  pour  les  en  féliciter. 
Ce  ne  furent  d’avance  dans  toute  la  Ville 
que  banquets  8c  qu’alégrefle  } toutes  les 
portes  étoient  parées  de  fêlions  8c  de  guir- 
landes j chacun  s’écrioit , quel  bonheur  ! 
Le  charmant  Abrocome  doit  conduire  une 
Époufe  à l’Autel  j hé,  Dieux,  quelle  Époufe  ! 
C’eft  la  belle  Anthia  que  les  Dieux  lui 
deftinent. 

Le  fils  de  Licomede  avoit  lu  les  vers  de 
l’Oracle  avec  des  tranfports  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  de  s’arrêter  aux  mauvais  p réfages 
qu’ils  contenoient  } Abrocome , poflelîeur 
d’Anthia,  voilà  tous  fes  vœux  accomplis  le 
relie  ne  l’effrayoit  point.  Anthia  ne  marquoit 
pas  un  moindre  contentement  de  remplir 
l’ordre  du  deltin. 

Quel  exil  ! Quels  malheurs  à la  vérité  ! 
mais  qu’ils  parodient  doux  , quand  on  doit 
les  partager  avec  ce  qu’on  aime  ! 

Dès  que  tout  fut  prêt  pour  leur  hymen  , 
dont  on  avoit  déjà  célébré  la  veille  , 8c  qu’on 
eut  immolé  grand  nombre  de  viélimes  à 
Diane  , on  unit  Abrocome  avec  Anthia  , en 
préfence  de  cette  Déelfe.  La  cérémonie  ache- 
vée , un  concours  prodigieux  de  parens  , 
d’amis  8c  de  citoyens  reconduifircnt  les  nou- 
veaux Epoux  jufqu’à  la  maifon  de  Licomede. 

Le  jour  n ’éclairoit  déjà  plus  les  mortels 
lorfqu’on  fut  arrivé  } que  chaque  inftant  s'é- 
coutait lentement  au  gré  de  l’impatience 
d’Abrocome  8c  de  la  tendrelfe  d’Anthia 
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on  les  avança  pour  l’amour  d’eux  , & tome 
la  troupe  les  fuivit  à l’appartement  deftiné 
pour  une  nuit  fi  défirée.  Les  uns  portoient 
les  torches  facrées  , les  autres  venoient  en- 
fuite  , chantant  les  hymnes  de  l’hymen  : 
Abrocome  fut  introduit  dans  le  lit  nuptial; 
ce  lit  étoit  d’or,  les  couvertures  de  pourpre  , 
& le  tout  à demi-fermé  d’un  pavillon  d'étoffe 
fuperbe,  fait  en  forme  de  baldaquin  hiftorié  ; 
une  foule  de  petits  amours  folâtroient  au- 
tour de  Vénus  qui  étoit  deflfus  ; d’autres  la- 
carefloient  de  plus  près  ; quelques  - uns 
montés  fur  des  Cygnes  *,  affortilfoient  des.' 
fleurs  , & le  refte  en  trelfoit  des  guirlandes^ 
A l’autre  bout  de  pavillon  paroilfoit  le  Dieu 
Mars  , non  armé  du  terrible  appareil  de  la 
guerre , mais  fous  les  habits  dont  il  fe  pare 
, ordinairement  pour  plaire  à Vénus  ; l’Amour 
lui  fervoit  d’efeorte  , portant  fon  flambeau, 
allumé  devant  lui  , comme  pour  le  mener 
dans  les  bras  de  la  mère  qu’il  lui  montroir 
du  doigt  & de  l’œil. 

C’elè  fous  ce  même  pavillon  que  l’on  con* 
duifit  la  charmante  Anthia  auprès  de  lom 
époux  , & toute  la  chambre  retentit  de  mille- 
cris  de  joie  ; enfin  on  fe  retire  , on- ferme  les 
portes  , & ce  couple  amoureux  peut  en  li- 
berté s’abandonner  aux  tranfporîs  les  plus 
tendres. 

Une  forte  d’émotion  fecrète  les  retenoit 
tous  les  deux  , & leur  étouffoit  la  voix  ; ils 
n’ofoient  pas  même  hafarder  un  regard  ; un 
excès  de  plaifir  les  jetoit  dans  une  langueur 
impuilfinte  ; la  modeftie  > la  crainte  , le-. 
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défir,une  fréquente  palpitation  qui  les  lai£ 
foit  à peine  refpirer  , la  jouilfance  même  , 
quoiqu’imparfaite  encore  , rendoient  leurs 
corps  fous  tremblants  , & leur  caufoient  urr 
trouble  univer/el.  A la  fin  cependant  Abro- 
come  revenu  de  fa  première  agitation, prit  fon 
époufe  dans  fon  fein } un  torrent  de  larmes 
fut  la  première  exp  refilon  de  fon  ame.  O 
nuit  charmante^  dit-il  enfuite  avec  un  fou- 
pir  , nuit  achetée  par  tant  de  défirs  & 
d’ennuis  , combien  s’en  eft-il  écoulées  avant 
vous  , qu’Abrocome  a paftees  dans  la  plus 
amère  triftelfe  ! Adorable  Anthia  , plus  chère 
à mes  yeux  que  la  lumière  du  jour  ! quelle 
joie  pour  mon  cœur  de  fentir  le  trouble  du 
tien  ! Mais  41  tu  m’aimes  , quelle  fatisfac- 
tion  pour  une  charte  époufe , de  rencontrer 
dans  fon  époux  le  plus  tendre  de  tous  les 
Amans.  Oui  , chère  Anthia  ! un  époux  avec 
qui  tu  dois  vivre  & mourir  ! Il  parloit , 8 £ 
mille  baifers  accompagnoient  fes  paroles  j 
fes  lèvres  recueilloient  les  larmes  d’Anthia 
qui  l’écoutoit  en  filence  j il  y trouvoit  des 
douceurs  que  ne  goûtent  point  les  Dieux 
dans  les  flots  de  Ne&ar  que  leur  verfe  la 
main  d’Hébé.  Ah , mon  cher  Abrocome  ! lui- 
répondit  Anthia  pouvant  à peine  s’exprimer, 
eft-il  bien  vrai  que  je  t’aie  paru  belle  ? Quoi , 
j-’avois  touché  tou  cœur  ? Quoi , mes  char- 
mes avoient  confervé  quelqu’éclat  auprès  de 
ta  beauté  ? Mais  quelle  foiblefle  ! Pourquoi 
ne  pas  me  l’apprendre  ? Tu  m’aimois  , & je 
l’ignorois  j tu  languilfois  , & je  rr.ourois. 
Conçois-tu  les  maux  affreux  que  j’ai-  fouf-. 
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ferts  ? Viens , à préfent , viens  , cher  époux  ] 
que  je  m’en  dédommage.  Reçois  toutes  mes 
larmes  , que  la  touffe  de  tes  beaux  cheveux 
en  boive  le  fuc  amoureufement  : ferrés  dans 
les  bras  l’un  de  l’autre, embraffons-nous  étroi- 
tement , & que  tes  guirlandes  nuptiales  ar- 
rofées  de  nos  pleurs  , prennent  aulfi  de 
l’amour  avec  nous  j quelles  foient  une  par- 
faite image  de  celui  que  nc$6  reffentons. 

Elle  dit  , & cependant  elle  careffoit  la 
couronne  & la  guirlande  de  fon  époux } elle 
effuyoit  avec  fes  cheveux  les  yeux  d’Abro- 
come , fa  bouche  parcouroit  avidement  tout 
fon  vifage  } fes  lèvres  appliquées  fur  celles 
de  fon  époux,  brûloient  enfemble  du  même 
feu  , & tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  lame  de 
l’un  , étoit  renvoyé  dans  celle  de  l’autre  par 
un  (buffle  amoureux. 

Anthia  baifant  les  yeux  de  fon  époux 
avec  tranfport  : O vous , dit-elle  , qui  fûtes 
mes  premiers  ennemis , qui  perçâtes  mon 
ame  du  premier  trait  } alors  fiers  & fu- 
perbes  , à préfent  tendres  & pafflonnés , 
que  vous  m’avez  bien  fervie } vous  avez  tracé 
la  première  voie  par  où  mon  cœur  a paffé 
dans  celui  d’Abrocomc  ! Mille  & mille  bai- 
fers  fuffifent  à peine  pour -vous  marquer  ma 
reconnoiffance  &c  mon  amour  , recevez  auffl 
les  careffes  des  yeux  d’Anthia  , ces  heureux 
elclaves  de  fon  époux  \ il  vous  eft  permis  à 
préfent  de  leur  fourire,  & de  vous  animer 
pour  eux  \ mais  donnez-vous  bien  de  garde 
de  montrer  au  charmant  Abrocome  d’autre 
belle  que  moi , quand  même  fa  beauté  le 
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céderoit  à la  mienne.  Je  vous  donne  en  en- 
tier cette  ame  que  vous  avez  embrafée  } vous 
la  conferverez  aifément  j d’autres  yeux  n’y 
pénétreront  jamais  que  vous  , ni  d’autre 
image  que  celle  d’Abrocome. 

C’eft  dans  de  pareils  tranfports  qu’ils  s’aban- 
donnèrent à tous  les  mouvemens  de  leur 
cœur  $ 6c  guidés  par  les  amours,  ils  jouirent 
pour  la  première  fois,  des  plaifirs  de  Vénus. 
Tout  le  refte  de  la  nuit  ne  fut  pour  eux 
qu’un  combat  de  tendrelfe  & de  paffion  j une 
gaieté  voluptueufe  accompagna  leur  réveil  : 
ils  fortoient  enfin  de  goûter  mille  douceurs 
que  leur  ame  avoit  défirées  long-temps  j un 
parfait  bonheur  rempliffoit  leurs  vœux  : ils 
étoient  enfemble  pour  ne  fe  plus  quitter: 
quelle  vie  heureufe  ! Leurs  jours  s'écoutaient 
dans  des  fêtes  continuelles  ; fans  celle  eu- 
tourés  des  plaifirs  , les  prédirions  funeftes 
de  l’Oracle  ne  les  inquiétoient  point  \ ils  ne 
penfoient  plus  à la  condition  qu’il  leur  avoit 
impofée  \ mais  le  deftin,  appuyé  fur  fon  livre 
redoutable  , ne  perdoit  point  de  vue  la  page 
terrible  où  cet  arrêt  étoit  écrit  de  fa  propre 
main. 

Licomede  & Megamede  pleins  de  relpeéfc 
pour  les  décrets  du  Ciel  , n’avoient  pas 
oublié  non-plus  les  paroles  cfe  l’Oracle  \ ils 
ne  tardèrent  pas  à s’y  foumettre  , & réfo- 
lurent  de  tenir  leurs  enfans  quelque-temps 
éloignés  d’Ephèfe  , en  leur  laiflant  par- 
courir différents  pays,  & les  plus  belles  villes 
de  l’Afie. 

On  fongea  donc  à toutes  les  chofes  né- 
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Ceffaires  pour  leur  voyage  5 un  gros  navire 
fut  acheté  , des  nochers  arrêtés  pour  le  con- 
duire , beaucoup  d’habits  riches  & médio- 
cres furent  préparés , 8c  des  provifions  plus 
que  fuffifantes  de  toutes  fortes  de  vivres. 
Il  y eut,  félon  l’ufage  , des  victimes  im- 
molées , & des  prières  à l’honneur  de  Diane  j 
tous  les  Ephéfiens  affilièrent  à ces  facrifices  , 
& fe  joignirent  aux  parens  d’Abrocome  & 
d’Anthia } on  eût  même  dit  à voir  répandre 
des  larmes  de  toutes  parts  que  chaque  ci- 
toyen perdoit  deux  de  fes  enfans.  C’étoit  du 
côté  de  l’Egypte  qu’étoit  fixée  la  route  qu’ils 
dévoient  tenir. 

Le  jour  du  départ  arrive  enfin,  & l’efpoir 
d’un  heureux  retour  fait  palier  par-deflus  la- 
frayeur  des  dangers.  Abrocome  & Anthia 
prirent  le  chemin  du  port  , accompagnés 
d’un  grand  nombre  d’efclaves  & de  fervi- 
feurs  , & de  prefque  tout  le  peuple  d’E- 
phèfe  les  uns  tenoient  à leur  main  des  tor- 
ches allumées  , d’autres  conduifoient  des- 
chevaux pour  être  facrifiés  à Neptune. 

En  ce  moment  Licomede  & Thémifto' 
éprouvèrent  mieux  que  jamais  toute  la  dou- 
leur d’une  auffi  tendre  féparation  } les  cruels 
événemens  dont  leur  fils  étoit  menacé  par 
l’Oracle  , ne  fortoient  point  de  leur  efprit  ; 
& cette  penfée  les  jetoit  dans  une  grande 
confternation  , ils  étoient  couchés  fur  le 
rivage  , fans  forces  & fairs  mouvement  } le' 
iage  jyiegainede  & fa  femme  paroiflbient  un 
peu  moins  affligés  , efpérant  peut-être  da- 
vantage en  la  bonté  des  Dieux. 
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On  entend  cependant  le  tumulte  confus 
des  nochers  qui  préparent  les  cordages  $ les 
matelots  démarent  •,  le  pilote  s’empare  du 
gouvernail  $ infenfiblemeutle  vaifleau  s’agife. 
Alors  un  grand  cri  de  part  8c  d’autre  s’élève 
jufqu’ati  ciel  : enfans  trop  chers  ! difoient 
les  uns  , enfans  à qui  nous  avons  donné  le 
jour  , 8c  qui  fûtes  élevés  par  nos  foins , ne 
vous  verrons-nous  plus  ? Ah  , pères  trop 
tendres  , répondoient  les  autres , pourquoi 
faut-il  que  nous  vous  quittions  ! Vous  retrou- 
verons-nous jamais  ! 8c  ces  paroles  étoient 
entrecoupées  de  plaintes  8c  de  gémiflemens. 

Tandis  que  chacunfaifoit  des  vœux  pour 
les  nouveaux  époux  , Megamede  prit  un 
vafe  rempli  de  vin , 8c  fa  libation  achevée , 
il  dit  d’une  voix  allez  haute  pour  qu’on  pût 
l’entendre  diflin&ement  du  vaifleau  : ô mes 
chers  enfans  , puifliez-vous  avoir  tout  le 
bonheur  qu’on  vous  fouhaite  ! tâchez  d’éviter 
ces  cruels  deftins  qui  vous  font  annoncés. 
Puifîent  les  Ephéfleus  vous  revoir  fains  8c 
làufs  de  retour  dans  votre  chère  patrie  ! 
Hélas  ! fi  le  Ciel  en  ordonne  autrement , 
croyez  que  nous  n’aurons  pas  la  force  de 
furvivre  à vos  malheurs  ! Vous  allez  courir 
mille  dangers  , 8c  c’eft  nous  qui  vous  y ex- 
pofons  j mais  les  Dieux  le  veulent  ainfi  ^ 
comment  réfifter  à leur  ordre  fuprême  ? 

Il  vouloit  pourfuivre  , mais  un  excès  de 
douleur  l’en  empêcha  : d’ailleurs  le  vaifleau 
s ecartoit  en  pleine  mer  , hors  de  la  portée 
de  la  vo#ix.  Ils  s’en  retournèrent  donc  tous 
à la  ville  en  verfant  des  larmes  , 8c  fuivis 
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de  leurs  amis  & du  peuple  qui  tâchoient  de 
les  confoler. 

Abrocome  & Anthia  s etoient  mis  un  peu 
à ‘l’écart  dans  le  vailfeau  , & fe  tenoient 
tendrement  embraffés  \ leur  efprit  n etoit 
préoccupé  que  de  pcnfées  trilles  \ le  fou- 
venir  de  leurs  parens  les  affligeoit  : ils  re- 
grettaient leur  patrie,  des  foupçons  nailfants 
leur  faifoient  appréhender  l’accomplilTement 
d’un  oracle  fatal  : cependant  ils  voyageoient 
enfemble , & cette  douceur  fembloit  réparer 
toutes  fortes  de  difgraces. 

Leur  navigation  fut  très-heureufe  pendant 
cette  journée  , & le  vent  fi  favorable  qu’ils 
fe  rencontrèrent  vers  le  foir  devant  l’ifle  de 
Samos  , confacrée  à Junon  ^ ils  n’oublièrent 
pas  de  facrifier  à cette  Déeffe  , pour  la 
prier  de  leur  être  propice  : & après  avoir 
pris  un  repas  dans  cette  ifle  , ils  repartirent 
bien  avant  dans  la  nuit  , s’entretenant  de 
tout  ce  qui  pouvoitfe  rapporter  à leur  fitua-’ 
tion  préfente. 

Le  Ciel  nous  aimeroit-il  allez  , reprit 
Abrocome  , pour  ne  nous  féparer  jamais  ! 
Hélas  ! Anthia , pourfuivit-il  avec  un  foupir , 
époufe  plus  chère  à mon  cœur  mille  fois 
que  la  vie  , nous  préfervent  les  Dieux  de 
funeftes  aventures  , & puilfe  le  tendre 
Abrocome  ne  fortir  jamais  des  bras  de  fa 
chère  Anthia  ! mais  lî  le  Deftin  qui  eft  au- 
deffus  des  Dieux  , nous  éloigne  J’un  de 
l’autre  , jure-moi  que  tu  me  demeureras 
fidelle  , & qu’aucun  autre  mortel  n’occupera 
ta  peufée  un  feul  inftaut  j & je  te  protefte 
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a mon  tour  , je  te  le  jure  , ô ma  divine 

époufe , qu’aucune  autre  femme  ne  touchera 
mon  cœur. 

Ces  paroles  furent  fi  fenfibles  à la  belle 
Anthia  , que  fes  yeux  fe  remplirent  de 
larmes  j & cette  jeune  époufe  regardant 
Abrôeome  avec  une  forte  de  colère  mêlée 
de  l’amour  le  plus  vif  : Cruel , lui  dit-elle  , 
tu  me  connois  donc  bien  peu  , puifque  , 
féparée  de  toi  , tu  me  crois  capable  de 
manquer  à ma  tendreffe,  & à ce  que  je  t’ai 
promis  en  préfence  des  Dieux  immortels  ; 
oui  , je  te  jure  de  nouveau  , puifque  tu  le 
veux , par  Diane  cette  grande  Déeffe  , pro- 
te&rice  des  Ephéfiens , par  la  mer  qui  nous 
environne  , & par  le  Dieu  terrible  qui 
exerce  fa  puiffance  fur  nous  , que  les  yeux 
d’aucun  autre  mortel  que  toi  ne  rencontre- 
ront mes  regards  j & fi  j’ai  le  malheur  de 
te  perdre  , que  le  foleil  même  n’aura  pas 
cet  avantage. . . . 

A ces  tendres  reproches  , Abrocome  ne 
peut  contenir  fa  joie  ni  fes  tranfports  j il  in- 
terrompit fon  époufe  pour  l’accabler  de  ca- 
reffes  , & renouvella  fes  fermens  que  le  ha- 
fard  rendoit  encore  plus  terribles  } car  en 
cet  inftant  l'ille  de  Cô  s’offrit  à leurs  yeux , 
& prefque  vis-à-vis , la  ville  de  Gnide.  La 
faineufe  ifle  de  Rhodes  paroît  à peu  de  dis- 
tance de  là  ; les  condudfeurs  du  vaiffeau  fu- 
rent d’avis  d’y  prendre  terre } ils  y abordè- 
rent , foit  pour  faire  de  l’eau  dont  ils  man- 
quoient,foit  pour  acheter  tous  les  rafraîchiffe- 
mens  néceffaires  à la  veille  d’une  longue  na- 
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vigation.  Les  Matelots  débarquèrent  les- 
premiers  , Abrocome  defeendit  enfuite , te-- 
liant  par  la  main  fa  chère  Anthia. 

A leur  arrivée  tout  le  peuple  étoit  affem- 
blé.  Jamais  furprife  égale  â celle  des  Rho- 
diens  } frappés , éblouis  de  la  beauté  de  ces 
jeunes  gens , perfonne  ne  les  voyoit  fans  fe 
répandre  en  exclamations  y quelques-uns 
s’écrioient  : C’eft  une  faveur  que  les  Dieux 
font  à la  ville  de  Rhodes  5 de  fimples  mor- 
tels ne  brilleroient  point  d’autant  de  majefté} 
d’autres  témoignoient  tout  hau  t leurs  ref- 
peéfs  , & leurs  paroles  étoient  mêlées  d’in- 
vocations. Toute  la  Ville  auflitôt  retentit  des 
noms  d’Abrocome  & d’Anthia.  On  ordonna 
des  prières  & des  facrifices  publics  , & 
pendant  leur  féjour  on  fit  des  fêtes  comme 
dans  les  plus  grands  événemens  ; ils  Vifitè- 
rent  les  endroits  remarquables  , à commen- 
cer par  le  Temple  d'u  Soleil , où  ces  deux 
Epoux  laifsèrent  pour  offrande  une  armure 
d’or  complète  avec  cette  infeription. 

Ces  armes  d'or  te  furent  offertes 
Par  deux  de  tes  Hôtes  , 
Abrocome  et  Anthia , 
Natifs  d'Ephèfe. 

Peu  de  temps  après  ils  remontèrent  dans 
leur  navire  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple de  Rhodes  , & continuèrent  leur  route 
par  un  vent  affez  doux  qui  les  porta  le  len- 
demain dans  la  mer  d’Egypte  : mais  le  calme 
furvint  , & les  vagues  impuiffantes  battoient 
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inutilement  les  flancs  du  vaifleau.  Tout 
lequipage  demeure  oifif } de  l’inaâion  naît 
la  parefle  , & celle-ci  engendre  d’autres 
vices  } on  boit  , on  s’enivre  , & dès-lors 
commencent  à fe  réalifer  leurs  fatales  defti- 
nées.  Abrocome  voit  en  dormant  une  femme 
d’une  grandeur  énorme  , & d’une  figure 
épouvantable , qui  entre  dans  le  vaifleau. 
Son  habit  défigne  le  fang  & le  carnage  } 
elle  ne  refpire  que  la  mort  & le  butin  }clle 
égorge  les  uns  , contraint  les  autres  à périr 
dans  les  flots  , & lui-même  , le  trifte  Abro- 
come , pour  éviter  fes  coups  , ne  trouve 
d’autre  reffource  que  de  fe  fauver  à la  nage 
avec  la  belle  Anthia. 

Du  mouvement  qu  il  croit  faire  en  tom- 
bant , il  fe  réveille  tout  troublé  } mais  , à 
voir  la  tranquillité  profonde  qui  régnoit  de 
tous  côtés , il  eft  prêt  à s’acculer  d’illufion  : 
vain  efpoir  ! Ce  tendre  époux  ne  touchoit 
que  trop  au  moment  le  plus  funefte. 

Des  corfaires  Phéniciens  étoient  dans  le 
port  de  Rhodes  en  même-temps  que  le  vaif- 
feau  d’Abrocome  } on  leur  avoit  appris  fans 
doute  , que  ce  navire  étoit  chargé  de  richef- 
fe's  , & d’un  grand  nombre  d’efclavcs  de  prix. 
La  foif  du  pillage  les  enhardit  auflitôt,  per- 
fuadés  qu’une  telle  proie  ne  pouvoit  leur 
échapper  : ils  voguèrent  avec  leur  galère  du 
même  côté  , dans  la  réfolution  de  ne  faire 
de  grâce  qu’à  ceux  qui  fe  rendroient  fans 
réflftance  , pour  les  aller  vendre  en  Phénicie. 

Le  chef  de  fes  Corfaires  s’appeloit  Co- 
rimbe,  jeune-homme  d’une  aflèz  belle  taille , 
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mais  dont  le  regard  effrayant  5c  la  chevelure 
hériffée  infpiroient  la  terreur.  Il  commanda 
le  matin  à fcs  gens  de  ramer  bord  à bord 
du  vaiffeau  d’Abrocome  , 8c  continua  la 
même  manœuvre  jufque  vers  le  midi  , qu’il 
s’apperçut  d’une  grande  fécurité  parmi  les 
Éphéfîens.  Corimbe  ne  doutant  point  que 
la  molleffe  ou  le  vin  ne  fuffent  la  caufe  de  ce 
filence  , faifit  cet  inftant  pour  l’abordage  } 8c 
comme  la  légèreté  de  fa  galère  la  rendoit  pro- 
pre à toute  forte  de  mouvemens , un  feul  coup 
de  rame  la  joignit  au  navire  d’Abrocome.  Elle 
ne  l’eut  pas  fitôt  atteint , que  les  Corfaires 
fautèrent  dedans  tous  armés , 8c  répandirent 
l’effroi  de  tous  côtés.  La  plupart  des  Éphé- 
fiens  fe  jettent  d’épouvante  à la  mer,  8c  font 
enfevelis  fous  les  flots } d’autres  veulent  fe 
mettre  endéfenfe,  ils  font  maffacrés.  Abro- 
come  pour  garantir  Anthia  , l’emmène  près 
de  Corimbe , 8c  tous  deux  embraffant  les 
genoux  du  Corfaire  : O notre  Maître  , lui 
dirent-ils  , nous  fommes  tes  efclaves  ! Re- 
tiens-nous avec’toi , prends  toutes  nos  richef- 
fes  , mais  laifTes-nous  du-moins  la  vie  ! Tu 
dois  montrer  quelque  clémence  pour  ceux 
qui  fe  foumettent  volontairement  à la  force 
de  ton  bras  } nous  t’en  conjurons  par  les 
Dieux  de  la  mer  , 8c  par  la  puilfance  qu’ils 
te  donnent  fur  nous  } conduis -nous  en  quel 
lieu  tu  voudras , vends  notre  liberté  , mais 
par  pitié  que  ce  foit  à un  même  maître. 
Corimbe  aufTîtôt  arrêta  le  carnage } 8c  s’étant 
emparé  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux, 
d’Abrocome  8c  d’Ânthia  , 8c  de  quelques 
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beaux  efclaves  qu’il  fit  pafTer  dans  fa  galère, 
il  condamna  le  navire  au  feu.  Les  Éphéfien* 
qui  étoient  dedans  , & dont  il  n’avoit  pas 
voulu  fe  charger  , tant  à caufe  du  nombre , 
que  pour  plus  grande  affurance , furent  dé- 
vorés par  les  flammes. 

Quel  fpeétacle  plus  touchant , que  de  voir 
quelques-uns  de  ces  malheureux  Éphéfiens 
traînés  dans  la  galère , & tout  le  refte  aban- 
donné fur  le  vaiffeau  ! Ces  derniers  tendoient 
les  mains  à travers  les  flammes  , & pouf- 
foient  des  hurlemens  affreux  } les  autres  de- 
inandoient  en  pleurant , quel  alloit  être  leur 
fort , en  quelle  terre  on  les  conduifoit,  quelle 
ville  ils  dévoient  habiter.  Qu’ils  font  heu- 
reux , difoient-ils  , ceux  que  la  mort  a dé- 
livrés des  chaînes , ou  qui  ont  prévenu  la 
barbarie  des  Corfaires  ? 

Parmi  toutes  ces  horreurs  , Abrocome 
apperçut  un  malheureux  vieilTard  à qui  fon 
éducation  avoit  été  confiée , lequel  fuivoit  la 
galère  à la  nage  : ce  trifte  vieillard  , auffi 
refpeéfable  par  fes  ans  que  par  fa  vertu , 
n’avoit  pu  fupporter  qu’on  lui  enlevât  fon 
cher  Abrocome  fans  lui  permettre  de  le 
fuivre.  Il  s’étoit  jetté  à la  mer  , & faifoit 
tous  fes  efforts  pour  rejoindre  la  galère , 
d’où  l’on  entendoit  ces  mots. 

O mon  cher  fils  ! où  vas-tu  me  laiffer  , 
moi  qui  pris  foin  de  ton  enfance  ? Hélas  ! 
Tu  fais  bien  que  je  ne  puis  vivre  fans  Abro- 
come ! Donne-moi  donc  la  mort,  & prends 
foin  de  ma  fépulture.  En  prononçant  ces 
dernières  paroles , il  s’abandonna  de  foibleffe 
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au  gré  des  flots , & fut  enfeveli  dans  l'onde. 
Abrocome  lui  teudoit  les  mains , fuppliant 
en  même-temps  les  Corfaircs  de  recevoir  ce 
vieillard  j mais , ni  fes  prières,  ni  fes  larmes 
ne  purent  rien  obtenir  : fourds  à fa  voix , ces 
inhumains  voguèrent  avec  encore  plus  d’ac- 
tivité , & le  troifième  jour  de  leur  navigation 
ils  arrivèrent  à Tyr. 

L’afyle  de  leurs  pirateries  rietoit  point 
dans  la  ville  même , mais  dans  un  lieu  voifin } 
c’eft-là  qu’ils  débarquèrent.  Un  fameux  Ca- 
pitaine de  Corfe  à qui  cet  endroit  apparte- 
noit,  les  reçut  avec  joie.  Apfirte  ( il  s'ap- 
pelait ainfi  ) étoit  le  Maître  de  la  galère  j 
Corimbe  n’étoit  qu’à  fa  folde  , de  même  que 
les  autres  , & moyennant  une  certaine  part 
qu’il  leur  cédoit  fur  les  prifes  , outre  leuTs 
falaires  , ils  lui  rendoient  un  compte  exaét 
de  tout  ce  qu’ils  avoient  enlevé.  Abrocome 
& Anthia  dévoient  donc  lui  appartenir. 

Depuis  que  Corimbe  s’étoit  rendu  maître 
d’Abrocome , la  vue  continuelle  de  tant  de 
de  charmes  avoit  troublé  fon  repos , & fa 
paflion  le  dévoroit  nuit  & jour  j il  craignoit 
cependant  de  ne  pouvoir  le  mènera  fes  fins, 
parce  qu’il  s’étoit  apperçu  de  fon  amour  pour 
Anthia  j d’ailleurs  il  le  voyoit  accablé  de 
chagrin  , circonftance  peu  favorable  pour 
Jiafarder  l’aveu  de  fa  flamme  criminelle  ; 
vouloir  y réuflir  par  la  force  , il  y avoit 
encore  moins  lieu  de  l’efpérer.  Ne  pouvant 
plus  réfilfer  toutefois  à fa  brutalité  , Corimbe 
fe  mafqua  d’un  dehors  honnête  \ il  effaya  de 
s’infînuer  par  la  douceur  dans  l’efprit  d’A- 
brocome j 
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brocome  *,  il  lui  marquoit  des  foins  , & cher- 
choit  à le  confoler  par  des  paroles  affeétueufes 
& tendres. 

Abrocome  y fut  trompé  \ il  prit  pour  un 
effet  de  la  compaffion  ce  qui  provenoit  d’une 
caufe  tout-à-fait  oppofée  j & fon  peu  d’ex- 
périence & fa  vertu,  ne  lui  permirent  pas 
de  deviner  les  infâmes  delfeins  de  Corimbe. 

Ce  Corfaire  voyant  Abrocome.  radouci  , 
prit  plus  de  confiance  en  fon  amour  } il  en 
fit  part  à Euxine  , l’un  de  fes  camarades  , 
& le  pria  de  l’aider  par  fcs  flatteries  auprès 
du  jeune  Éphéfien.  Euxine  fut  charmé  de 
l’aveu  de  Corimbe  } il  n’avoit  pu  voir  lui- 
même  Anthia  fans  être  épris  de  fa  beauté  ; 
il  l’aimoit  avec  violence  : Euxine  rendit  donc  à 
Corimbe  confidence  pour  confidence,  & s’ou- 
vrit à lui  de  la  réfolution  qu’il  avoit  formée. 

Pourquoi , lui  dit  il , cher  Corimbe , pufi- 
fer  notre  vie  dans  le  trouble  Scdans  le  fang, 
toujours  agités  par  la  crainte  , ou  dévorés 
de  repentir?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  jouir 
de  l’or  que  nous  avons  amaffé  ? Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  fans  courir  de  nouveaux  dan- 
gers, nous  retirer  dans  quelqu’endroit  écarté 
du  inonde  avec  les  perfonnes  que  nous 
aimons?  Apfirte  ne  les  a point  vues  -,  il  n’en 
connoît  ni  le  prix , ni  la  beauté,  demandons- 
lui  ces  deux  efclaves  au  nombre  de  ceux  qui 
nous  reviennent  pour  notre  part  du  navire 
Ephéfien  \ c’eft  la  moindre  récompenfe  qu’il 
doive  à nos  fervices , & nous  paflêrons  nos 
jours  au  fein  du  bonheur  & de  la  volupté. 
Corimbe  écouta  ce  projet  avec  d’autant 
Romans . Tome  III.  L 
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plus  de  plaifir , qu’il  flattoit  la  paillon  j 8ç 
de  concert  avec  Ton  camarade , il  convint 
qu’ils  Ce  ferviroient  mutuellement , & qu’ils 
feroient  tous  leurs  èfforts , Euxiue  pour  per- 
fuader  Abrocome  , Corimbe  pour  gagner 
Anthia. 

Ces  deux  malheureux  époux , en  atten- 
dant la  fin  de  leur  deftinée,  demeuroient 
tout  étourdis  de  leur  trille  fituation  : ils  s’en 
entretenoient  avec  douleur  \ mais  fe  promet- 
tant toujours,  quoi  qu’il  pût  arriver,  de  tenir 
leurs  fermens.  C’eft  dans  ces  difpofitions  que 
les  trouvèrent  Euxine  & Corimbe.  Après 
leur  avoir  déclaré  qu’ils  avoient  à les  entre- 
tenir, les  Corfaires  les  prirent  chacun  eu 
particulier  } jamais  leur  cœur  n’avoit  fenti 
de  trouble  pareil  , & ce  trouble  y faifoit 
paître  mille  preflentimens  funelles. 

Euxjne  parla  de  cette  manière  au  jeune 
Abrocome  en  faveur  de  Corimbe  : Je  ne 
m’étonne  pas  de  te  voir  mélancolique  •,  ou 
paffe  mal-aifément  d’un  état  libre  à la  fervi- 
tude , & de  l’opulence  à la  pauvreté  : mais 
tel  eft  l’arrêt  du  fort  j & dans  une  conjonc- 
ture femblable , en  adoucir  la  rigueur , c’eft 
tout  ce  qui  te  relie  à efpérer  \ foumets-toi 
fans  rougir  au  maître  que  le  ciel  t’a  donné. 
Par  ce  moyen  tu  recouvreras  les  avantages 
de  ton  premier  état , & même  la  liberté  , fi 
tu  veux  avoir  une  complaifance  aveugle  pour 
Corimbe  j il  t’aime , & pour  t’en  donner  des 
marques , il  ell  prêt  à te  faire  part  de  tout 
ce  qu’il  pofsède  : ton  emploi  fera  doux , & 
de  ton  maître  tu  peux  faire  ton  ami  ; fonge 
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h ta  fortune  préfente  } fans  prote&eur , en 
pays  étranger,  efclave  des  Corfaires , & me- 
nacé des  plus  cruels  fupplices  fi  tu  dédaignes 
l’amitié  de  Corimbc.  Dans  cet  état  qu’as-tu 
befoin  ni  de  femme  ni  de  maîtreffe  ? L’amour 
lied  mal  aux  malheureux  j crois-moi,  renonce 
à tout } ne  t’attache  plus  qu’à  ton  maître  } 
obéis-lui  fans  répliquer. 

Pendant  tout  ce  difcours  , Abrocome  garda 
le  filence  } il  voulut  répondre  enfuite } mais 
fes  larmes  prêtes  à couler,  mille  foupirs 
qu’il  étouffoit  dans  fôn  cœur,  l’indignation, 
la  colère  rendoient  fon  efprit  fi  confus , que 
les  idées  lui  échappoient  } il  s’exprima  pour- 
tant à la  fin  affez  fièrement. 

O toi  ! dit-il  au  Corfaire , qui  pries  & 
menaces  tôut-à-Ia-fois  ! fi  mes  malheurs 
te  touchent  comme  tu  le  dis , prends  pitié 
de  l'accablement*  où  je  fuis  , je  ne  tarderai 
pas  à te  faire  favoir  ma  réponfe.  Euxine 
n’bfa  répliquer  , & fe  retira  , de  peur  de 
l’aigrir  davantage.1  De  fon  côté  , Corimbe 
follicitoit  Anthia  pour  fon  ami  } fes  difcours 
furent  à-peu-près  les  mêmes*}  ilpromettoit  à 
la  jeune  époufe  Un  légitime  mariage , des 
bijoux  , de  l’or  , & tout  ce  quelle  pourroit 
fouhaiter,  fi  par  hafard  elle  devenoit  fen- 
-fible  pour  Euxine.  Sur  la  réponfe  d’Anthia  , 
qui  ne  différait  guère  de  celle  d’Abrocome  , 
les  deux  Corfaires  fe  retirèrent,  & fans  dé- 
fefpérer  du  fuccès  de  leur  entreprife. 

. i » * < 

Liv.  II.  Abrocome  & la  belle  Anthia  ne  Ce 
“Virent  pas  plutôt  feuls  dans  le  petit  réduit 
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qu’on  leur  avqit  donné  pour  demeure 
qu’ils  fe  communiquèrent  les  indignes  pro* 
pofîtions  des  Corfaires  : ils  réfléchirent  inu- 
tilement aux  moyens  de  les  prévenir  : que 
pouvoient-ils  oppofer  à la  force  & à la  bru- 
talité , que  les  plaintes  & les  larmes  9 unique 
confolation  des  malheureux  ? Ou  les  eût 
comparés  à deux  tendres  brebis  que  des  loups 
carnafliers  réfervent  à leur  faim  cruelle  : 
étendus  par  terre  l’un  à côté  de  l’autre  : ô 
mon  père  ! difoient-ils , ô ma  mère  ! ô ma 
chère  patrie  ! ô mes  chers  amis  !,  &.  .vous 
mes  parens  & mes  ferviteurs  fidelles  qui 
m’étiez  attachés  ! le  voilà  donc  accompli  cet 
Oracle  ! voilà  donc  le  commencement  des 
malheurs  dont  il  nous  a menacés  ! Hélas  ! 
reprenoit  enfuite  Abrocome , qu’allons-nous 
devenir  ! Dans  un  pays  barbare,  réduits  à 
la  merci  de  l’infolence, , quel  fera  notre 
fort  ? Cupidon  , je  reçois  le  châtiment  de 
mon  orgueil!  Corimbe,  un  vil  Corfajre,  eft 
amoureux  de  moi  , &,  le  barbare  Euxine 
veut  m’enlever  mon  époufe  qui  eft  un  autre 
moi-même.  O fatale  beauté  ! que  vous  bril- 
lez à contre-temps  & pour  l’un  & pour 
l’autre  ! moi  qui  me  fuis  coqfervé  chafte 
jufqu’à  ce  jour , je  ferois  aflëz  lâche  ponr 
me  livrer  aux  défirs  d’un  infâme  ! hé  ! que 
me  fervira  la  vie  lorfque  jé  ferai  privé  de 
ma  chère  Anthia , & que  d’homme  je  ferai 
devenu...  Ah!  je  fais  ferment , je  le  jure 
par  vous , ô fainte  pudeur  , qui  me  fuivîtes 
dans  mon  enfance  & qui  ne  m’avez  jamais 
quitté  , que  les  vœux  de  Coriipbe  n’auro&t 
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aucun  effets  je  mourrai  plutôt  mille  fois, 
& je  paroîtrai  du  - moins  un  mort  chafte 
aux  mânes  de  qui  l’on  ne  pourra  faire  aucun 
reproche. 

Tandis  qu’Abrocome  donnoit  un  libre 
cours  à fes  foupirs  , Anthia  ne  pouvoit  con- 
tenir fes  larmes  \ quel  fort  inoui  ! difoit- 
elle  j faut-il  que  nous  ayons  perdu  fi  promp- 
tement notre  liberté  ? Faut-il,  ô Dieux  ! que 
nous  foyons  obligés  fi-tôt  de  garder  nos  fer- 
mens  ? Un  autre  que  mon  époux  eft  épris 
de  mes  foibles  charmes , & le  téméraire  ofe 
efpérer  quelque  retour  de  mon  cœur  \ il 
ofe  croire  qu’il  remplacera  mon  cher  Abro- 
comc  , & qu’il  me  trouvera  docile  à fes  vo- 
lontés \ il  s’imagine  donc  que  la  vie  m’eft 
plus  chère  que  ma  tendreffe  , & que  je  fouf- 
frirois  que  le  foleil  m’éclairât  de  fa  lumière 
divine  après  qu’on  auroit  outragé  ma  vertu. 
Ah  ! mourons , cher  Abrocomc  , reprenoit- 
elle  en  l’cmbralfant , nous  nous  poli'éderous 
après  la  mort  dans  les  Champs  Elifées  $ là  , 
les  envieux  ne  troubleront  point  nos  amours  j 

l’arrêt  en  eft  porté,  mourons 

L’époux  d’Anthia  reccvoit  la  plus  tendre 
confolation  de  lui  voir  prendre  une  réfolu- 
tion  fi  hardie.  Apfirte  cependant  qui  atteu- 
doit  Corimbe , fe  doutoit  bien  qu’il  étoit 
revenu  chargé  de  richefles } il  fe  tranfporte 
aux  lieux  où  l’on  gardoit  Abrocome  & 
Anthia  \ quel  eft  fa  furprife  en  les  voyant  ! 
il  ne  penle  qu’au  profit  confidérable  qu’il 
pourra  faire  fur  la  vente  de  ces  deux  efcla- 
ves , il  les  retient  pour  lui , & cède  à Co- 
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ritnbe  & aux  autres  Corfaires , prefque  tout 
l’argent  & les  effets  précieux  ravis  aux 
Ephéfiens  : Euxine  & Corimbe  demeurent 
mortifiés  , mais  ils  n’ofent  pas  répliquer  à 
leur  maître  , qui  leur  commande  de  répartir 
pour  la  courfe. 

Ap/irte  en  même-temps  s’en  retourne  à 
Tyr  , où  il  faifoit  un  très-gros  commerce  : 
Outre  nos  deux  époux  , il  emmene  avec 
lui  deux  autres  efclaves , l’un  qui  fe  nommoit 
Leucon,  élevé  avec  le  fils  de  Licoméde, 
& l’autre  qui  s’appeloit  Rode , compagne 
fidelle  d’Anthia. 

Nos  jeunes  Ephéfiens  avoient  excité  par- 
tout l’admiration  des  peuples  } mais  on  les  prit 
ici  véritablement  pour  des  Dieux.  La  beauté 
n’avoit  jamais  paru  dans  un  fi  grand  éclat 
aux  yeux  de  ces  barbares.  Chaque  Tyriea 
qui  les  voyoit  palier , eftimoit  Apfirte  fort 
heureux  de  pcfféder  de  tels  efclaves j leur 
maître  les  ayant  mené  chez  lui , en  confie 
la  garde  au  plus  fidelle  de  fes  affranchis,  8c 
lui  recommande  d’en  prendre  foin.  Certain 
trafic  appeloit  Apfirte  en  Syrie } il  pria  fa 
fille  aufii  d’y  avoir  l’œil  pendant  fon  abfence, 
& partit  peu  de  jours  après.  Cette  fille  s’ap- 
peloit Manto  } elle  n’avoit  point  encore 
goûté  les  plaifirs  de  l’hymen,  quoique  jeune 
& belle , mais  bien  inférieure  aux  charmes 
d’Abrocome.  La  douce  habitude  de  vivre 
avec  lui,  fut  un  moyen  bien  fimple  dont 
l’Amour  fe  fervit  pour  l’enflammer  vivement} 
elle  ne  peut  plus  réfifter  au  feu  qui  la 
dévore  } elle  ue  fait  que  réfoudre  , & la 
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fierté  plutôt  que  la  pudeur,  l'empêcha  de 
déclarer  fou  amour  au  jeune  Ephéfien  , 
qui  dailleurs  paroifloit  épris  fincèrement  de 
la  belle  Anthia  fon  époufe.  Comment  vain- 
cre ces  obftacles  ? Ouvrir  fou  cœur  à quel- 
qu’un des  liens  , cela  ne  fe  pouvoit  pas , 
il  y avoit  lieu  de  craindre  qu’on  ne  la  trahit 
auprès  de  fon  père.  Tant  de  difficultés 
en  reculant  fes  plailîrs  avançoient  les  pro- 
grès de  fa  paffion.  Enfin  Rode  , compagne 
d’Anthia  ,fe  préfente  à fes  yeux,  elle  le 
flatte  que  cette  jeune  fille  pourra  féconder 
fes  projets  amoureux.  Elle  l’arrête  , St 
l’ayant  conduite  en  préfence  des  Dieux  Pé- 
nates de  la  maifon  : Jure-moi  , lui  dit 
Manto,  que  tu  feras  aveuglément  ce  que 
je  vais  exiger  de  ta  foumiffion.  , 

Rode  toute  tremblante  lui  promit  tout 
ce  quelle  voulut.  Alors  la  fille  d’Apfirte 
l’inftruit  de  fa  paffion  pour  Abrocomc  j elle 
prie  Rode  de  l’apprendre  à ce  jeune  Ephcfien, 
St  d’employer  fon  adrelîc  pour  qu’Abrooome 
ne  foit  pas  rebelle  à fes  défirs. 

A ces  fupplications  8t  à mille  promelles  , 
Manto  joint  les  menaces  les  plus  terribles  : 
Sache  , ajoute-t-elle , que  tu  es  mon  efclave  , 
St  fouviens-toi  , fi  tu  ne  réuffis  pas,  que 
je  l’imputerai  à ta  feule  négligence , St  que 
les  plus  affreux  tourmens  te  font  préparés. 
Peut-être  ignores-tu  ce  que  c?eft  que  la  colère 
d’une  barbare  , St  d’une  barbare  qui  fe  fent 
outragée  j tu  l’éprouveras.  Après  ces  paroles 
elle  renvoie  la  jeune  Rode  toute  troublée 
de  ce  qu’elle  venoit  d’entendre. 
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En  effet  une  pareille  confidence  s’ac- 
cortloit  mal  avec  fon  attachement  pour  la 
belle  Anthia , mais  les  menaces  de  Manto 
n’étoient  point  à méprifer  } Rode  craiguoit 
la  mort  & les  fupplices. 

Dans  cette  incertitude , elle  crut  devoir 
prendre  confeil  de  Leucon  , à qui  elle  rap- 
porte fidellement  les  difcours  de  Manto  j 
ce  Leucon  étoit  ami  de  Rode  depuis  plu- 
Jieurs  années  , ils  s etoient  connus  à Ephèfe  j 
l’ayant  pris  en  particulier  : nous  fotnmes 
perdus  fans  reffource  , lui  dit  elle , on  veut 
rompre  l’union  de  nos  chers  maîtres  , de  nos 
chers  compagnons , on  va  nous  les  ravir.  La 
fille  d’Apfirte  ell  éprife  de  la  beauté  d’Abro- 
come , li  nous  ne  faifons  en  forte  qu’il  réponde 
à fou  amour,  Manto  lions  menace  de  fon 
courroux  ^ quel  parti  prendre  , cher  Leucon  ? 
Vois , imagine  quelque  moyen  pour  nous  tirer, 
d’embarras  , il  eit  dangereux  de  s’oppofer 
aux  défirs  d’une  barbare  } il  eft  impoffible 
de  détacher  Abrocome  de  la  belle  Anthia  ‘y 
nous  ne  parviendrons  jamais  à coacilier  des 
chofes  fi  contraires. 

Leucon  n’eut  pas  fi-tôt  entendu  ce  récit , 
qu’il  en  augura  des  fuites  funeftes  ; fes  yeux 
fe  remplirent  de  larmes  j mais  revenu  à lui 
après  quelques  réflexions,  il  dit  à Rode  qu’il 
fe  chargeoit  de  tout , & fe  rendit  auprès 
d’ Abrocome. 

Ce  tendre  époux  fe  croyoit  échappé  de 
l’orage  , depuis  le  départ  de  Corimbe  & 
d’Euxine  , il  vivoit  exempt  d’inquiétudes  , à 
peine  fe  fouvenoit-il  de  les  fers  j aimer  la 


telle  Anthia,  en  être  aimé  , lui  parler,  l’en- 
tendre , & répondre  à fes  carefles  , voilà 
quelle  étoit  fon  occupation.  Leucon  vient 
par  ce  difcours  interrompre  cette  douce 
tranquillité. 

Que  vas-tu  réfoudre , Abrocome  ? La  fille 
d’Apfirte  te  trouve  charmant  } elle  foupire 
pour  toi.  Quel  expédient  imaginer  pour  re^ 
jeter  les  feux  d’une  barbare  amoureufe  ? 
Saifis  cette  occafion  pour  nous  fauver  tous  , 
& quelle  que  foit  la  réfolution  que  tu 
prennes  , ne  permets  pas  que  nous  fuccom- 
bions  fous  la  colère  de  nos  maîtres. 

Abrocome  , indigné  de  ce  confeil , jeta 
fur  Leucon  le  regard  le  plus  terrible  : O 
fcélérat,  dit-il,  plus  barbare  mille  fois  que 
ces  Phéniciens  ,ofes-tubien  me  tenir  ce  lan- 
gage ? Ofès-tu  parler  d’une  autre  femme  au 
tendre  Abrocome  en  préfence  de  fa  chère 
Anthia  ? Tout  efclave  que  je  fuis,  je  fais 
obferver  mes  engagemens  on  eft  maître  de 
mon  corps,  mais  mon  ame  eft  libre.  Que 
IVJanto  me  menace  de  tout  ce  que  la  fureur 
d’une  femme  eft  capable  d’inventer  : qu’elle 
offre  , fi  elle  veut,  à mes  yeux , & le  fer  & le 
Feu , & tous  les  fupplices  que  peut  endurer  le 
corps  d’un  efclave  , elle  ne  me  réduira  jamais 
à manquer  de  fidélité  à la  belle  Anthia. 

''  Pendant  qu’il  parloit  aiufi  , cette  malheu- 
reufe  époufe  fuccomboit  fous  le  poids  de 
cette  nouvelle  dilgrace , fans  pouvoir  pro- 
noncer un  feul  mot  : enfin  rappelant  fes 
efprits , mon  cher  époux,  dit-elle  , je  pofsède 
ton  cœur  , & très-fûre  de  ta  délicatclfe  & 
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de  ta  fidélité , l’une  & l’autre  font  pour  mofï 
amour  d’un  prix  ineftimable  } mais  au  nom 
de  ce  même  amour  , an  nom  de  tout  celui 
que  tu  inç  portes , crains  de  te  trahir  toi- 
méme , & d’expofer  tes  jours  à la  fureur 
d’une  femme  violente , réponds  plutôt  à fes 
délîrs  , je  vais  par  ma  mort  lever  le  feu! 
obftacle  qui  t’arrête,  & je  meurs  contente, 
fi  je  puis  efpérer  feulement , ô cher  Abro- 
conte,  que  tu  prendras  foin  de  ma  fépulture. 
Ne  celle  pas  de  m’aimer,  même  après  que 
j’aurai  ceflé  de  vivre } fouviens-toi  toujours 
d’Anthia , de  cette  infortunée  qui  te  fut  fi 
chère,  & qiii  t’aimoit  fi  tendrement. 

Ces  réflexions  étoient  pour  Abrocome 
plus  cruelles  encore  que  tout  ce  qu’il  avoit 
fouffert  ’j  il  étoit  hors  de  lui- même  , ne 
fachant  ce  que  le  fort  pouvoit  lui  réferver  de 
pire,  après  une  aventure  aufli  funeftej  ce- 
pendant la  fille  d’Apfirte  , impatiente  du  re- 
tardement de  Rode  , n’écoute  plus  que  la 
fougue  de  fes  feutimens , & trace  ces  mots 
par  écrit  : 

Manto  au  bel  Abrocome  , Salut. 

« Ta  maîtreflè  a de  l’amitié  pour  toi , & 
y>  ne  peut  plus  vivre  fans  te  l’apprendre  j 
33  la  démarche  quelle  fait  en  efl:  une  allez 
î>  grande  preuve  : mais  plains  une  fille  ten- 
3)  dre  que  l’amour  y contraint.  Voudrois-tu 
33  m'abandonner  ? Songe  que  tu  ferois  un 
33  outrage  fenfible  à qui  s’intérefle  pour  toi  j 
v>  fonge  que  fi  tu  te  foumets  à ce  que  mon 
33  cœur  fouhaite , j’obtiendrai  de  mçn  père 
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» qu’il  nous  unifie  par  l’fiyménée.  Quant  à 
» ta  femme,  nous  nous  eu  débarrafi'eroas 
» aifement}  tu  deviendras  riche  & magniti- 
» que  , tu  feras  heureux  : mais  au-contraire 
» fi  tu  m’offenfes  par  tes  refus  , il  n’eft 
» point  de  peine  à laquelle  tu  ne  doives 
» t’attendre  j & ma  vengeance  ne  fe  bornera 
» pas  à punir  ton  audace , elle  pourrait  être 
» fatale  aufli  à ceux  qui  te  confeillent  de 
» réfifter  à mon  amour  ». 

Ce  billet  achevé  , Manto  le  cachète  , & 
le  donne  à l’une  dé  fes  femmes  Phéniciennes 
de  nation  pour  le  rendre  \ Abrocome  le  lut 
avec  un  trouble  extrême } mais  fur-tout  ce 
qui  concernoit  Anthia  lui  perça  le  cœur  ; 
révolté  de  la  propofition  de  Manto , il  lui 
répond  fur-le-champ  par  cet  autre  billet. 

« MaîtrefTe  de  ma  liberté  , difpofe  de 
» mon  corps  comme  du  corps  d’un  efclave , 
» fi  tu  veux  ma  mort , je  fuis  prêt  à la  fotif  • 
» frir } fi  tu  vemf  m’éprouver  par  les  fup- 
» plices , tu  le  peux  : mais  d’efpérer  que 
» j’aille  partager  ton  lit,  c’eft  une  erreur  $ 
» en  cela  tes  ordres  excèdent  ton  pouvoir, 
» & je  n’y  fouferirai  jamais  ». 

Manto  n’eut  pas  fi- tôt  parcouru  la  ré- 
ponfe  d’Abrocome  , que  fon  cœur  fut  ouvert 
à raille  pafïîons  toutes  plus  violentes  les  unes 
que  les  autres  } l’afilièfion  , la  'haine  , la 
jaloufie  , la  terreur  s’en  emparèrent,  fon 
unique  embarras , fut  de  favoir  comment  elle 
fe  vengerait  de  la  fierté  d’Abrocome. 

Le  retour  de  fon  père  lui  en  fournit  un 
moyem  Apfirte  ramena  de  Syrie  un  riche 
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Marchand  de  tes  amis , qu’il  devoit  donner 
pour  époux  à Manto  } ce  Marchand  s’appel- 
loit  Méris.  Dès  qu’elle  le  fut  arrivé  , Manto 
eut  recours  à l’impofture  pour  perdre  nos 
jeunes  Ephéfiens  \ elle  s’arracha  les  cheveux, 
déchira  fa  robe  de  toutes  parts , & fe  jeta 
aux  genoux  d’Aplirte  : O mon  père , lui  dit- 
elle  toute  en  pleurs-,  prends  pitié  de  ta  fille, 
elle  eft  outragée  par  un  vil  efclave  ! Le  té- 
méraire Abrocomc  a voulu  me  féduire,  en. 
me  perfuadant  qu’il  m’aimoit  avec  paflîon  \ 
un  auflï  grand  attentat  reftera-t-il  impuni  ? 
Que  fon  châtiment  foit  égal  à l’iufolence  de 
fon  procédé  ! Voudrois-tu  m’allier  avec  une 
race  d'efclaves  ? Je  préviendrois  plutôt  par 
mille  morts  une  deftinée  auflï  humiliante. 

Apfirte  ne  fe  donna  pas  la  peine  de  l’exa- 
men \ fur  la  fimple  accufation  de  fa  fille , il 
condamna  le  malheureux  Abrocome  \ & fe 
l’étant  fait  amener  en  fa  préfence  : O le  plus 
coupable,  lui  dit-il,  & le  plus  effronté  de 
tous  les  mortels  ! A quoi  penfois-tu  de  dés- 
honorer ainfi  tes  maîtres  ? Quoi , fimple  ef- 
clave, tu  voulois  faire  violence  à une  Vierge  ? 
Le  repentir  va  fuivre  de  près  ton  impru- 
dence } on  te  châtiera  de  façon  à faire 
trembler  les  autres  efclaves , & ton  igno- 
minie va  leur  fervir  d’exemple. 

Et  fans  permettre  qu’Abrocome  répliquât 
un  feul  mot  , il  commanda  qu’on  mît  fes 
habits  en  pièces  , & que  , traîné  devant  les 
flammes , on  le  battit  avec  des  verges  brû- 
lantes. 

La  compaflion  n’eut  jamais  d’objet  plus. 
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digne  d’elle  ; ce  corps  fi  peu  fait  pour  l’ef- 
clavage , perd  la  délicatelfe  de  fa  taille  & 
de  fa  blancheur  $ le  fang  lui  découle  par 
tout } fa  beauté  ne  fait  plus  d’impreflîon  aux 
yeux  de  fes  impitoyables  bourreaux j on  le 
charge  de  chaînes  qui  fortent  du  feu.  Quels 
tourmens , ô Ciel  ! Apfirte  les  avoit  fait  re- 
doubler , pour  montrer  à fon  gendre  qu’il 
alloit  époufer  une  fille  chafte. 

En  cet  inftant  la  tendre  Anthia  embrafle 
les  pieds  de  fon  maître } fa  beauté,  fon  état 
auroient  touché  des  barbares  autres  que  des 
Phéniciens  & des  Corfaires } elle  veut  de- 
mander grâce  pour  fon  époux  , mais  Apfirte 
lui  répond  que  c’eft  précifément  à caufe 
d’elle  qu’Abrocome  mérite  une  plus  grande 
punition , puifqu  outre  l’outrage  fait  à fon 
maître  , il  devenoit  infidelle  à fa  légitime 
époufe  , en  portant  fes  vœux  ailleurs  } & tout 
de  fuite  il  le  fait  lier  comme  un  fcélérat , pour 
être  traîné  dans  un  cachot  où  l’on  alla  le 
renfermer. 

Dans  quelle  confternation  fe  trouve  cet 
époux  infortuné,  lorfqu’il  ne  voit  plus  fa 
chère  Anthia  ! Il  rêve  fans  cefle  aux  moyens 
de  fe  donner  la  mort } mais  des  gardes  fur- 
veillants.qui  font  en  grand  nombre  autour  de 
lui , l’obfervent  nuit  & jour  , & rendent  tous 
ces  moyens  inutiles. 

Cependant  Apfirte  fit  célébrer  les  noces 
de  fa  fille , & la  folennité  de  cette  fête  dura 
plufieurs  jours.  Anthia  relfentoit  un  chagrin 
mortel  ; fon  imagination  travailloit  jour  & 
nuit  pour  tromper  la  vigilance  des  gardes 
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d'Abrocome  j eft-il  rien  d’impoffible  à l’a- 
mour ? Cette  tendre  moitié , ou  par  prières 
ou  par  fubtilité  , s’étoit  gliffée  deux  ou  trois 
fois  dans  la  prifon  } ils  profitoient  alors  des 
moindres  inftans  , pour  fe  confoler  de  leur 
mutuelle  difgrace. 

Mais  quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ 
de  Manto , il  n’y  eut  plus  de  remède  à leurs 
maux  : elle  devoit  s’en  aller  en  Syrie , plu- 
fieurs  jours  avant  fon  époux.  Apfirte  lui  fît 
un  équipage  confidérable } il  lui  donna  pour 
dot  beaucoup  d’or  & d’argent,  grand  nom- 
bre d’habits  à la  babylonienne , & entr’au- 
tres  efclaves  , Rode , Leucon  & la  belle 
Anthia. 

Quel  coup  de  foudre  pour  cette  Ephé- 
fîenne , lorfqu’elle  apprit  fon  fort  ! elle  épie 
avec  impatience  le  moment  de  fe  rendre 
auprès  d’Abrocome  pour  lui  dire  adieu  $ elle 
y vole  enfin  & penfe  l’étouffer  par  fes  em- 
braffemens.  O fouverain  de  mon  ame , lui 
dit-elle , on  m’entraîne  en  Syrie  avec  les 
autres  efclaves  qu’Apfîrte  a donnés  à Manto  ; 
me  voilà  entre  les  mains  de  ma  rivale , tan- 
dis que  tu  demeures  enfeveli  dans  les  ténè- 
bres d’une  prifon  où  tu  mourras  fans  avoir 
une  main  chérie  qui  te  rende  les  derniers 
devoirs , qui  prenne  foin  de  ta  fépulture  ! 

* mais  j’attefte  le  génie  qui  nous  accompagne  , 
je  te  jure  que  je  te  rejoindrai  , foit  que  je 
vive  ou  que  la  noire  Atropos  coupe  le  fil  de 
mes  jours. 

Chaque  parole  qu’Anthia  prononçoit  étoit 
fuivie  d’une  carelfe  paffionnée.  Elle  prodi- 
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guoit  mille  baifers  à fou  cher  Abrocotne  ÿ 
le  tenant  ferré  dans  fes  bras  j puis  elle 
s’inclinoit  devant  fes  chaînes  , fe  jetoit  par 
terre  pour  faluer  les  fers  de  fes  pieds  , 6c 
faifoit  toutes  forte  d’a&es  de  tendreffe. 

Enfin,  Anthia  s étant  arrachée  de  cette 
prifon  qui  renfermoit  la  plus  précieufe  partie 
d’elle-même , Abrocome  fe  trouva  feul  aban- 
donné à toute  l’horreur  de  fa  fituation  } il 
foupiroit , il  gémifloit , s’écriant  avec  dou- 
leur : ô mon  pcre  , ô Themifto , ma  mère  ! 
Qu’efi:  devenue  cette  félicité  , cette  perf- 
pe&ive  riante  que  les  premiers  jours  de 
notre  mariage  fembloient  nous  annoncer  à 
Ephèfe?  En  quel  état  fe  trouvent-ils  ce  bel 
Abrocome  , cette  belle  Anthia,  ces  heureux 
époux,  fi  brillants,  6c  que  chacun  regardoit 
avec  des  yeux  de  fatisfaéiion  ? Celle-ci  s’en 
va  loin  de  fon  Pays  vivre  miferablement 
dans  la  fervitude  , 6c  moi  privé  de  ma  plus 
chère  confolation  , je  mourrai  peut-être  tout 
fcul  dans  cette  prifon.  . . . 

A peine  a-t-il  fini  ces  plaintes  que  le  fom- 
meil  ferme  fes  yeux  : les  fonges  voltigent 
fur  fa  tête  j ils  lui  montrent  fon  père  Lico- 
mede  vêtu  de  noir , errant  par  mer  6c  par 
terre  , qui  vient  dans  fa  prifon  brifer  fes 
fers  6c  le  tirer  de  fervitude  } enfuite  devenu 
cheval  lui-mêîne , il  parcourt  différents  pays 
à la  pourfuite  d’une  jument  de  fon  efpèce 
qu’il  trouve  à la  fin  pour  lors  il  prend  fa> 
première  forme  , 6c  redevient  homme. 

Frappé  de  ce  fouge,  Abrocome  ouvre  les 
yeux  j il  le  prend  pour  un  fccret  avertilfe-. 
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ment  du  Ciel  de  ne  perdre  pas  toute  efpé-‘ 
rance.  Cependant  fa  prifon  ne  finiffoit  point , 
8c  fa  chère  Anthia  fe  laiffoit  conduire  en 
Syrie  avec  Leucon  8c  Rode.  Manto  , depuis 
que  ces  derniers  l’avoient  fi  mal  fervie  , 
étoit  iudifpofée  contre  eux,  8c  fur-tout  elle 
confervoit  une  haine  mortelle  pour  Anthia.' 

Auflitôt  qu’ils  furent  tous  arrivés  à la 
ville  d’Antioche  (’c’étoit  la  patrie  de  Méris , ) 
la  fille  d’Apfirte  fit  embarquer  Leucon  8c 
Rode , pour  être  vendus  dans  quelque  pays 
éloigné  de  cette  province.  Pour  ce  qui  eft 
d’Anthia , Manto  devoit  la  marier  avec  un 
efclave  de  Méris  à la  campagne  } elle 
crut  que  c’étoit  la  feule  manière  de  fe  bien 
venger  d’Abrocome  j cet  efclave  à qui  elle 
deftinoit  Anthia  , s’appeloit  Lampédon  } fon 
emploi  étoit  de  garder  des  chèvres  fur  le 
bord  de  la  Mer.  Manto  le  fit  venir , 8c  lui 
remit  Anthia  pour  en  faire  fa  femme  elle 
lui  ordonna  même  de  la  traîner  de  force  , 
en  cas  quelle  fit  la  moindre  réfiftance.  Le 
Chevrier  la  conduit  donc  chei  lui , 8c  pré- 
pare tout  pour  la  noce.  Anthia  fe  voyant  à 
la  veille  de  prendre  un  autre  époux  qu’A- 
brocome  , fe  profterne  devant  le  Chevrier , 
l’invoque  comme  fon  Génie  tutélaire  , 8c 
tâche  d’émouvoir  fa  compaflion  } elle  lui 
dévoile  fa  naiflance  , lui  dit  qu’elle  eft  d’une 
famille  illuftre , ainfi  que  fon  mari,  8c  de 
quelle  façon  ils  étoient  tombés  au  pouvoir 
des  Corfaires.  Lampédon  attendri  par  fes 
pleurs,  la  reçoit  fous  fa  garde  j il  lui  jure  de 
ne  pas  ufer  des  droits  qu’il  a fur  elle,  8c 


fcefïbrée  même  de  l’encourager.  LaiiTons 
pour  quelque  temps  Anthia  chez  le  Chevrier 
fe  plaindre  de  la  rigueur  du  fort  & de  la 
perte  d’Abrocome.  • 

Apfirte  que  le  hafard  conduifit  dans  l’en- 
droit où  couchoit  Abrocome  avant  l’accufa- 
tion  de  Manto  , apperçut  le  billet  que  fa 
fille  avoit  écrit  à ce  jeune  Ephéfien  $ il  en 
reconnut  le  cara&ère  , & très-convaincu  que 
le  malheureux  Abrocome  étoit  innocent , il 
ordonna  qu’on  brifât  fes  liens , & fe  le  fit 
amener.  Abrocome  voyant  fon  maître  ra- 
douci , fe  jette  à fes  pieds  $ Apfirte  le  relève, 
& lui  dit  avec  bonté  } c’eft  à tort  que  je  te 
condamnai,  ajoutant  foi  trop  légèrement 
aux  difcours  de  ma  fille  j pour  réparer  mon 
injuftice  , d’efclave  que  tu  étois  , je  te  rends 
libre  , & te  confie  la  fur-intendance  de  toute 
ma  maifon  ; je  te  choifirai  même  , fi  tu  le 
fouhaites , une  femme  parmi  les  plus  belles 
filles  de  nos  Citoyens  j oublie  le  paffé,  je 
t’en  prie  , ce  n’eft  pas  volontairement  que 
je  t’ai  traité  fi  mal. 

Que  mille  grâces  te  foient  rendues  , ô 
mon  cher  maître,  lui  répond  Abrocome, 
de  ce  que  tu  as  bien  voulu  reconnoître  la 
vérité  & récompenfer  mon  innocence  ! 

Tous  les  affranchis  & les  efclaves  d’Ap-1 
firte  furent  bon  gré  à leur  maître  de  cet  a£c 
de  juftice.  Chacun  s’empreffa  d’en  venir 
marquer  fa  joie  à Abrocome  ; mais  Abro- 
come paroiflbit  peu  fenfible  à ces  légères 
faveurs  du  deftin  \ Anthia  feule  pouvoit  lui 
tenir  lieu  de  tout , & fans  elle  rien  n’étoit 
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Capable  de  le  toucher  } il  fe  difoit  iouvent  â 
lui-même  , à quoi  me  fert  la  liberté  ! Que 
m’importent  les  richefles  & l’adminiftratiaü 
de  tous  les  biens  d’Apfirte?  Ce  n’eft  pas-là 
mon  état  j ah  , que  ne  puis-je  la  retrouver  ou 
vivante  ou  morte  ! 

Ces  penfées  ne  fortoient  point  de  l’efprit 
d’Abrocome  $ Anthia  l’occupoit  même  au 
milieu  des  plus  grands  ' embarras  que  lui 
caufoient  les  affaires  d’Apfirte  ; il  ne  fongeoit 
• qu’à  l’endroit  & au  moment  où  la  fortune  lui 
xendroit  ce  précieux  tréfor. 

Rode  & Leucon  avoient  été  emmenés  & 
vendus  à Xante,  ville  de  Lycie  , fituée  à 
quelques  lieues  de  la  mer , auprès  du  fleuve 
du  même  nom.  Le  maître  qui  les  acheta  les 
trairait  avec  douceur } fa  vieilleffe  le  mettant 
hors  d’état  d’avoir  des  enfans  , ces  deux 
efclaves  lui  en  tenoient  lieu  ; il  les  regar- 
doit  d’un  œil  de  père  , & les  faifoit  vivre 
dans  la  plus  grande  abondance } malgré  cela 
le  regret  de  ne  plus  voir  Abrocome  & Anthia 
les  jettoit  dans  une  langueur  continuelle. 

Anthia  étoit  toujours  refiée  avec  le  Che- 
vrier. L’époux  de  Manto , Méris , venoit 
fréquemment  à fa  campagne.  A peine  eut-il 
apperçu  la  belle  Anthia  , que  fon  cœur  fut 
embrafé  des  défirs  les  plus  vifs.  Cependant 
il  fe  contraignit,  & tint  fes  feux  cachés  j 
mais  à la  fin  il  ne  put  s’empêcher  d’en  faire 
confidence  au  Chevrier,  en  le  flattant  des 
plus  belles  promeffes  , s’il  ne  le  trahiffoit 
point. 

Lampcdon  convint  avec  Méris  de  tout  co 
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qu'il  voulut  ; mais  il  redoutait  trop  la  furie 
de  Manto  pour  lui  tenir  parole  : en  effet  à 
la  première  occafiou  il  fe  hâta  d’apprendre 
à la  fille  d’Apfirte  que  Ton  époux  étoit  in- 
fidelle.  Manto  s’abandonne  à toute  fa  colère  : 
Eû  il  de  femme  plus  infortunée  que  moi  , 
dit-elle  ? Une  miférable  fut  caufe  en  Phénicie 
que  le  plus  aimable  mortel  ne  répondit  point 
à mon  amour , & non  contente  de  ce  triom- 
phe, elle  vient  m’enlever  ici  le  cœur  démon 
époux  ! Mais  je  la  punirai  d’avoir  paru  belle 
aux  yeux  de  Méris  $ elle  payera  chèrement 
toutes  les  larmes  que  fes  outrages  m’ont  fait 
verfer. 

Manto  u’effeélua  pas  néanmoins  fes  me- 
naces fitôt  ; elle  attendit  que  fou  époux  fe 
fut  mis  eu  route  pour  un  long  voyage  : alors 
elle  envoyé  chercher  le  Chevrier,  & lui 
commande  de  conduire  Anthia  dans  le  plus 
épais  de  la  forêt , pour  être  égorgée.  Manto 
lui  promet  en  même-temps  une  récompenfe 
proportionnée  à fa  jaloulie.  Le  Chevrier  re- 
çoit avec  chagrin  cette  cruelle  commiflîon  j 
mais  la  crainte  d’irriter  Manto  par  fa  défo- 
béiffance  paroît  la  plus  forte  : il  s’en  retourne 
aux  champs , & raconte  à la  belle  Anthia 
ce  qu’on  avoit  réfolu  contre  fes  jours. 

Hélas  ! s’écria-t-elle  avec  les  exclamations 
les  plus  touchantes , que  nos  étoiles  fe  ref- 
lemblent  bien  ! Abrocome  cft  à Tyr , ou 
mort , ou  mourant , & je  vais  mourir  ici. 
Mais  je  te  prie  , pourfuivit-elle,  ô Chevrier, 
de  te  comporter  avec  la  même  générefité  que 
tu  m’as  témoignée  jufqu’à  préfent:  lorfque  tu 
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m'auras  ôté  la  vie  , porte -moi  dans  un  ter-'" 
rain  tout  auprès,  pofe  enfuite  tes  deux 
mains  fur  mes  yeux  , & dans  le  moment 
que  tu  m’enfeveliras  , appelle  à haute  voix 
8c  pendant  long-temps  Abrocome.  Que 
cette  fépulture  me  feroit  agréable  fi  Abro  - 
corne  la  partageoit  avec  moi  ! 

■ Elle  dit,  8c  le  Chevrier  faifi  decompafiion 
n’eut  pas  le  courage  d’exécuter  les  ordres  de 
Manto  : il  craignit  de  commettre  l’a&ion 
d’un  fcélérat , en  immolant  une  femme  fi 
jeune  , fi  belle  , 8c  qui  n’avoit  fait  de  mal 
à perfonne  } l’ayant  donc  rafliirée  , il  lui 
tint  ce  difcours  : Anthia  , tu  fais  que  Manto 
notre  maître  (Te  m’a  très  - rigoureufement 
ordonné  de  t oter  la  vie.  Par  refpeft  pour 
les  Dieux  , 8e  par  pitié  pour  ta  jeunefie  & 
pour  ta  beauté  , je  ne  le  fais  point  : au-con- 
traire  je  veux  te  vendre  - dans  quelque  port 
éloigné  } Manto  m»  feroit  châtier  trop  vive- 
ment fi  elle  apprenoit  que  tu  n’es  pas  morte  $ 
au-lieu  que  11e  te  fachantplus  ici, elle  croira 
que  j’ai  fuivi  fes  ordres. 

L epoufe  d’Abrocome  pénétrée  de  recon- 
noiflance  , embralfa  toute  en  pleurs  les  pieds 
du  Chevrier  \ levant  enfuite  les  yeux  , elle 
adrefia  cette  prière  au  Ciel  : O Dieux , dit  ■ 
elle  , 8c  vous  , Diane  d’Ephèfe  , puifiiez- 
vous  tenir  compte  à ce  Chevrier  d’une  auflî 
bonne  aéfion  ! 

En  même-temps  Anthia  confirma  fon  bien- 
faiteur dans  le  delfein  de  la  vendre  au  plu- 
tôt 'j  ils  fe  rendirent  enfemble  au  port  le 
plus  voifin.  Des  Marchands  de  Cilicie  offri- 
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tent  d’Anthia  un  prix  confidérable  au  Che- 
vrier ; celui-ci  le  reçut , & s’en  retourna  aux 
champs. 

Les  nouveaux  maîtres  d’Anthia  l’ayant  faite 
palier  fur  leurs  vaiffeaux,  voguèrent  vers  la 
Cilicie  à l’entrée  de  la  nuit , mais  une  tem- 
pête ayant  brifé  le  navire , ils  fe  fauvèrent 
avec  Anthia  fur  des  débris  ; & la  vague  les 
porta  à la  première  plage. 

Il  y avoit  en  cet  endroit  un  bois  extrême- 
ment touffu  y Hypotous  , chef  de  brigands  , 
auffi  célèbre  par  terre  que  les  plus  fameux 
Pirates  fur  mer  , s’y  étoit  réfugié  avec  fa 
compagnie  ; les  Ciliciens  qui  cherchoient 
quelque  route  frayée, s’étant  égarés  à la  fin  , 
furent  rencontrés  par  ces  brigands , qui  les 
prirent  avec  la  belle  Anthia. 

Cependant  la  cruelle  Manto , pour  fe  jus- 
tifier dans  l’efprit  de  fon  père , lui  envoya 
cette  lettre  par  un  efclave. 

« Vous  m’avez  mariée  dans  une  terre  étran- 
y>  gère.  Parmi  les  efclaves  que  vous  m’avez 
» donnés , Anthia  s’eft  mal  comportée  ; fes 
» actions  ont  étécaufe  que  je  l’ai  faite  paffer 
» à la  campagne  ; mais  le  beau  Méris  mon 
» époux , que  fes  affaires  appeloient  fouvent 
» en  cet  endroit,  en  eft  devenu  amoureux; 
» fon  infidélité  m’a  caufé  tant  de  chagrin  , 
» que  j’ai  donné  ordre  au  Chevrier,  à qui 
» j’avois  abandonné  Anthia',  de  la  vendre 
»,dans  quelque  ville  de  Syrie  ». 

Abrocome,  à qui  fon  maître  Apfirte  fit 
part  de  cette  lettre , ne  put  fe  contenir  d’im- 
patience & de  douleur  ; le  premier  projet 
.que  l’aiïiour  lui  fit  naître , futi  de  s’enfuie 
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pour  s’aller  informer  du  pays  où  l’on  avoit 
vendu  là  chère  Anthia.  11  fe  rendit  donc  à 
Antioche  , où  il  fe  fit  inftruire  fecrèteinent 
par  les  gens  de  Manto  de  la  demeure  du 
Chevrier  } il  y vole  , & le  prie  avecinftance 
de  lui  donner  des  nouvelles  de  la  fille  de  Tyr. 

Vous  voulez  dire  , lui  répond  le  Che- 
vrier , de  la  belle  Anthia  , & tout-de- 
fuite  il  apprit  au  jeune  Ephéfien  fon  mariage , 
la  conduite  religieufe  qu’il  avoit  tenue  avec 
elle , l’amour  paflïonné  de  Méris , & la  ré- 
folution  qu’il  avoit  prife  plutôt  que  d’im- 
moler cette  jeune  époufe  , de  la  vendre  à 
des  Marchands  de  Cilicie.Le  Chevrier  ajouta 
qu’un  certain  Abrocome  occupoit  nuit  & 
jour  le  fouvenir  d’ Anthia  : quelle  ne  fe  lafloit 
point  de  prononcer  fon  nom. 

Le  jeune  Éphéfien  n’avoua  pas  au  Chevrier 
qu’il  étoit  ce  même  Abrocome  j mais  l’ayant 
remercié  de  fa  complailance  , il  prit  dès  le 
lendemain  de  très-bonne. heure  la  route  de 
la  Cilicie  , où  il  elpéroit  de  trouver  Anthia, 

Hypotous  avec  fes  compagnons  avoit  palfé 
la  nuit  dans  la  bonne  chère  , ne  devant  fa- 
crifier  que  le  lendemain  } tous  les  apprêts 
du  facrifice  étoient  déjà  faits , la  ftatue  de 
Mars  étoit  placée  , le  bois  apporté  , & les 
fleurs  pour  les  guirlandes  toutes  choifies } il 
falloit  que  le  facrifice  fe  fit  fuivant  l’ordre 
accoutumé  $ la  viâime  qui  devoit  être  im- 
molée, foit  un  homme,  foit  une  femme1, 
ou  quelqu’animal  que  ce  pût  être , étoit  atta- 
chée à un  arbre  } enfuite  chacun  fe  retiroit 
en  arrière  à certaine  diftance,  & l’on  faifoit 
\pleuvoir  une  grêle  de  dards  fur  le  corps  de 
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la  victime.  Tous  ceux  qui  l’atteignoient 
étoient  sûrs  que  Mars  agréoit  leur  fàcrifice  ; 
mais  tous  ceux  qui  tiroient  à côté,  étoient 
obligés  d’appaifer  le  Dieu  par  de  nouvelles 
offrandes. 

Anthia  devoit  fervir  ce  jour-là  de  viétime. 
Comme  tout  étoit  prêt , & qu’on  l’alloit  atta- 
cher , un  grand  bruit  frappa  l’air  fubiteinent } 
des  gens  armés  parurent  de  toutes  parts  : 
c’étoient  les  troupes  de  Périlas , Préfet  de  la 
Paix , homme  puiffant , & des  plus  renom- 
més de  la  Cilicie,  qui  vint  furprendre  la  Com- 
pagnie d’Hypotous  : la  plupart  des  brigands 
furent  maffacrés , & le  refte  pris  en  vie  } le 
feûl  Hypotous  fe  fauva  les  armes  à la  main. 

Périlas  fe  fit  amener  Anthia , qui  lui  ra? 
conta  fes  malheurs , & de  quelle  manière  oa 
l’alloit  immoler  s’il  ne  l'eût  fècourue.  La 
douceur  de  fa  voix , fon  regard , l’éclat  de 
fon  teiut  que  le  trouble  avoit  ranimé  , la 
couronne  de  fleurs  & les  guirlandes  dont 
elle  étoit  parée  , lui  donnoient  tant  de 
grâces , que  Périlas  prit  un  peu  trop  de  part 
à fon  infortune } & ce  fentiment  devint  la 
fource  d’une  paflion  vive  qui  fe  développa 
par  la  fuite.  Le  Préfet  emmena  cette  belle 
Ephéfienne  à Tharfe , ville  capitale  de  Cili- 
cie , où  les  compagnons  d’Hypotous  fubi- 
rent  la  peine  de  leurs  crimes.  Périlas  netoit 
point  engagé  fous  les  lois  de  l’hymen  \ mais 
les  beaux  yeux  d’Anthia  le  rangeoient  infen- 
fiblement  fous  les  lois  de  l’amour , & des 
chaînes  de  l’un  on  paffe  volontiers  aux  chaînes 
de  l’autre.  Il  propofe  donc  à cette  aimable 
perfonne  de  partager  les  richeffes  confidé- 
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râbles  qu’il  avoit  amaifées  , & l’amire  quïf 
la  regardera  moins  comme  fa  femme  que 
comme  la  fouveraine  de  fon  cœur  &.  de 
fes  biens. 

Les  premiers  jours  , Anthia  fit  voir  une 
ferme  réfiftance  } accablée  enfin  des  pour- 
fuites  de  Périlas , &c  craignant  quelque  vio- 
lence de  fa  part , elle  feignit  de  confentir  à 
l’époufer,  mais  elle  prit  du  temps.  Périlas 
trop  charmé  de  l’avoir  amenée  en  partie  à 
ce  qu’il  fouhaitoit,  lui  donna  trente  jours 
pour  achever  de  fe  déterminer  : il  lui  promit 
en  attendant  de  mettre  un  frein  à fes  délire, 
& de  fufpendre  fes  follicitations.  Anthia 
obtint  donc  quelque  relâche  à fes  maux  ; 
mais  elle  appréhendoit  plus  que  la  mort 
l’expiration  du  temps  quelle  avoit  demandé. 

Pendant  quelle  s’agitoit  de  la  forte  , 
Abrocome  continuoit  fa  route  vers  la  Cilicie. 
Ce  tendre  époux  s’étoit  égaré  ; il  n ’étoit  pas 
éloigné  de  la  grotte  des  brigands  , lorfqu’il 
rencontra  le  fameux  Hypotous.  Celui-ci  ac- 
courut au-devant  de  lui,  & le  pria  de  le 
recevoir  pour  compagnon  de  voyage.  Qui 
que  tu  fois , lui  dit-il , ô charmant  jeune 
homme , je  trouve  du  plaifir  à te  confidérer; 
mes  yeux  ne  virent  jamais  de  mortel  qui  me 
parut  tout  enfemble  & fi  beau  & fi  vaillant. 
Nt>us  voilà,  continua-t-il,  à une  grande  dif- 
tance  de  la  route  ordinaire  j crois-moi, 
laiffons  la  Cilicie  , & paflons  vers  le  Pont 
de  Cappadoce } cette  province  eft  remplie 
de  richefTes , & convient  à ma  profelîion. 
Abrocome  intimidé,  fe  rendit  à la  force,  & 
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fut  contraint  de  l’accompagner.  D’ailleurs 
il  fe  flattoit  qu’en  voyageant  de  côté  & 
d’autre  aux  environs  de  laCilicie,  oùdevoit 
être  Anthia , il  rencontreroit  à la  fin  cette 
chère  époufe  j il  crut  cependant  à propos  de 
garder  le  filence  fur  le  vrai  motif  qui  le  con- 
duifoit. 

Après  s’être  donc  jurés  réciproquement 
de  ne  fe  jamais  nuire  l’un  à l’autre , ils  s’en 
retournèrent  dans  la  grotte  : Hypotous  prit 
ce  qu’il  y avoit  lailfé  : il  avoit  aufli  caché 
dans  la  forêt  un  cheval  qui  fervit  pour  Abro- 
come. 

LiV.  III.  Le  deffein  d’Hypotous  étoit 
d’aller  à Maffaque  pour  y recruter  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  gens  & former  de 
nouveau  fa  compagnie  j comme  ils  paffoient 
dans  les  endroits  les  plus  habités , ils  trou  • 
voient  de  tout  en  abondance  } Hypotous 
(avoit  fi  bien  la  langue  du  pays  que  tout  le 
monde  traitoit  avec  lui  comme  s’il  y fût  né  ! 
au  bout  de  dix  jours  de  marche , ils  arrivè- 
rent à Maffaque , où  ils  comptoient  féjour- 
ner  quelque  temps  pour  fe  rétablir  de  leur 
fatigue , ils  eurent  feulement  la  précaution 
de  (e  loger  proche  la  porte  de  la  ville. 

Un  jour  qu’ils  étoient  à dîner  tête  à tête , 
Hypotous  jeta  le  plus  tendre  foupir  , & ce 
foupir  fut  bientôt  accompagné  de  larmes  : 
Abrocome  voulut  favoir  le  fujet  qui  les  fai- 
foit  couler  : Hélas  ! lui  répondit  Hypotous , 
je  ne  finirais  pas  fitôt  à te  raconter  ce  qui 
me  rend  malheureux , les  événemens  les  plus 
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trilles  compofent  l’hiftoire  de  ma  vie.  Abro- 
corne  le  prefla  de  les  lui  apprendre , & pro- 
mit de  l'inftruire  à Ton  tour  de  Tes  aven- 
tures , de  forte  qu’après  un  court  lïlence  , 
Hypotous  commença  fon  récit  de  cette 
manière. 

J’ai  reçu  le  jour  à Perinte,  mes  parens 
. étoient  des  plus  confidérables  de  cette  ville 
qui  n’eft  pas  éloignée  de  la  Thrace  : tu  fais 
fans  doute  que  Perinte  eft  fameufe  entre 
toutes  les  villes  d’Afie , & combien  fes  habi- 
tans  pofsèdent  de  richefles  j envoyé  dès  ma 
jeunelTe  aux  écoles  publiques , j’y  pris  un 
attachement  infurmontable  pour  un  jeune 
garçon  qui  faifoit  fes  exercices  en  même- 
temps  que  moi.  Hyperante  ne  paroilfoit  pas 
répondre  à mon  amitié , j’avois  beau  la  faire 
éclater  à fes  yeux , & par  la  douceur  de  mes 
regards , & par  des  attentions  & par  des 
louanges , il  fembloit  ignorer  que  je  l’aimois, 
cependant  comme  nous  étions  à célébrer  la 
veille  d’une  fête  qu’il  devoit  y avoir  à Pe- 
rinte , je  m’approchai  du  bel  Hyperante , & 
le  priai  d’avoir  pitié  de  ma  langueur , d’une 
manière  fi  touchante , qu’il  en  fut  attendri  : 
il  me  permit  de  l’embralfer  , & de  joie 
j’arrofai  fon  vifage  de  mes  larmes.  Ce  fut  là 
le  commencement  de  mon  bonheur  : nous 
eûmes  par  la  fuite  occafion  de  nous  trouver 
lèuls , parce  que  la  conformité  d’âge  écar- 
toit  tout  foupçon  j débarralTés  alors  des 
importuns , nous  goûtions  la  plus  charmante 
félicité  dans  les  carelfes  réciproques  d’une 
innocente  amitié  : c’étoit  à qui  s’en  donne- 
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FOit  des  gages  plus  certains  & plus  fouvent 
réitérés.  Hélas  ! il  ne  manquoit  à*nos  pîaifirs 
pour  être  parfaits  , que  d’être  durables  ; 
mais  la  fortune  ne  les  vit  point  fans  jaloufie  , 
& fe  plut  à nous  traverfer. 

Il  arriva  de  Bÿfance  ( Perinte  u’en  eft 
pas  loin  ) un  homme  opulent  & des  plus  re- 
nommés , lequel  enorgueilli  de  fes  riche  (Tes , 
fe  faifoit  appeler  Ariftomachus.  AfTurément 
quelque  Dieu  courroucé  l’envoya  tout  exprès 
pour  me  nuire.  J’étois  avec  Hyperante.  Cet 
Ariftomachus  l’apperçut,  & du  premier  coup 
d’œil  en  fut  épris.  Telle  étoit  l’impreflion 
que  faifoit  fa  beauté  j nul  mortel  en  le 
voyant  ne  pouvoit  fe  garantir  de  l’aimer. 

Ariftomachus  commença  par  garder  quel  • 
ques  mefures  : il  fe  contentoit  d’envoyer 
des  gens  adroits  auprès  d’Hyperante  pour 
le  difpofèr  en  fa  faveur } mais  Hyperante 
m’étoit  trop  attaché  pour  me  préférer  qui 
que  ce  foit.  Ariftomachus  impatienté  de  fes 
refus , aima  mieux  s’adrefler  à fon  père.  Ce 
père  étoit  un  homme  fans  mœurs , efclave 
de  l’intérêt  ^ il  lui  vendit  Hyperante , & fit 
accroire  à ce  malheureux  fils , en  le  livrant , 
que  c’étoit  pour  étudier  fous  Ariftomachus , 
qui  fe  vantoit  de  profefler  la  Rhétorique. 

Hyperante  ne  fut  pas  fi-tôt  au  pouvoir  de 
ce  Tyran  , qu’Ariftomachus  l’enferma  dans 
un  endroit  dont  lui  feul  avoit  la  clef  , & 
peu  de  joprs  enfuite  il  l’embarqua  pour 
l'emmener  à Byfance. 

Toutes  les  confédérations  du  monde  n’au- 
roient  pu  me  Réparer  de  lpi , auffi  le  fuivis- 
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je  à Byfance , où  je  cherchois  avec  empref- 
fement  le#  occafions  de  le  voir  \ mais  que 
ces  occafions  étoient  rares  ! Je  n’en  trouvois 
prefque  jamais  pour  l’embralTer  j à peine 
même  pouvois-je  m’entretenir  avec  lui  \ il 
étoit  toujours  gardé  à vue  par  une  infinité 
d’efclaves.  Cette  contrainte  & l’injuftice  du 
père  d’Hyperante  me  mirent  enfin  au  défef- 
poir.  Je  pris  une  dernière  réfolution  m’en 
retournai  tout  feul  à Perinte.  Là  je  vendis  tout 
ce  qui  m’appartenoit  , & je  repris  auflitôt 
le  chemin  de  Byfance.  Arrivé  dans  cette 
Ville  , je  ne  laille  point  échapper  le  pre- 
mier moment  favorable  pour  faire  part  à 
Hyperante  de  mon  delfein.  Il  l’applaudit  ; 
il  s’offre  même  de  me  fervir  & de  partager 
le  péril.  Que  n’eft-on  pas  capable  d’entre- 
prendre avec  le  fecours  de  quelqu’un  qu’on 
aime  ! Hyperante  m’avoit  donné  le  moyen 
d’entrer  dans  la  maifon  d’Ariftomachus  : je 
veux  fur  le  foir  m’introduire  dans  fa  cham- 
bre : mais  que  vois-je  ! Le  traître  Arifto- 
machus  entrai  noit  de  force  mon  cher  Hype- 
rante dans  le  lit.  A cet  alpeéf  , la  fureur 
m’emporte  } je  vole  comme  un  éclair  fur 
cet  infâme  , & je  le  perce  de  mille  coups 
de  poignard.  Ariftomachus  tombe  noyé  dans 
fbn  fang  } il  rend  le  dernier  foupir  , les 
yeux  attachés  fur  le  bel  Hyperante.  Mais 
fans  perdre  de  temps  , nous  profitons  du 
filence  de  la  nuit } chacun  repçfoit  : nous 
nous  fauvons  à travers  les  ténèbres , & nous 
arrivons  le  lendemain  à Périnte.  Notre  projet 
n’étoit  pas  de  nous  y montrer  5 en  effet  9 
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trouvant  un  vaiffeau  tout  prêt , nous  nous 
embarquâmes  pour  voyager  en  Afie.  Notre 
navigation  fut  allez  douce  jufqu’à  la  vue  de 
Lesbos  j mais  un  orage  des  plus  violents 
s’étant  élevé  tout  - à - coup  , l’adreffe  des 
Matelots  devint  inutile  ; notre  navire  fe 
renverfa  fur  les  vagues.  Le  premier  mou- 
vement de  crainte  qui  me  faifît  eut  pour 
objet  mon  cher  Hyperante.  Je  fis  des  efforts 
incroyables  pour  le  fauver  ; je  nageois 
d’abord  fous  lui,  & le  foulevois  de  mon 
mieux,  afin  qu’il  eût  moins  de  peine  \ mais 
vers  la  nuit  Hyperante  ne  put  fe  foutenir 
contre  l’impétuofité  des  flots  , & je  le  fentis 
expirer  , fans  qu’il  me  fût  poflible  de  lui 
prêter  du  fecours.  J’employai  tout  ce  qui 
me  reftoit  de  forces  pour  conduire  fon  corps 
jufqu’au  rivage  , & lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Trille  & malheureufe  confolation 
pour  un  fi  grand  malheur  ! Je  l’enfevelis 
donc  , pour  tout  parfum  l’arrofant  de  mes 
pleurs  & faifant  retentir  les  rochers  de  mes 
gémiffemens  : après  quoi  le  hafard  m’ayant 
offert  une  efpèce  de  colonne  , je  la  plantai 
fur  fon  fépulcre  , & je  me  fervis  d’une 
petite  pierre  aiguë  , avec  laquelle  je  traçai 
l’Epitaphe  fuivante  en  mémoire  de  cet  In- 
fortuné : 

Hypotous  d’une  main  impuilTante  , 

Drelîa  ce  monument  à fon  cher  Hyperante; 

Qu’on  ne  s’étonne  point  d^t®  fimplicitè; 

II  renferme  en  fon  l'ein  undÉfcur  des  plus  belles, 

Que  le  fort  a ravi  fur  des  vagues  cruelles , 

Par  le  fouffle  mortel  d’un  vent  trop  irrité. 
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Après  cette  dtfgrace  , je  ne  fus  pas  tenté 
de  retourner  à Perinte  3 j’allai  parcourir  la 
grande  Phrygie  } je  defcendis  enfuite  vers  la 
Pamphilie  \ Sclà  , manquant  des  chofes  les 
plus  néceflaires  à la  vie , courroucé  contre 
ïé.s  Dieux  de  m’avoir  enlevé  mon  cher  Hy- 
perante  , ennemi  déclaré  des  hommes  d’y 
avoir  aufli  contribué  en  partie  , je  me  mis 
à venger  fur  eux  la  perte  qui  faifoit  mon  fup- 
plice.  Affocié  d’abord  dans  une  compagnie 
affez  fameufe  , dont  le  chef  vint  à manquer, 
je  fus  élu  tout  d’une  voix  à fa  place.  Ma 
conduite  répondit  à l’idée  qu’on  avoit  eue 
de  moi  \ toute  la  Cilicie  fe  relfentit  de  mes 
ravages , jufqu’au  moment  où  mes  compa- 
gnons furent  tous  pris  ou  maffacrés  par  un 
accident  imprévu.  Je  fuis  le  feul  qui  ait  pu 
échapper  quelques  jours  avant  de  te  ren- 
contrer. 

Tu  viens  d’entendre  mes  aventures , ajouta 
Hypotous  : Mais  toi , cher  ami , dis-moi  de 
quelle  efpèce  font  les  tiennes , je  te  vois 
abattu  } il  femble  même  que  tu  ayes  éprouvé 
de  grandes  misères  pendant  ton  voyage. 

Abrocotne  en  peu  de  mots  contenta  la  cu- 
riofité  d’Hypotous.  Il  lui  dit  qu’il  étoit  d’E- 
phèfe  , & qu’il  y avoit  éponfé  une  jeune  fille 
dont  il  étoit  paflionnément  amoureux.  Il  lui 
raconta  les  prédirions  de  l’Oracle  , fon 
voyage  à Rhodes  , la  rencontre  des  Cor- 
faires , ce  qui  lui^toit  arrivé  à Tyr , fa  fuite 
en  Syrie , & en^Bjjle  motif  qui  l’avoit  con- 
duit en  Cilicie. 

Pendant  ce  récit  Hypotous  foupiroit  avec 
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Abrocomc , en  s’écriant  : Chers  Auteurs  de 
mes  jours , ô ma  chère  Patrie  ! je  ne  vous 
verrai  plus  : ni  toi,  bel  Hyperante  , qui  me 
ferois  plus^  cher  encore  que  tout  ce  que  je 
pourrois  imaginer  ! Hélas  ! Abrocome  , il  te 
refte  du-moins  le  douxefpoîrdepofleder  l’ob- 
jet de  ton  amour}  mais  pour  moi , cette  con- 
folation  m’eft  défendue , je  ne  verrai  plus 
Hyperante.  En  achevant  ces  mots , il  montra 
la  chevelure  d’Hyperante,  laquelle  ilarrola 
de  Tes  larmes. 

Hypotous  reprit  enfuite  une  aventure  qu’il 
avoit  oubliée.  Peu  de  temps  auparavant  que 
ma  compagnie  fut  détruite  , dit-il , une  jeune 
Vierge  qui  s ’étoit  égarée , fe  laifla  furprendre 
dans  la  grotte.  Elle  avoif  à - peu  - près  ton 
âge , & fe  difoit  de  ta  Patrie.  Nous  devions 
l’immoler  au  Dieu  Mars.  Tout  étoit  préparé 
pour  le  facrifîce  , lorfqu’une  troupe  nom- 
breufe  de  gens  , qui  la  pourfuivoient  fans 
doute , interrompirent  la  cérémonie.  Je  me 
fauvai  , comme  je  t’ai  dit  , & j’ignore  ce 
qu’elle  eft  devenue.  Sa  beauté  pouvoit  être 
comparée  à celle  de  Vénus , fes  habits  étoient 
fimples , fes  cheveux  blonds  , & le  charme 
de  fes  regards  peignoit  admirablement  la 
douceur  de  fon  ame. 

Comme  Hypotous  alloit  continuer , Abro- 
come s’écria  : O trop  heureux  Hypotous  ! 
tes  yeux  ont  vu  ma  chère  Anthia  , mais  où 
eft-elle  ? Où  fuit-elle  ? Quelle  heureufe  con- 
trée la  pofsède  à préfent  ? Courons-y  , re- 
tournons en  Cilicie  , cherchons  - la  , elle  ne 
doit  pas  être  encore  éloignée  de  l’antre  des 
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Brigands.  CherHypotous  , partons,  je  t’en 
conjure  par  l’ame  du  bel  Hyperante  , quieft 
la  même  que  la  tienne  } ne  me  refufe  pas  , 
allons  parcourir  au  plus  vite  tous  les  lieux 
où  tu  crois  que  je  puifle  retrouver  Anthia. 

Hypotous  fouîcrivit  aux  défirs  d’Abro- 
come  j il  lui  repréfenta  feulement  qu’il  éloit 
à propos  de  faire  une  levée  d’hommes  qui 
les  accompagneroient , pour  rendre  leur  en- 
treprife  plus  sûre. 

Pendant  qu’ils  fe  difpofoient  à retourner 
en  Cihcie , le  terme  qu’Anthia  avoit  obtenu 
pour  fon  mariage  , les  trente  jours  étoient 
expirés.  Périlas  .avoit  déjà  fait  orner  les  vic- 
times de  fleurs  j on  les  menoit  en  pompe  * 
fuivies  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
la  cérémonie.  Il  y avoit  chez  Périlas  un  con- 
cours prodigieux  de  monde  j fes  parens  , fes 
amis  & grand  nombre  de  citoyens  étoient 
venus  prendre  part  à fa  joie  , &c  dévoient 
célébrer  avec  lui  la  fête  de  fes  noces. 

Quelque  temps  auparavant  qù’Anthi  a eut 
été  délivrée  des  mains  des  Brigands  , un 
vieux  Médecin  d’Ephèfé  avoit  fait  naufrage 
en  allant  en  Egypte  % &z  le  befoin  l’avoit 
conduit  à Tarfe.  Eudoxe  ( c’étoit  fon  nom  ) 
s’adrefToit  aux  plus  confidérables  de  la  v^le  j 
demandoit  aux  uns  de  l’argent , aux  autres 
des  habits  pour  continuer  fon  voyage  j s’é- 
tant un  jour  approché  auprès  de  Périlas , il 
lui  dit , ainfi  qu’il  le  racontoit  à tous , quelle 
étoit  fa  difgrace  , fon  pays  & fa  profeflïon. 
Périlas  s’imagina  que  la  belle  Anthia  feroit 
charmée  de  voir  un  homme  d’Ephèfe , & le 
lui  préfenta. 
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Anîhia  l’accueillit  en  effet  avec  de  grandes 
c.arelTes , lui  demandant  précipitamment  des 
nouvelles  de  fa  famille , Eudoxe  ne  put  lui 
en  donner  : il  étoit  abfcnt  d’Ephèfe  depuis 
plufieurs  années.  Cependant  fa  vae  ne  lailfa 
pas  detre  agréable  à la  jeune  Atithia , qui 
faifoit  prendre  foin  de  fa  fubfiftanîe.  Eudoxe 
auroit  voulu  rejoindre  fa  femme  & fes  eu- 
fans  , il  fupplioit  fans  celfe  fa  proteéfrice 
de  lui  procurer  les  moyens  de  s’en  retourner 
à Ephèfe. 

Lors  donc  que  l’appareil  des  noces  fut 
achevé  , que  toutes  les  invitations  furent 
faites , & qu’on  eut  paré  la  nouvelle  époufe 
des  habits  les  plus  fomptueux  , il  ny  eut 
plus  de  prétexte  pour  reculer  cette  fatale 
cérémonie } Anthia  inconfolable  fondoit  en 
larmes  j fe  yeux  ne  tarilfoient  point } le  bel 
Abrocome  demeuroit  gravé  dans  fa  penfée  , 
elle  n’avoit  pas  oublié  l’amour  de  ce  cher 
Epoux,  les  fermens  qu’ils  s etoient  faits  l’un 
l’autre  , les  plaifirs  qu’ils  avoient  goûtés  dans 
leur  Patrie  &la  tendrelfe  de  fes  parensjmais 
elle  avoit  aulîî  devant  les  yeux , pour  com- 
battre tous  ces  idées  , la  circonftance  pref- 
fantequi  l’obligeoit  prefque  de  céder  , & les 
noces  fautes  prêtes  à fe  conclure  qui  l’al- 
loient  engager  dans  de  nouveaux  liens.  Tou- 
tes c?s  réflexions  déchiroient  fon  ame  \ mais 
l’infidélité  qu’elle  commettoit  envers  Abro- 
come fembloit  la  toucher  plus  que  tout 
le  refte. 

Que  je  fuis  injufte  , difoit-elle  j eft-ceainfî 
que  je  traite  mon  cher  Abrocome  ? Eft-ce 
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ainfi  que  j’imite  fa  géuérofïté?  Ce  tendrtf 
époux  s’eft  vu  mener  dans  un  noir  cachot , il 
a fouffert  conftamment  les  plus  affreux  fup- 
plices  plutôt  que  de  manquer  à Ton  amour  r 
hélas  ! que  fais-je  , peut-être  eft-il  mort  à 
préfent  ? & moi,  malheureufe  , oubliant  tout 
ce  qu’il  a faîtpour  moi,  je  vais  à l’Autel  pour 
être  unie  à un  autre  } on  chantera  de  nouveau 
l’hyménée  en  mon  honneur.  Quoi , j’aurai 

la  perfidie  de  coucher  avec  Périlas O 

chère  ame  d’Abrocome , reprenoit-elle  en- 
fuite  tendrement , plus  facrée  pour  moi  que 
tout  ce  qui  refpire  ! Ne  vous  affligez  pas 
encore , Anthia  ne  vous  fera  point  cet  ou- 
trage j l’appareil  le  plus  terrible  de  la  mort 
la  plus  prochaine  ne  fauroit  l’y  forcer , elle 
fe  confèrvera  toujours  votre  chafte  & fidelle 
époufe. 

Elle  dit  j & le  Médecin  d’Ephèlè  étant 
venu  la  voir  , ils  fe  retirèrent  enfemble 
dans  un  cabinet  où  la  belle  Anthia  fe  jeta 
aux  pieds  d’Eudoxe  5 elle  le  fupplie  avec 
toutes  les  in  fiances  que  la  douleur  fuggère 
aux  malheureux , de  lui  garder  le  fecret  fur 
ce  quelle  va  lui  révéler  : en  même-temps 
elle  prend  Diane  à témoin  , & conjure  cette 
Déeffe  , prote&rice  des  Ephéfiens  % d’ac- 
complir ce  quelle  fouhaite  d’Eudoxe^  ce- 
lui-ci la  relève  de  terre,  & lui  prctefteavec 
ferment  qu’il  efi  prêt  à remplir  tous  fes  vœux» 

Alors  Anthia  , raffurée  par  ce  difcours  , 
lui  fit  un  détail  abrégé  de  fes  aventures  y 
& rappela  principalement  la  promeffe  qu’elle 
& Abrocome  &' etoient  faite  de  fe  garder 
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Une  fidélité  réciproque.  Si  j’efpérois  , pour 
fuivit  - elle,  de  rejoindre  mon  époux  vi- 
vant , ou  que  je  pufle  fecrètement  m’é- 
chapper d’ici  pour  l’aller  chercher  , c’eft 
fur  quoi  je  te  demanderois  confeil  ; mais 
puifqu’il  eft  mort  fans  doute  , que  la  fuite 
m’eft  impoflible  , que  je  ne  puis  fans  être 
parjure  envers  mon  cher  Abrocome  , tranf- 
grelfer  le  paéfe  que  j’ai  fait  avec  lui , & que 
certainement  je  ne  manquerai  point  à mes 
fermens , c’eft  à toi  que  j’ai  recours  ; invente, 
par  les  fecret'S  de  ton  art  , quelque  breu- 
vage qui  termine  mes  maux  : enfuite  ap- 
porte-le-moi , les  Dieux  auront  foin  de  te 
récompenfer. 

Mes  derniers  inftans  feront  employés  à 
les  prier  pour  toi  : je  te  donnerai  plus  d’or 
qu’il  n’en  faut  pour  te  conduire  dans  notre 
Patrie;  & tu  pourras,  avant  que  ma  mort 
foit  découverte  , t’embarquer  pour  F.phèfe. 
A ton  arrivée  , informe-toi  de  Megatnede 
Üc  de  ma  mère  Euripe , cours  chez  eux , 


apprends  - leur  toutes  les  particularités  de 
mes  infortunes; apprens-leur  aufii  que^a  mort 
a tranché  mes  jours  & ceux  d’Abrocome. 

Après  ces  paroles, Anthia  fe  remit  aux  pied» 
d’Eudoxe  , pour  le  fupplier  d’accorder  à fes 
défirs  ce  quelle  lui  demandoit  : Elle  pré- 
fente fes  bralfelets , fes  perles , les  chaînes 
qu’elle  avoit  à fon  cou  , garnies  de  pierres  . 
précieufes , & une  fomme  confidérable  d’ar- 
gent. Les  richelfes  de  Périlas  quelle  avoir 
en  ion'  pouvoir  la  mettoient  en  état  de  faire 
toutes  ces  générofités-  Eudoxe  , malgré  & 
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Compaffion  , eft  ébranlé  j l’appas  d’une  fi 
grande  fortune  éblouit  ce  Médecin.  Quelle 
voie  plus  sûre  en  effet  pour  retourner  à 
Ephèfe  , 8c  pour  y vivre  dans  l'abondance?- 
C’eft  en  vain  qu’il  héfite  , plus  il  fe  confulte* 
8c  plus  l’intérêt  triomphe  dans  fon  cœur. 
Eudoxe  confent  donc  de  compofer  un  poi- 
fon  , 8c  fort  à l’inftant  pour  l’aller  préparer. 

Anthia  pendant  l’abfence  d’Eudoxe  con- 
tinue fes  plaintes  : elle  a quelque  regret  de 
finir  fi  jeune  une  carrière  à peine  commen- 
cée : tous  fes  difcours  font  entremêlés  du 
nom  d’Abrocome  , elle  l’appelle  8c  lui  parle 
comme  s’il  étoit  préfent j c’eft  dans  de  pa- 
reilles agitations  quelle  attend  fon  libéra- 
teur : fes  vœux  font  fatisfaits  , il  arrive  enfin 
portant  avec  lui  ce  qu’il  avoit  promis. 

La  jeune  Ephéfienne  s’en  empare  avec 
joie  8c  congédie  le  Médecin  , après  les  té- 
moignages d’une  reconnoiffance  peu  com- 
mune. Eudoxe  difparoît  auflitôt , 8c  les  ri- 
vages de  la  Cilicie  Je  voient  déjà  bien  loin  } 
elle  cependant  cherchoit  le  moment  favora- 
ble pour  avaler  ce  poifon. 

Déjà  la  nuit  étoit  venue  , déjà  l’on  pré- 
paroit  la  chambre  des  nouveaux  époux  : ceux 
qui  étoient  prépofés  pour  cet  office  vinrent 
chercher  Anthia.  Abforbée  de  fon  état , elle 
fe  laiffe  entraîner  toute  mourante,  8c  cachant 
dans  fa  main  le  dernier  remède  à fes  maux  : 
comme  elle  avançoit  vers  le  lit  nuptial , & 
que  chacun  appeloit  l’hy  ménée  par  les  chants 
accoutumés , fon  efprit  fe  livroit  aux  idées 
les  plus  triftes.  Quelle  différence , difoit- 
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elle  en  elle-même  , je  fus  autrefois  menée 
au  bel  Abrocome  mon  époux , & c’étoit  le 
flambeau  du  tendre  Amour  qui  m’éclairoit 
fur  mpn  paflage  : l’Hyménée  defcendit  fur  le 
lit  de  deux  amans  qui  goûtoient  un  bonheur 
mutuel  , quelle  différence  , Dieux  immor- 
tels  J.  Cependant  , pourfuivoit  - elle  , 

Anthia  , que  vas-tu  faire  ? Outrageras-tu  de 
la  forte  Abrocome,  ce  cher  époux,  ce  fidellc 
amant  dont  ton  cœur  eft  fi  charmé  , & qui , 
plutôt  que  de  te  trahir , a préféré  la  mort....  ? 
Non  , il  ne  fera  pas  dit  que  j’aie  cette  foi- 
blefle  , & que  je  m’abandonne  ainfi  dans 
l’adverfité  ! Abrocome  fenl  doit  être  mon 
époux  , & tout  mort  qu’il  eft  , fon  ombre 
même  m’eft  plus  chère  que  tous  les  mortels 
enfemble. 

Etant  arrivée  auprès  du  lit  , & s’y  trou- 
vant prefque  feule  pendant  qu’on  étoit  allé 
chercher  Perilas  dans  l’endroit  où  fe  pafloit 
le  feftin  , Anthia  feignit  d’être  altérée  & 
demanda  de  l’eau  j un  efclave  accourut  auflî- 
tôt  pour  lui  en  donner.  Elle  prit  la  coupe, 
& glifla  le  poifon  dedans  avec  fubtilité  : pro- 
férant enfuite  ces  mots  tout  bas  : O chère 
ame , dit-elle , de  mon  cher  Abrocome , que 
la  mienne  adoroit  uniquement  ! me  voilà 
prête  à te  tenir  parole  j je  m’achemine  enfin 
vers  la  feule  route  qui  mène  à toi  \ trifte  ré- 
folution  à la  vérité  , mais  indifpenfable  ! 
reçois  ton  époufe  avec  la  même  ardeur  que 
tu  lui  jurois  autrefois  ; invite-la  toi-même  à 
t’aller  rejoindre. 

A peine  a-t-elle  achevé  ces  mots  qu’elle* 
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avale  le  breuvage.  Le  plus  prompt  fommeîl 
ferme  fes  paupières , & dans  le  même  inftant 
elle  tombe  fans  mouvement  & fans  con- 
noilfance. 

Quelle  fut  la  furprife  de  Périlas  en  *arri- 
vant  ! Il  voit  Anthia  étendue  par  terre , qu’on 
s’efforçoit  en  vain  de  ^appeler  à la  vie.  La 
douleur  la  plus  amère  fuccède  à la  plus 
grande  joie  j un  murmure  de  plaintes  fe  fait 
entendre  dans  toute  la  maifon  j ce  n’eft  plus 
que  confufion  & que  tumulte  , que  cris  , 
qu’exclamations  de  toutes  parts  : on  eft  fur- 
pris  , confterné.  Les  uns  plaignent  l’égare- 
ment d’efprit  de  cette  jeune  perfonne  } les 
autres  cherchent  à confoler  Périlas , & tous 
font  également  fâchés  de  l’accident  qui  vient 
d’arriver  $ mais  Périlas  fur-tout  ne  fort  de 
fou  faififfement  que  pour  fe  livrer  au  défef- 
poir  : il  déchire  fes  habits  & fe  jette  tout 
éperdu  fur  le  corps  d’Anthia.  O chère  per- 
fonne , s’écrie-t-il  ! quoi  , tu  quittes  l’époux 
avant  la  noce  ? A peine  fus-tu  quelques  jours 
lepoufe  de  Périlas , & au-lieu  du  lit  conju- 
gal , c’eft  au  fépulcre  qu’on  va  te  placer  ! 
O trop  heureux  cet  Abrocome  , qui  que  ce 
pût  être  , véritablement  fortuné  d’avoir 
goûté  les  plaifirs  de  l’hymen  avec  toi  ! 

Périlas  donnoit  ainfi  des  marques  de  fa 
triftelfe  j il  fe  rouloit  auprès  du  corps 
d’Anthia  : tantôt  il  lui  baifoit  les  jambes  , 
tantôt  les  mains  : faili  tout  d’un  coup  du 
tranfport  le  plus  tendre , il  l’embralToit  avec 
la  même  ardeur  que  fi  elle  eût  été  vivante  y 
répétant  fans  celle  : O jeune  époufe  infoç* 
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tunee  ! 6 femme  encore  plus  malheureufe  ! 

Cependant  il  l’adopta  de  la  même  manière 
que  û la  noce  eût  été  confommée  j Périlas 
l’habilla  lui- même  de  plufieurs  vêtemens 
très-riches  j il  attacha  des  pièces  d’or  autour 
d’elle.  Vers  le  retour  de  l’aurore  , ne  pouvant 
plus  en  foutenir  la  vue  , il  mit  le  corps  fur 
un  brancard  doré , pour  être  tranfporté  dans 
les  fépulcres  les  plus  près  de  la  Ville  en 
pompe  funèbre  } il  l’accompagna  tout  en 
pleurs  fuivi  d’une  infinité  de  peuple.  Périlas 
choifit  un  tombeau  particulier  pour  y placer 
Anthia  j il  fit  tomber  fous  le  couteau  grand 
nombre  de  viâimes , brûla  quantité  de  belles 
robes  & d’autres  ajuftemens  à l’ufage  des 
femmes  j enfuite  de  quoi , les  devoirs  qu’on 
eft  obligé  de  fe  rendre  entre  époux  après  la 
mort , étant  remplis  , il  s’en  retourna  pé- 
nétré de  douleur  à la  ville  de  Tarfe. 

Le  médecin  Eudoxe  avoit  trompé  la  mal- 
heureufe Anthia  ; fans  doute  qu’il  n’avoit  pu 
fe  réfoudre  à devenir  le  miniftre  d’un  fi  fatal 
projet , au-lieu  d’une  drogue  empoifonnée , 
il  avoit  fubftitué  quelque  fomnifère  qui  pût 
produire  le  même  effet  que  le  fommeil  de 
la  mort  j au  bout  de  vingt-quatre  heures 
Anthia  revint  de  fa  léthargie.  Lorfque  tous 
fes  efprits  furent  fortis  de  leur  affoupiffe- 
ment , elle  comprit  bien  qu’Eudoxe  s’étoit 
joué  de  fa  crédulité  , qu’il  avoit  eu  pour  fes 
jours  une  cruelle  compaflion  qui  ne  faifoit 
que  prolonger  fes  maux.  O poilbn  trompeur, 
qui  remplis  fi  mal  mon  attente  ! dit-elle 
tout  bas  j c’eft  toi  qui  m’as  empêché  de 
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fuivre  la  voie  fortunée  qui  s’ouvrôit  à mon 
ame  pour  aller  rejoindre  Abrocome  j je  me 
trouve  déçue  d’un  fi  doux  efpoir  ; faut-il 
que  tous  mes  délîrs  ayent  fi  peu  de  fuccès  ? 
Mais  pourquoi  ces  regrets  , ajoutoit-elle  ? 
Ce  fepulcre  n’a-t-il  pas  de  quoi  fatisfaire 
mon  envie  ! La  faim  prendra  la  place  du 
poifon  , puifqu’il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que 
perfonne  vienne  m’enlever  d’ici.  Non  , je  ne 
lèverai  plus  mes  yeux  fur  l’Aftre  du  jour  $ 
que  fa  divine  lumière  me  foit  interdite  pour 
jamais  ! 

Authia  attendoit  donc  généreufement  la 
mort  , mais  le  Deftin  en  voulok  ordonner 
autrement  } car  cette  même  nuit  des  Cor- 
faires  ayant  appris  qu’outre  bien  des  orne- 
mens  précieux , fon  cercueil  contenoit  beau- 
coup d’or  & d’argent  qu’on  y avoit  laide  * 
ces  Corfaires  brisèrent  la  porte  du  Monu- 
ment , & pillèrent  tout  le  butin.  Ils  voyent 
aufli  cette  jeune  perfonne  encore  vivante  , 
& fa  beauté  leur  fait  cfpérer  de  la  vendre 
à haut  prix.  On  la  relève  pour  l’emmener. 
O vous  , dit-elle  alors  en  tombant  aux  pieds 
des  Pirates  ,•  qui  que  vous  foyez  , emportez 
ces  ajuftemens  , & tout  ce  que  vous  trou- 
verez d’enfeveli  avec  moi  } mais  du-moins 
épargnez  mon  corps.  Je  fuis  confacrée  à 
deux  Divinités , la  mort  & l’Amour } lailfez- 
les  moi  fatisfaire  , je  vous  en  conjure  par 
les  Dieux  de  votre  Patrie.  Daignez  ne  pas 
montrer  au  jour  une  Mortelle  qui  s’eft 
condamnée  elle-même  aux  ténèbres  de  la 
nuit .... 


Elle  s’épuifa  vainement  en  trilles  lamen- 
tations } les  Pirates  demeurèrent  inflexibles  : 
Anthia  fut  traînée  hors  du  fépulcre  , 8ç 
conduite  fur  le  bord  de  la  mer  dans  un 
efquif  avec  lequel  ces  Corfaires  tinrent  la 
route  d’Alexandrie.  Pendant  tout  le  voyage 
ils  l’exhortoient  à fe  foumettre  à la  volonté 
du  Deftin  : mais  elle  ne  répondoit  point , & 
renfermoit  fes  plaintes  dans  le  cœur  \ elle 
penfoit  quelquefois  en  elle-même  : Quoi  , 
toujours  des  Corfaires  & la  mer  ! de  nou- 
veau faite  efclave  ! mais  combien  plus  mal- 
heureufement  , puifque  je  ne  la  fuis  point 
gvec  Abrocome  ! En  quelle  terre  - vais- je 
aborder  à préfent  ! A quelle  forte  de  maîtres 
fuis- je  réfervée  ! £e  ne  fera  pltfs  Méris  , 
ni  Manto  , ni  Périlas  , ni  la  Cilicie.  Ah  ! 
plût  aux  Dieux  que  le  fort  me  conduisît 
où  le  bel  Abrocome  a fini  fes  jours , quand 
je  n’y  devrois  voir  que  fa  fépulture  ! 

Ces  penfées  étoient  accompagnées  de 
foupirs  qu’Anthia  poufloit  à tous  momens  , 
& les  Corfaires  étoient  obligés  de  recourir 
à la  violence  pour  lui  faire  prendre  quelque 
nourriture.  En  peu  de  jours  ils  arrivèrent 
au  Port  d’Alexandrie  , où  Anthia  fut  mife  à 
terre  , pour  être  vendue  aux  premiers  mar- 
chands qui  fe  prélènteroient. 

Périlas  ayant  appris  l’enlèvement  du  corps 
de  fa  chère  Anthia  , s’abandonnoit  à l’af- 
fliélion  la  plus  vive  ; & fou  défelpoir  tenoit 
de*  l’égarement. 

Abrocome  s’informoit  de  tous  côtés  avec 
foin  ? fi  l’on  n’avoit  aucune  connoilfanco 
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d’une  jeune  étrangère  vendue  à des  mar- 
chands d’efclaves  } & lorfqu’il  n’en  appre- 
noit  point  de  nouvelles , il  s’en  retournoit  las 
& confterné  auprès  de  Tes  compagnons  de 
voyage.  Depuis  fon  départ  de  Maflaque  avec 
Hypotous  , tous  Tes  mouvemens  n’avoient 
rien  produit  de  fatisfaifant  pour  fon  amour. 
Ils  étoient  venus  jufqua  Tarfe.  Un  foir 
qu’Hypotous  avoit  fait  apprêter  à fouper  , 
chacun  de  fes  compagnons  fe  livroit  à la 
joie  ; le  feul  Abrocome  reftoit  couché  à 
l’écart  & foupiroit  } fa  mélancolie  ne  lui 
laifïoit  pas  même  la  force  de  manger. 

Vers  la  fin  du  repas  une  vieille  femme  de 
l’Auberge  ( elle  fe  nommôit  Chryfion  ) entra* 
& fe  mit  4 faire  des  contes.  O vous , Etran- 
gers , dit-elle , apprenez  un  accident  arrivé 
depuis  peu  danscette  ville.  Périlas , homme 
puilfant , avoit  été  nommé  Préfet  de  la  paix  ; 
en  Cilicie  } dans  une  tournée  qu’il  fit  à la 
tête  d’un  corps  de  troupes  , il  ramena  plu- 
fieurs  brigands  , & avec  eux  une  jeune  fille 
d’une  beauté  fans  égale.  Périlas  en  devint 
amoureux  , & pour  contenter  fa  paflion  , il 
voqlut  en  faire  fa  femme  j tout  étoit  difpofé 
pour  les  noces  } lepoufe  ne  fut  pas  fi-tôt 
proche  le  lit  conjugal  , que  foit  par  folie  , 
foit  qu’elle  fût  éprife  d’amour  pour  quel- 
qu’autre  , elle  avala  je  ne  fais  de  quelle 
manière  un  poifon  fubtil  qui  la  fit  expirer  fur- 
ie-champ j voilà  ce  qu’on  publie. 

A ce  récit  Hypotous  s’écria  : c’eft-là  fc- 
rement  la  perfonne  qu’Abrocome  cherche 
depuis  fi  long- temps.  Abrocome  avoit  aufli 


Digitized  by  Google 


fentendu  le  récit  de  la  vieille  , & la  terrible 
impreftion  qu’il  fit  fur  fon  ame  , en  fu {pen- 
dit tous  les  reflorts  } l’exclamation  d’Hypo- 
tous  le  tira  de  cet  affoupilTement.  Il  n’en 
faut  plus  douter,  s’écria-t-il,  Anthia  eft 
morte  } fa  fépulture  ne  doit  pas  être  éloignée 
d’ici,  & fans  doute  qu’on  y conferve  fon 
.corps.  En  même-temps  il  fupplia  Chryfion 
de  le  conduire  au  fépulcre , & de  lui  montrer 
Anthia}  mais  cette  bonne  vieille  arrachant  un 
foupir  du  fond  de  fon  cœur } Infortuné  , lui 
répondit-elle  , ah  ! c’eft  juftement  ce  qu’il  y 
a de  plus  fâcheux  dans  la  finiftre  aventure 
de  cette  fille  pour  qui  tu  t’intérefies  ! Périlas 
l’enfevelit  lui- même  & la  revêtit  d’habits 
magnifiques } mais  certains  Pirates  en  ayant 
eu  connoifiance , font  venus  de  nuit , & non 
contents  de  piller  fa  fépulture , ils  ont  fait 
difparoître  le  corps.  Périlas  en  eft  fi  défef- 
péré  qu’il  envoyé  à leur  pourfuite  } on  fait 
des  perquilïtions  en  tous  lieux. 

Cette  dernière  circonftance  acheva  l’in- 
fortune d’Abrocome  } il  met  fa  tunique  en 
lambeaux , & paroît  défolé  de  la  funefte  & 
fage  réfolution  de  fa  chère  Anthia  & de  la 
perte  de  fon  corps.  Quel  eft  le  mortel  , 
s’écrie-t-il,  allez  porté  aux  feux  de  l’amour, 
pour  avoir  été  touché  de  ta  beauté  même 
après  ta  mort,  & m’enlever  les  précieux 
reftes  d’une  époufe  chérie  ? On  m’a  donc 
ravi  cette  dernière  confolation  ? Malheureux, 
qu’attends-tu  pour  renoncer  à la  lumière  ? 
Ah  ! que  je  découvre  au-moins  auparavant  le 
corps  de  cette  chère  compagne , & que  l’em- 
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braflânt  étroitement , je  puifle  m’enfevelif 
moi-même  avec  lui. 

Hypotous  cfpéroit  vainement  que  le  repos 
çalmeroit  l’agitation  qui  tourmentoit  Abro- 
come  j le  fommeil  fut  banni  de  fes  yeux  le 
relie  de  la  nuit  j & le  fouvenir  de  tout  ce 
qu’il  avoit  appris  ce  jour-là  même  , entre- 
tint dans  fon  cœur  de  fi  cruelles  réfolutions  , 
qu’enfin  il  lui  fut  impoflible  d’y  réfifter  j rl 
fe  lève  & fort  de-  la  maifon  fans  que  per- 
fonne  s’en  apperçoive  , avec  d’autant  plus 
de  facilité  que  chacun  étoit  plongé  dans  le 
vin  , court  au  rivage  } & trouvant  un  bâti- 
ment prêt  à faire  voile’  vers  Alexandrie , il 
s’embarque  pour  palier  en  Egypte  , où  il 
fe  flattoit  de  rencontrer  les  ravilfeurs  d’An- 
thia  j vaine  & trompeufe  efpérance  qui  de- 
voit  le  précipiter  dans  de  nouveaux  malheurs  ! 

Dès  que  le  jour  vint  éclairer  la  terre  , 
Hypotous  accourut  auprès  de  fon  cher  Abro- 
come  , qu’il  fut  au  défefpoir  de  ne  pas  trou- 
ver $ il  partit  quelques  jours  après , fuivi  de 
fa  troupe , & s’en  alla  parcourir  la  Syrie  & 
la  Phénicie. 

Les  Pirates  qui  s etoient  rendus  maîtres 
d’Anthia  l’avoient  cédée  à de  riches  mar- 
chands d’Alexandrie  pour  une  très  - grollè 
fomme.  Ceux-ci  qui  vouloient  encore  y ga- 
gner , en  prenoient  grand  foin , afin  que  le 
chagrin  ne  flétrît  pas  fa  beauté  ; ils  atten- 
doient  toujours  quelqu’acheteur  affez  opu- 
lent pour  bien  payer  une  telle  efclave  j il 
s’en  préfenta  un  à la  fin. 

La  curiofité  de  voir  Alexandrie  avoit  attiré 
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depuis  peu  dans  cette  ville  Pfammis  , un  des 
Rois  de  l’Inde.  Ce  Prince  trouve  les  charmes 
d’Anthia  au-deflus  de  tout  ce  que  la  nature 
avoit  offert  à Tes  yeux  de  plus  beau  } il 
n’épargna  rien  pour  poffeder  un  fi  rare 
tréfor , & les  marchands  s’en  défirent  en  fa 
faveur  j mais  ce  Barbare  n’en  eft  pas  fi-tôt 
le  maître  qu’il  veut  la  féduire  5 il  employé 
même  la  force  } Anthia  cherche  à combattre 
fes  défirs  par  la  douceur  de  fes  raifonnemens  ; 
mais  voyant  enfin  qu’elle  alloit  fuccomber 
fous  fa  brutalité  , elle  imagine  un  moyen 
pour  fortir  d’embarras.  Les  Barbares  font 
naturellement  fuperftitieux.  Anthia  dit  à ce 
'Roi  que  fon  père  au  moment  de  fanaiflance 
l’avoit  vouée  à la  Déefle  Ifis  julqu’au  temps 
de  fes  noces,  &(  que  le  temps  n’en  devoit 
être  expiré  que  dans  un  an.  Tu  vois  bien  , 
ajouta-t-elle  , que  cette  Déefle  s’irritera  , fi 
tu  veux  commettre  quelque  violence  contre 
une  fille  qui  lui  eft  confacrée  } fa  colère  eft 
fouvent  très-cruelle. 

Pfammis  crut  ce  difcours  de  bonne  foi,  & 
fe  profternant  jufqu’à  terre  , il  adora  la 
Déefle , avec  ferment  de  refpe&er  Anthia  ; 
en  effet  il  la  gardoit  auprès  de  lui  ; maiselle 
y étoit  confidérée  comme  une  perfonne  facrée. 

Le  vaifleau  fur  lequel  voyageoit  Abro- 
come  , manqua  le  but  de  fa  navigation  ; au- 
lieu  de  voguer  droit  à la  ville  d’Alexandrie  , 
il  fut  entraîné  par  les  courans , fans  doute, 
dans  une  des  bouches  du  Nil  appelée  Parœ- 
tios  , laquelle  fe  répand  tout  le  long  de  la 
côte  de  Phénicie  j là  ne  fachant  plus  quel 
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chemin  prendre  , les  Matelots  avec  les 
paflagers  de  concert  dcfcendirent  à terre 
pour  fe  faire  enfeigner  la  véritable  route  : 
line  troupe  de  pafteurs  les  voyant  égarés 
accoururent  au-devant  d’eux  j les  uns  entrent 
dans  le  bâtiment  & volent  toutes  les  mar- 
cliandi  fes , les  autres  fe  faififfent  des  hommes, 
& les  emmènent  par  un  grand  défert , à 
Peluze  où  ils  furent  vendus. 

Le  maître  au  pouvoir  de  qui  tombe  le  bel 
Abrocome  fe  nomme  Araxus  : c’étoit  un  vieux 
foldat  retiré  du  fervice , qui  l’adopta  pour 
fon  fils.  Cet  Araxus  àvoit  une  femme  d’une 
laideur  effroyable  , d’une  converfation  en- 
core pire , & qui  avoit  outré  toutes  fortes 
de  débauches.  A peine  Abrocome  eut  paru 
devant  fes  yeux , qu’elle  fe  fentit  brûler  d’un 
feu  dévorant.  Peu  faite  à le  diflîmuler , elle 
ne  garda  pas  la  moindre  bienféance.  Cyno 
( c’eft  ainfi  qu’elle  s’appeloit  ) lui  propofa 
de  fatisfaire  fes  défirs , elle  fui  promit  même 
quelle  lepouferoit.  Abrocome  fe  rappeloit 
Anthia  & fes  fermens  j mais  redoutant  la 
violence  de  cette  femme , il  feignit  pour  le 
moment  d’y  confentir.  Cyno  vole  auprès 
d’Araxus,  & le  trouvant  tout  feul^  lui  plonge 
un  poignard  dans  le  cœur.  Elle  retourne  en- 
fuite  vers  Abrocome  à qui  elle  apprend  que 
fon  mari  vient  d’expirer  par  fes  mains.  Abro- 
come ne  pouvant  fupporfer  fon  imprudence, 
la  quitte  & s’éloigne  en  jurant  qu’il  ne  veut 
point  habiter  avec  une  femme  fouillée  du 
fang  de  fon  mari. 

Cyno , furieufe  de  ce  mépris , médita  fa 
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plus  noire  vengeance.  Cette  Mégère  courut 
dans  le  même  inftant  fur  la  place  publique 
de  Peluze , & affe&a  les  regrets  les  plus 
vifs  de  la  mort  d’Araxas.  Elle  accufa  de  ce 
meurtre  l’efclave  nouvellement  acheté.  Le 
peuple  eft  trompé  par  ces  feints  emporte- 
mens  : on  arrête  auflitôt  Abrocome , & on 
le  fait  conduire  à la  ville  d’Alexandrie  pour 
être  jugé  par  le  Gouverneur  d’Egypte. 

L I v.  IV.  Hypotous  & les  fiens 
avoient  parte  en  Syrie  , où  tout  gémi  (Toit 
de  lçur  arrivée.  L’incendie  & la  mort  devan- 
çoient  leurs  pas  : Villages,  Bourgs',  Châteaux, 
tout  étoit  faccagé , Laodicée  toutefois  fut 
exempte  de  leurs  ravages.  Us  y féjournèrent 
fans  y laiflër  au  cun  vertige  de  cruauté.  On 
les  prit  pour  des  étrangers  qui  venoient  voir 
la  Ville  $ & en  effet  le  but  d’Hypotous  étoit 
d’y  demander  des  nouvelles  d’ Abrocome  , 
& comme  on  ne  put  lui  en  donner , il 
defeendit  en  Phénicie , & s’avança  vers 
l’Egypte  où  il  vouloit  faire  le  théâtre  de 
fes  incurfions.  Ayant  levé  fur  la  route  une 
nombreufe  compagnie  , elle  dirigea  (a  mar- 
che vers  Peluze , & remonta  le  Nil  du  côté 
d’Hermopolis  & à Shédir , où  ils  s’embar- 
quèrent tous  fur  un  des  bras  de  ce  fleuve  , 
anciennement  creufé  par  Ménélas  , laiffant 
à leur  droite  Alexandrie.  Ils  poufsèrent  même 
jufqu’à  Memphis , confacrée  à la  Déeffe  Ifis, 
& de-là  rétrogradant , fe  rendirent  à Mendés, 
où  pour  mieux  reconnoître  les  chemins  , ils 
recrutèrent  leur  compagnie  de  quelques 
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jeunes  Egyptiens , qui  leur  fèrvoient  eû 
même-temps  de  guides.  Toutes  ces  précau- 
tions prifes , ils  gagnèrent  Léontopolis  ; 
enfuite  traverfant  beaucoup  de  Hameaux 
prefque  ruinés , fans  y exercer  de  ravages  , 
ils  percèrent  droit  à Coptos.  C’eft  au-delà 
de  cette  Ville  qu’ils  dévoient  s’établir  , 
pour  arrêter  les  marchands  qui  palfent  jour- 
nellement en  Ethiopie  & aux  Indes.  Trois 
cents  hommes  de  la  troupe  d’Hypotous  , 
occupèrent  les  hauteurs  de  l’Ethiopie } & 
l’autre  moitié  qu’il  commandoit  lui-même  , 
vint  fe  porter  prefqu’en  face  , à très-peu  de 
diftance , enforte  qu’aucun  voyageur  ne 
pouvoit  leur  échapper.  Ils  arrêtoient  jufqu’au 
moindre  partant. 

Pendant  qu’Hypotous  répandoit  la  défo- 
lation  par-tout , Abrocome  étoit  fur  le  point 
de  périr.  Le  peuple  de  Peluze  avoit  écrit  au 
Gouverneur  d’Egypte  contre  lui , & fes  in- 
formations le  noircilfoient  de  l’aflaflinat 
d’Araxus. 

Sans  demander  des  preuves  plus  complè- 
tes , le  Gouverneur  ordonna  qu’Abrocome 
fèroit  mis  en  croix.  Ce  jeune  Infortuné  n’eut 
pas  la  force  de  fe  défendre.  Si  quelque  chofe 
cependant  pouvoit  adoucir  fa  peine,  c’étoit 
l’aflurance  qu’il  croyoit  avoir  de  la  mort 
d’Anthia.  Privé  fans  elpoir  de  cette  chère 
époufe , il  regardoit  comme  une  confolation 
de  mourir. 

L’arrêt  du  Gouverneur  alloit  donc  s’exé- 
cuter. Abrocome  étoit  conduit  fur  les  rives 
du  Nil , où  l’on  choirtt  un  petit  écueil  qui 
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STavançoit  en  pointe  dans  le  fleuve  ; & ià  , 
on  éleva  une  croix  , fur  laquelle  l’innocent 
Abrocome  fut  attaché  avec  de  petits  cables 
qui  lui  ferroient  les  pieds  & les  mains.  Telle 
eft  la  forme  en  Egypte  de  cette  forte  de 
fupplice. 

Après  cette  impitoyable  céréinonie , cha- 
cun reprit  le  chemin  de  la  Ville  , très -alluré 
de  la  mott  prochaine  de  ce  patient.  Mais  lui , 
fixant  fes  yeux , tantôt  vers  le  Soleil , tantôt 
fur  le  cours  du  Nil  : O le  plus  fecourable  , 
dit-il , d’entre  les  Dieux  que  l’Egypte  révère  ! 
Toi  par  qui  la  terre  &:  la  mer  fe  montrent 
à nos  regards  ! Toi  feul  enfin  aprèo  Jupiter, 
-à  qui  prefque  toutes  les  a ôtions  des  hommes 
font  connues  ! permets  qu’un  malheureux 
Mortel  t’adrelTe  fes  foibles  vœux,  éi  j’ai 
commis  quelque  crime,  laifl'e-moi  mourir , 
& fais  que  j’éprouve,  s’ileneft,  un  fupplicé 
plus  grand  encore  & plus  ignominieux.  Mais 
fl  le  trille  Abrocome  fuccombe  fous  la  tra- 
hifon  d’une  femme  coupable,  fouftriras-tu  , 
grand  Dieu  , que  le  cours, du  Nilfbit  taché 
de  la  mort  d’un  homme  injuftement  accufé  ? 
Et  toi-même  voudrois-tu  de  tes  divins  rayons 
éclairer  le  fupplice  d’un  innocent  dans  un 
pays  qui  t’eft  confacré  ? 

Il  dit  ; & le  Dieu  quil  avoit  invoqué  vint 
à fon  fecours.  Un  vent  furieux  fe  fait  fentir 
dans  les  airs  : tout  en  reçoit  des  fecouffes 
épouvantables  : fon  fouffle  impétueux  ébranle 
la  croix  , & l’entraîne  avec  le  terrein  fur 
lequel  elle  étoit  plantée.  Abrocome  tombe 
dans  le  fleuve  fans  être  blelië  de  fa  chiite  , 
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il  eft  porté  par  le  courant  fur  des  vague? 
qui  ne  lui  caufent  aucun  dommage.  Les 
animaux  le  refpettent , & fes  liens  même 
femblent  s’être  relâchés  , pour  lui  donner 
quelque  foulagement.  Peu-à-peu  le  Nil  l’em- 
porta jufque  dans  les  folTés  par  où  Tes  eaux 
fe  déchargent  à la  mer.  Ici  des  gardes  portés 
fur  le  rivage  l’arrêtèrent  j & l’ayant  déta- 
ché de  la  croix , ils  le  remenèren't  devant 
le  Gouverneur,  comme  un  fcélérat  qui 
s’échappoit  du  fupplice. 

Le  fécond  Jugement  de  ce  Gouverneur  ne 
fut  pas  plus  équitable  que  le  premier  , au- 
contraire  , indigné  davantage  contre  Abro- 
cornc  , qu’il  jugeoit  très-criminel , il  com- 
. mande  qu’on  élève  une  pile  de  bois  , pour 
qu’il  y foit  brûlé.  Les  miniftres  de  l’injuftice 
de  ce  Gouverneur  vont  auflîtôt  arranger  le 
bûcher  auprès  de  l’une  des  bouches  du  Nil. 
On  met  Abrocome  deflus.  Cet  infortuné  fent 
déjà  la  flamme  fe  développer  fous  fes  pieds , 
& toute  prête  à dévorer  fon  corps.  Elle  alloit 
en  effet  y porter  fes  premières  atteintes  9 
lorfqu’il  adreffe  une  courte  prière  au  Dieu 
du  Nil , & le  conjure  d’avoir  pitié  de  lui 
dans  un  aufli  prefTaut  malheur. 

A l’inftantle  fleuve  grofîît  fes  eaux  j elles 
s’enflent  fubitement , &les  flots  qui  montent 
fur  le  rivage , y montent  avec  tant  de  vio- 
lence , que  la  vague  brifée  rejaillit  en 
partie  furie  bûcher , & la  flamme  ert éteinte. 

Ceux  qui  étoient  préfents  au  fupplice 
d’Abrocome  ne  purent  voir  ce  prodige  fans 
en  être  étonnés  ; ils  le  prirent  pour  un  vrai 
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miracle  , & le  bel  Abrocome  fut  préfenté 
pour  la  troifième  fois  devant  le  Gouverneur 
d’Egypte  , à qui  l’on  raconta  cet  événement , 
& de  quelle  manière  le  Nil  avoit  paru  favo- 
rifer  ce  jeune  Etranger j le  Gouverneur  en 
marqua  beaucoup  de  furprife  : & fit  prendre 
foin  d’Abrocome  jufqu’àce  qu’on  fût  informé 
de  fon  pays  8t  de  fa  naiffance  , qu’on  fût 
enfin  quel  étoit  cet  homme  que  les  Dieux 
protégeoient  aiufi.  Laiffons-le  dans  fa  prifon. 

Le  maître  d’Anthia  , Pfammis  , devoit 
retourner  bientôt  dans  fa  Patrie  } on  travail- 
loit  à fes  équipages  j ils  étoient  compofés 
d’un  grand  nombre  de  chameaux  & d’autres 
bêtes  de  fomme  qu’on  chargea  de  nippes  8c 
d’effets  précieux.  Anthia  n etoidÈls  le  moin- 
dre de  tous  ces  tréfors  j en  parlant  à Mem- 
phis , elle  pria  Pfammis  de  s’y  arrêter  un 
moment  pendant  lequel  elle  pût  faire  fa 
prière  : O grande  Déeffe  , dit-elle  à Ifis  ! Je 
me  fuis  maintenue  chafte  jufqu’û  préfent  5 
ton  faint  nom  m’a  fervi  d’afyle , & les  fleurs 
de  l’Hymen  qui  me  lie  au  bel  Abrocome  ne 
font  point  encore  fouillée’s  d’aucune  tache  ; 
mais  on  m’emmène  loin  d’Ephèfe  , ma 
Patrie  , & des  chères  reliques  de  mon  époux  : 
dans  cette  conjecture  , ta  bonté  feule  peut 
me  raffurer  -,  ou  tire-moi  d’ici  & me  rejoins 
à Abrocome  vivant,  ou  fi  telle  eft  ma  def- 
tinée  , que  je  doive  mourir  féparée  de  ce 
que  j’aitne  , accorde-moi  du-moins  cette 
grâce,  que  je  me  conferve  fidelle  aux  m|ues 
de  mon  époux! 

Elle  pria  de  la  forte  , 8c  s’étant  remis  ea 
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marche  ils  avoient  palfë  Coptos , & les1 
montagnes  d’Ethiopie  leur  découvroient  déjà 
leur  foin  met  élevé. 

Hypotous  qui  s ’étoit  porté  fur  les  fron- 
tières de  ce  Royaume  , fe  trouvant  à la 
rencontre  de  Pfammis  , le  tue  de  fa  main  } il 
s’empare  en  même-temps  de  tout  ce  qu’il 
avoit  à fa  fuite  j & le  fait  emporter  dans  le 
fond  d’une  grotte  où  tons  les  efclaves  furent 
gardés  } Anthia  & Hypotous  ne  fe  recon- 
nurent point } elle  , interrogée  fur  fon  nom 
& fon  pays  , lui  déguifa  l’un  & l’autre  , 
affurant  que  l’Egypte  étoit  fa  Patrie  & quelle 
fe  nommoit  Memphitis. 

Le  Gouverneur  d’Egypte  ne  tarda  pas  de 
rappeler  Ahapcome , & s’étant  par  lui-même 
alluré  de  lOTWnnocence  , il  ne  put  s’empê- 
cher de  le  plaindre , il  répara  même  une 
partie  de  l’injuftice  qu’il  avoit  commifè  à 
fon  égard  , en  lui  fournilTant  de  l’argent , 
& lui  promettant  de  le  faire  conduire  à 
Ephèfe  mais  Abrocome , après  l’avoir  re- 
mercié , lui  demanda  la  permilîion  d’aller 
fur  les  traces  d’Anthia  : il  fe  flattoit  toujours 
de  la  retrouver  morte  ou  vivante  , ou  d’en 
apprendre  quelques  particularités.  En  effet , 
tout  rempli  de  ce  projet  , & chargé  de  pré- 
fens  qui  en  rendoient  l’exécution  facile  , il 
s’embarqua  fur 'un  efquif  & prit  la  route  de 
l’Italie.  Ce  n’eft  pas  la  feule  réparation  que 
fît  le  Gouverneur  d’Egypte  à l’innocence 
d’Abrocome  } il  eut  foin  de  s’éclaircir  du 
meurtre  d’Araxus  , & les  indic  es  les  plus 
certains  fe  réunifiant  pour  condamner  Cyno  , 
elle  fut  crucifiée  au -lieu  d’Abrocome» 
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Anthia  éprouvoit  de  fon  côté  une  infortune 
à-peu-près  femblable.  Anchialus  , un  des 
compagnons  d’Hypotous , commis  à la  garde 
de  la  grotte , en  étoit  amoureux.  Ce  Brigand, 
Laodicécn  de  nailTance , avoit  fuivi  dès  la 
Syrie  la  troupe  d’Hypotous  , lequel  à ca'ufe 
de  fa  bravoure  le  diftinguoit  d’entre  fes 
camarades.  Pafîîonné  pour  Anthia , Anchialus 
hafarda  les  premières  ouvertures  de  fou 
amour , il infïnua  qu’aufïï-bien  il  n avoit  tenu 
qu’à  lui  de  la  demander  en  pur  don  , à fou 
Capitaine  ; mais  fes  paroles  ne  produisent 
aucun  effet.  Ni  la  fombre  horreur  de  cette 
grotte,  ni  les  menaces  d’un  Brigand,  ni  les 
chaînes  dont  elle  étoit  chargée  , ne  purent 
ébranler  Anthia.  Toute  entière  à fon  cher 
époux , bien  quelle  le  crût  mort  , elle 
Vécrioit  fonvent , lorfqu’on  ne  l’obfervoit 
point  , qu’elle  mourroit  la  fidelle  époufe  du 
feul  Abrocome  , s’agît-il  même  de  fouffrir 
d’avantage  qu’elle  n’avoit  fait  jufqu’alors  , 
& d’endurer  la  mort  la  plps  effrayante. 

• Cette  confiance  de  la  belle  Ephéfîenne 
devint  fatale  au  malheureux  Anchialus , dont 
la  paffion  augmentoit  à chaque  in  fiant  par 
la  préfence  continuelle  de  l’objet  qui  l’avoit 
allumée.  Une  nuit  que  fes  camarades  étoient 
tous  endormis  , & que  l’abfence  d’Hypo- 
tous , qui  battoit  la  forêt  avec  le  refte  de  fa 
troupe  , le  favorifoit  , Anchialus  fe  lève;  il 
s’approche  d’Anthia,  qu’il  infulte  d’abord  , 
& veut  effectuer  enfnite  fes  coupables  def- 
feins.  Jamais  Anthia  ne  s’étoit  vue  dans  une 
extrémité  fi  preffante  : lîne  épée  fe  trouve 
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par  Lonheur  fous  fa  main,  elle  s’en  faifit, 
& bielle  dangereufemeut  Anchialus.  Ce  Bri- 
gand , que  fa  fureur  tranfporte  , fent  à peine 
ie  coup  j une  égale  palTion  le  guide , il  ter- 
ralTe  Anthia,  tombe  avec  elle,  & cherche 
à fe  fatisfaire } mais  Anthia  toujours  armée 
du  même  fer  , l’enfonce  dans  le  cœur  d’An- 
chialus  , & lui  fait  payer  par  fa  mort  le 
julle  châtiment  de  fon  attentat. 

A peine  a-t-elle  porté  ce  coup  fatal,  que 
mille  mouvemens  de  crainte  s’emparent  de 
fon  ame.  Tantôt  elle  feveut  percer  le  fein 
de  l’épée  quelle  tiçnt toute  fumante  de fang 
d’Anchfhlus , mais  un  rayon  d’efpérance  l’at- 
tachoit  encore  à la  vie  ; elle  comptoit  de 
pouvoir  s’enfuir  de  la  grotte  , ce  qui  n’étoit 
pas  toutefois  polîible , puifqu’aucun  chemin 
frayé  ne  s ’o droit  nulle  part  , ni  perforine 
qui  la  pût  conduire.  Anthia  délibéra  donc 
de  ne  pas  fortir  de  la  place  , & de  fe  fou- 
mettre  à tout  ce  que  la  fortune  voudroit  dé' 
cider  de  fon  fort. 

..  Quand  le  jour'vint  à paroître  , Hypotous 
de  retour  avec  les  liens , jeta  les  yeux  fur 
le  cadavre  d’Anchialus  , & vit  la  jeune  Ephé- 
fienne  tout  auprès.  Cette  circonftance  8c 
l’aveu  d’Anthiamême  qu’on  interrogea,  leur 
apprit  la  vérité.  Le  regret  d’avoir  perdu  ce 
brave  compagnon, leur  infpire  à tous  de  venger 
fa  mort , ils  ne  fontplus  cmbarralTés  que  fur 
le  choix  du  fupplice.  Les  uns  condamnent 
Anthia  à périr  par  le  poignard  , pour  être 
enterrée  enfuite  avec  le  corps  d’Anchialus. 
D’autres  veulent  qu’elle  foit  mife  en  croix  j 
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mais  l’un  deux , qui  fans  doute  étoit  plus  fen- 
fible  que  les  autres  au  meurtre  d’Anchialus  , 
imagina  la  punition  la  plus  barbare  , & fon 
arrêt  fut  fuivi. 

Cet  arrêt  portoit  qu’on  creuferoit  une  folle 
allez  large  & très -profonde  ^ & que  , pour 
punir  Anthia  de  fon  audace  , elle  y feroit 
jettée  & deux  chiens  avec  elle. 

On  conduit  donc  Anthia  vers  cette  folle 
qu’on  avoit  faite  très-proprement  auprès  du 
Nil  : elle  y elè  jettée  avec  deux  chiens  d’E- 
gypte monftrueux  & d’une  grolfeur  énorme. 
De  graudes  pièces  de  bois  font  mifes  daffus 
en  tout  fens  pour  lui  cacher  le  jour  -,  & An- 
finome,  l’un  de  la  troupe  , pofé  en  fenti- 
nelle  , afin  que  perfonne  n’en  approche. 

Pour  la  première  fois  la  beauté  fut  de 
quelque  fecours  à la  malheureule  Anthia.  An«- 
finome  en  avoit  été  charmé  depuis  le  mo- 
ment qu’il  l’avoit  vue  & li  quelquefois  la  * 
çomnaflion  eft  mère  de  l’Amour  , l’Amour 
en  reconnoiflance  ne  va  jamais  fans  la  çcm- 
pnffion.  Anfînome  fut  touché  de  l'infortune 
d’Anthia  cependant  il  déguifa  fa  douleur  de- 
vant fes  camarades  mais  dès  qu’il  fut  feul , 
il  chercha  les  moyens  de  préferver  Anthia  de 
la  rage  de  ces  deux  animaux.  Son  premier 
foin  fut  d’écarter  quelques  pièces  de  bois , 
pour  l’exhorter  à ne  pas  s’abandonner  au 
défefpoir.  Il  nourrifloit  les  chiens,  qui,  n’é- 
tant point  affamés , flattoient  Anthia  , ou  ref- 
toient  couchés  à fes  pieds.  Anthia  cependant 
faifoit  les  plus  touchâtes  réflexions  fur  la 
maligne  influence  de  fon  étoile. 

Niv 


Digitized  by  Google 


( 29*  ) 

Helàs , difoit-elle  , infortunée  de  toutes 
parts , à quel  fupplice  me  voilà  condamnée  1 
En  prifon  dans  une  fofle  avec  des  chiens  , 
par  bonheur  plus  affables  & moins  cruels  que 
les  impitoyables  Brigands  qui  m’y  ont  jettée! 
Ah  , cher  Abrocome  , qu’elle  fatisfaétionplus 
grande  ! je  fouffre  enfin  les  mêmes  fupplices 
que  toi,  puifque  je  te  laiffai  mourant  à Tyr 
dans  un  cachot j mais  fi  tu  vis  encore,  Au- 
thia  efi:  toute  confolée  j peut-être  que  le 
Ciel  à la  fin  verra  d’un  œil  fecourable  deux 
malheureux  quife  confient  en  fa  bonté  } que 
fai^-je  ! Quelquefois  j’efpère  que  nous  nous 
pofïéderons  un  jour } mais  fi  la  mort  t’a  ravi 
la  lumière  , je  n’ambitionne  point  de  vivre 
fans  toi  $ vainement  ce  foldat  , quel  qu’il 
foit , eft  ému  de  compafîion  pour  une  mai- 
heureufe. 

C’eft  de  pareilles  idées  qu’Anthia  s’entre- 
tenoit  au  fond  de  la  folfe  , tandis  qu’Anfi- 
norae  tâchoit  de  la  cotifoler , jettant  affez 
de  vivres  aux  deux  monftres  pour  appri- 
voifér  leur  férocité. 

L i v.  V.  Abrocome  repoufle  par  le 
vent  contraire  ne  paffa  point  en  Italie  , 
il  fut  obligé  de  relâcher  en  Sicile , & d’a- 
border à la  grande  & magnifique  ville  de 
Syracufe } il  comptoit  par  la  même  occa- 
fion  de  parcourir  toutes  les  côtes  de  fille  } 
& de  la  traverfer  enfuite  d’un  bouta  l’autre 
pour  fuivre  le  grand  delfein  qui  l’occupoit  ; 
mais  voulant  auparavant  fe  repofer'  ici 
quelques  jours  , i™hoifit  fa  demeure  dans 
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le  quartier  le  plus  proche  de  la  Mer.  Un 
bon  vieillard  , nommé  Egialée , Jogeoit  à 
côté  de  lui}  c’étoit  un  pauvre  étranger  , Pé- 
cheur de  profelîion  , qui  tiroit  de  Ton  art 
quelques  légères  reffources  pour  vivre.  Abro- 
come  s’entretenoit  & mangeoit  fréquem- 
ment avec  lui } le  bon  Egialée  lecoutoit 
avec  plaifir  } & l’habitude  detre  enfemble 
produifit  entr’eux  un  commerce  d’amitié  fi 
grand  , que  ce  Pêcheur  conçut  pour  Abro- 
come  une  tendreffe  toute  particulière  } il 
le  regardoit  comme  fon  propre  fils.  Abro- 
come  de  fon  côté  lui  découvroit  tous  les 
fecrets  de  fon  ame  ; il  lui  raconta  fes  amours 
avec  Anthia  & toutes  les  autres  aventures 
qui  l’avoient  fait  errer  en  différents  pays. 
Egialée,  pour  répondre  à cette  confiance, 
lui  fit  auflï  le  récit  de  fes  malheurs  , qu’il 
commença  de  .cette  manière. 

Mon  cher  fils , la  Sicile  ne  m’a  point  vq 
naître,  je  fuis  Lacédémonien  } Sparte  eft  ma 
Patrie  } & fi  l’on  pouvoit  tirer  vanité  d’une 
haute  naiffance  je  compte  mes  aïeux  & mon 
père  même  entre  les  plus#  illuftres  & les 
plus  puiffants  de  Lacédémone.  On  me  mettoit 
encore  au  nombre  des  pupilles  , lorfque 
l’amour  fe  fit  fentir  à mou  cœur.  Je  ne  pus 
me  défendre  des  grâces  d’une  jeune  fille  quç 
jevoyois  fouvent,  elle  étoit  aulîi  de  Sparte  , 
& s’appeloit  Telxinoé}  le  même  trait  fans 
doute  nous  bleffa  tous  les  deux  } car  fa  ten- 
dreffe  répondoit  à celle  de  mon  amour.  En- 
flammés de  jour-en-jour  par  des  fentimens 
qu’il  nous  étoit  impoflîble  de  repouffer , nous 
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cherchions  à nous  voir  en  tous  lieux.  Une 
veille  de  fête  qu’on  célébroit , nous  en  four- 
nit une  occafion  très-commode  } nous  ne  la 
JaifTâmes  point  échapper  , foit  que  la  fym- 
pathie  feule  réglât  nos  défirs  , foit  que  de 
Dieu  qu’on  révéroit  ce  jour- là  nous  fervit 
de  guide.  Retirés  da^g  un  endroit  folitaire , 
nous  jouîmes  de  ces  plaifirs  que  l’hymen  feul 
a droit  de  permettre  légitimement , & nous 
nous  unîmes  d’un  nœud  fecret , jurant  l’un 
& l’autre  , par  des  fermens  réitérés  mille 
fois  , de  nous  aimer  avec  la  même  fidélité 

J*ufqu’à  la  mort  j fans  doute  que  notre  bon- 
teur  fit  envie  à quelqu’un  des  Dieux.  Je 
n’avois  pas  encore  atteint  quatorze  ans  , les 
parens  de  Telxinoé  me  crurent  trop  jeune 
pour  époufer  leur  fille  ^ un  certain  Androclés 
de  notre  même  ville  en  étoit  amoureux  aufTî, 
& la  demandoit  en  mariage  , ils  la  lui 
promirent. 

Telxinoé  fe  flattoit  toujours  d’éluder  cet 
hymen  par  divers  prétextes  , & de  le  rompre 
à la  fin  entièrement  : mais  prefîèe  par  l’ap- 
proche des  noces  dont  le  jour  étoit  fixé  , 
Telxinoé  fe  trouva  dans  un  endroit  où  je 
devois  être,  & convint  de  s’enfuir  avec  moi 
de  Lacédémone.  Lui  ayant  coupé  les  che- 
veux , nous  nous  habillâmes  en  jeunes  gar- 
çons $ & cette  même  nuit  , où  Telxinoé 
devoit  époufer  Androclés , nous  fortîmes  de 
la  ville  : nous  allâmes  à Àrgos  & à Corinthe , 
& de-là  un  vaiffeau  fur  lequel  nous  traver- 
sâmes la  mer  Ionienne  en  très-peu  de  jours, 
nous  rendit  en  Sicile. 
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A peine  les  Lacédémoniens  eurent-ils 
appris  notre  fuite , qu’ils  nous  condamnèrent 
à mort.  Pour  nous  , la  plus  grande  misère 
nous  eut  bientôt  faifis  7 mais  cette  fituation  , 
toute  trifte  qu’elle  étoit  , ne  faifoit  qu’ef-  . 
fleurer  la  douce  joie  de  nos  cœurs 7 on  croit 
ne  manquer  de  rien  , quand  on  eft  adoré  de 
l’objet  qu’on  aime  , & qu’on  le  pofsède  au 
gré  de  fes  défirs.  La  mort  m’a  ravi  depuis 
Telxinoé  ’7  mais  je  n’ai  pas  voulu  la  laifler 
emporter  d’ici , elle  yefl  encore  , je  l’aime* 
toujours  , & la  conferve  avec  foin. 

En  même-temps  Egialée  iutroduifit  Abro- 
come  dans  une  chambre  plus  reculée,  St  lui 
montra  Telxinoé  j c’étoit  une  femme  âgée  , 
qui  avoitété  belle,  & qui  paroilfoit  toujours 
jeune  aux  yeux  d’Egialée  j on  avoit  enfeveli 
ion  corps  à la.manière  des  Egyptiens , c’étoit 
fon  vieil  époux  qui  l’avoit  embaumé  lui- 
même. 

Croirois-tu  , mon  cher  Abrocome  , reprit 
le  vieillard  , que  je  m’entretiens  avec  Telxi- 
noé, comme  fi  elle  vivoit  encore?  Je  mange 
& je  couche  auprès  d’elle  } & lorfque  je 
reviens  de  la  pêche,  excédé  de  fatigue,  fa  vue 
me  foulage  & me  confole  de  tous  mes  maux  ; 
en  fais- tu  la  raifon , mon  cher  fils  ? C’eft  que 
mes  yeux  ne  Iq  voyent  point  de  la  même 
manière  que  les  tiens } mon  efprit  remonte 
plus  loin  7 je  la  vois  toujours  telle  quelle 
étoit  à Lacédémone  7 je  la  confidcre,  dis-je  , 
avec  les  mêmes  charmes  qui  l’avoient  ac- 
compagnée dans  l’exil  le  plus  affreux  Quelle 
fouffrit  pour  moi  ; je  la  vois  enfin  dans  ces 
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premiers  momens  fi  chers  encore  ail  fouvenir 
de  tnon  aine  , où , trai:  (portée  d’amour , elle 
fe  livroit  fans  réferve  à toute  ma  tendrelfe, 
pendant  qu’on  célébroit  les  veilles  facrées. 

» Il  pourfuivoit  fon  difcours , lorfqu’Abro- 
come  l’interrompit  en  s’écriant  : chère  Anthia, 
quand  pourrai- je  te  retrouver  , ne  fut-ce 
même  que  ton  corps  ? Il  feroit  tout  mon 
borfheur , puifque  le  corps  de  Telxinoé  fert 
de  fi  grande  confolation  à Egialée  ; fon 
* exemple  m’apprend  que  lage  n’altère  point 
le  véritable  amour  , depuis  que  je  parcours 
la  terre  & les  mers , je  n’ai  pu  {avoir  la 
moindre  de  tes  nouvelles.  O fatales  prédic- 
tions ! Et  toi , divin  Apollon  , qui  nous  a 
menacé  des  malheurs  les  plus  cruels,  prends 
pitié  de  nous  & fais  cclfer  nos  maux  ! La 
colère  des  Dieux  n’a-t-elle  point  de  bornes? 

Egialée  confoloit  avec  bonté  le  malheu- 
.reux  Abrocome  qui  palfoit  fa  vie  auprès  de 
lui } ils  alloient  meme  à la  pêche  enfemble, 
Abrocome  s’aidant  de  fon  mieux  pour  foula- 
ger  la  vieillefl'e  d’Egialée. 

Dans  cet  intervalle  Hypotous  voyoit  grofïïr 
de  jour  en  jour  fa  troupe , & fes  richeffe? 
s’accroître;  cette  bonne  fortune  enfloit  fon 
courage  } foutenu  d’une  petite  armée , au- 
lieu  d’une  {impie  compagnie  qu’il  avoit  d’a- 
bord, il  porta  fes  vues  plus  loin } fon  ambi- 
tion ne  fe  borna  plus  à de  légères  entrepri- 
fes;  il  ne  vouloit  aflîéger  déformais  que  des 
villes  ou  des  châteaux  j c’eft  dans  ce  deffein 
qu’il  'quitta  l’Ethiopie  , menant  à fa  fuite 
un  nombre  infini  de  chameaux  & d’autres 
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bêtes  toutes  chargées  du  butin  qu’il  avoit 
fait  jufqu’/dors}  fa  marche  s’adonna  en  Egypte 
vers  Alexandrie  } il  avoit  même  dans  la 
peu  fée  de  revoir  encore  la  Phénicie  & la 
Syrie.  * 

A l'égard  d’Anthia , Hypotous  ne  la  croyoit 
plus  vivante  , mais  Anfiuome  configné  pour 
fa  garde , l’aimoit  trop  pour  l’avoir  laiflee 
périr  , il  fe  joignit  à quelques  compagnons 
d’Hypotous  qui  avoiert  refufé  de  fuivre  ce 
dernier , & fe  retira  dans  un  antre  profond 
qu’on  avoit  muni  de  toutes  les  provifions 
né^eflaires.  Le  premier  exploit  d’Hypotous  , 
en  quittant  l’Ethiopie  devoit  tomber  fur  un 
château  d’Egypte  , appellé  le  château  de 
Mars  ; Anfiuome  profita  de  l’éloignement 
de  ce  Capitaine  , pour  délivrer  la  belle 
Anthia  qu’il  s’efforçoit  d’encourager  \ mais 
elle,  toute  tremblante,  & foupçonnant  tous 
les  hommes  d’en  vouloir  à fa  vertu  , invoque 
le  foleil  j elle  prie  aufTi  tous  les  Dieux  de 
l’Egypte,  qu’ils  daignent  la  conferver  fans 
tache , quand  même  elle  voudroit  Ce  prêter 
aux  inftances  de  la  féduéfion  ; cependant 
raflurée  par  les  fermens  d’Anfînome , Anthia 
le  fuit  fans  héfiter  } les  deux  chiens  retirés 
aufii  de  la  fofie  ne  voulurent  jamais  l’aban- 
donner , faifant  mille  démonftrations  de 
joie  de  leur  commune  délivrance,  & deve- 
nus, de  fes  bourreaux  qu’ils  dévoient  être, 
fes  gardiens  & fes  défenfeurs. 

Anfiuome , aU-lieu  de  retourner  dans  la 
caverne  , vint  à Coptos  avec  Anthia}  & s’y 
arrêta  quelques  jours , de  crainte  , en  pré- 
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cipitant  fon  voyage  , de  rencontrer  encore. 
Hypotous  ou  fa  troupe. 

Ce  Brigand  affiégeoit  pendant  cê  temps-là 
le  château  de  Mars , qu’il  força  j tous  les 
habitans  furent  paéTés  au  fil  de  l’épée  , les 
maifons  pillées  , & le  feu  mis  par-tout  j 
après  cette  expédition  il  ne  fuivit  pas  la 
route  ordinaire  , mais  s’en  alla  gagner  le 
Nil , ayant  fait  ramalfer  un  grand  nombre 
d’efquifs  entrepofés  en  differents  châteaux  ÿ 
ces  cfquifs  les  portèrent  jufqu  a Schédia. 
Là , s 'étant  débarqués  fur  la  rive  , ils  voya- 
gèrent à travers  le  refte  de  l’Egypte  qidils 
remplifloient  d’effroi. 

Ces  ravages  vinrent  à la  connoiffance  du 
Gouverneur , & fur- tout  l’invafion  du  château 
de  Mars  , laquelle  avoit  fait  grand  bruit  \ 
il  en  apprit  le  détail  avec  toutes.fes  cruelles 
circonftances  j on  lui  fit  aufli  le  portrait 
d’Hypotous  & de  fa  troupe  , qu’on  lui  dit 
revenir  d’Ethiopie  j cette  nouvelle  méritoit 
toute  fon  attention } il  fit  aflembler  au  plu- 
tôt un  gros  détachement  de  foldats  choifîs  , 
& mit  à leur  tête  Poliide  , jeune  homme 
de  fes  parens,  aflez  aimable  de  phyfionotnie  , 
très-brave  & d’une  famille  fertile  en  Guer- 
riers. 

Ce  Capitaine  avec  fa  troupe  n eut  pas  de 
peine  à joindre  la  compagnie  d’Hypotous 
qui  faifoit  une  guerre  ouverte  ils  fe  ren- 
contrèrent auprès  de  Peluze  ; & comme  il 
ne  s’agiffoit  point  ici  de  compofition  , on  en 
vint  bientôt  aux  mains  , le  rivage  fervit  de 
champ  de  bataille  3 & la  viâoire  vit  beau- 
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. coup  d’hommes  de  tués  de  part  & d’autre  , 
fans  fe  déclarer , mais  fur  le  foir  les  Brigands 
ayant  pris  la  fuite  , furent  tous  taillés  eu 
pièces  , à l’exception  de  quelques-uns  de- 
meurés prifonniers  : Hypotous  feul,  après 
avoir  jetté  fes  armes  , profita  de  la  nuit  pour 
fe  fauver  à Alexandrie  ; il  s’y  tint  caché 
pendant  quelque-temps  enfuite  de  quoi 
s étant  embarqué  fur  un  vailfeau  prêt  à partir, 
il  abandonna  l’Egypte } fes  vues  le  portaient 
du  côté  de  la  Sicile  , où  il  efpéroit  de  de- 
meurer inconnu.  D’ailleurs  les  richelfes  & 
la  fertilité  de  cette  ifle , une  des  plus  belles 
du  monde , offroient  de  grandes  relfources  à 
l’induftrie  d’Hypotous. 

Poliide  ne  fe  contenta  pas  de  la  vi&oire 
remportée  fur  le  gros  des  Brigands  ; fa  pru- 
dence le  pouffa  plus  loin  $ il  crut  nécelfaire 
d’en  nettoyer  tout-à-fait  l’Egypte,  & de  le 
faifir  de  la  perfonne  d’Hypotous  & de  ceux 
des  liens  qu’il  croyoit  être  échappés } ce- 
pendant il  renvoya  ia  plus  grande  partie  de 
fes  troupes  j un  petit  nombre  lui  fuffifoit 
pour  fon  projet } ayant  pris  avec  lui  les  Bri- 
gands qu’il  avoit  fait  prifonniers , afin  de 
mieux  reconnoître  les  endroits  fréquentés 
de  leurs  camarades,  Poliide  remonta  le  Nil , 
vifita  toutes  les  villes  des^  environs  de  ce 
fleuve  & fe  propofant  de  paffer  jufqu’aux 
confins  de  l’Ethiopie  , il  arriva  à Coptos 
où  étoit  Anfiuome  avec  Anthia  celle-ci  ref- 
toit  enfermée  , mais  Anfinome  couroit  la 
ville  j il  fut  appcrçu  de  fes  compagnons  que 
Poliide  emmenoit  avec  lui  ; on  le  dénonce  , 
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on  l’arrête,  & il  ell  conduit  devant  Poliide 
à qui  le  Brigand  s’avoua  coupable  , déclarant 
même  tout  ce  qui  concernoit  Anthia  j l’hif- 
toire  de  cette  jeune  perfonne  intérefle  la 
curiofité  de  Poliide  j il  veut  la  voir , & fe  la 
fait  amener. 

Anthia  lui  déguifa  de  même  qu’elle  avoit 
fait  à Hypotous  , fon  nom  & fa  Patrie  } elle 
dit  quelle étoit  Egyptienne  , & que  des  Bri- 
gands l’avoient  enlevée  : Poliide  ne  put  fou- 
tenir  l’éclat  de  tant  de  beauté , fans  être 
blelfé  vivement } fa  demeure  ordinaire  étoit 
à Alexandrie  où  il  avoit  fa  femme  \ il  en  prit 
le  chemin } & fur  la  route  tous  fes  difcours 
étoient  mêlés  de  belles  promelfes , & ten- 
doient  à difpofer  Anthia  en  fa  faveur.  Arrivés 
à Memphis , Poliide  dont  les  inftances  ne 
produifoient  rien , voulut  agir  en  maître  ; 
mais  fes  emportemens  n’eurent  pas  plus  de 
fu  ccès.  La  belle  Ephéfienne  fe  débarralfa 
d’entre  fes  bras , & s’enfuit  au  Temple  d’Ifis , 
où  fe  profternant  aux  pieds  de  la  Déelfe  : O 
fouVeraine  de  l’Egypte,  lui  dit-elle!  Prête 
une  main  fecourable  à cette  infortunée,  pour 
qui  plus  d’une  fois  tu  t’es  intéreflée  ! Garantis- 
moi  des  défirs  violents  de  Poliide!  Je  fuis  en 
ta  garde , & tu  me«dois  rendre  chafte  au  bel 
Abrocome  ! 

Le  refpedt  que  Poliide  avoit  pour  la  Déefle 
modéra  fa  brutalité  fans  vaincre  fon  amour  j 
il  fuivit  la  belle  Anthia  jufque  dans  le 
Temple ^ & s’étant  approché  d’elle,  il  lui 
jure  de  ne  jamais  offenfer  fa  vertu  , mais  de 
la  protéger  aufli  long-temps  qu’elle  le  fou- 


Digitized  by  Google 


I 


* • (305) 

haiteroit,  d’être  fon  amij  il  l'allure  même 
qu’un  feul  de  Tes  regards , qu’un  mot  de  fa 
bouche  pourra  décider  de  fa  félicité.  Anthia 
s’en  rapporta  fans  crainte  à la  fainteté  de 
fes  fermens  , & fortit  du*  Temple  avec 
Poliide. 

Mais , comme  ils  avoient  arrêté  de  fe  re- 
pofer  pendant  trois  jours  à Memphis,  la 
belle  Ephéfienne  voulut  vifiter  aullï  le  Tem- 
ple d'Apis.  Çe  Temple  eft  le  plus  fréquenté 
de  toute  l’Egypte.  Le  Dieu  y rend  fes  Oracles 
à tous  ceux  qui  veulent  le  confulter } lorfque 
quelqu’un  s’eft  avancé  pour  faire  fa  prière , 
après  l’avoir  invoqué,  il  fort , & les  Miniftres 
du  Dieu  , tantôt  en  vers  , tantôt  en  profe  , 
prédifent  fur-le-champ  les  événemens  qui 
doivent  arriver  à la  perfonne  qui  l’a  imploré. 

En  entrant , la  jeune  Anthia  fe  profterne 
& commence  fon  adoration  par  cette  prière  : 
Dieu  puiflant,  Dieu  charitable,  qui  protèges 
tous  les  étrangers.  ferois  je  la  feule  indigna 
de  ta  compafiion  ? l’avenir  t’eft  connu  l 
Prédis-moi  quelque  chofe  de  certain  fur 
le  fort  d’Abrocome*:  Le  verrai-je  encore? 
dois-je  le  recouvrer  ? fi  ce  bonheur  m’eft 
promis , je  demeure  attachée  à la  vie , mais 
fi  mon  époux  n’eft  plus , je  me  hâterai  d’en 
fortir  ! 

Ces  paroles  achevées  tout  bas  avec  les 
yeux  pleins  de  larmes , cette  tendre  époufe 
fe  retira  j comme  elle  defeendoit  la  première 
marche  , de  jeunes  enfans  qui  folâtroient 
devant  la  porte  du  Temple , s’écrièrent  tous 
d’une  voix  : Anthia  rejoindra  bientôt  fon 
époux  Abrocome, 
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A ces  cris , cette  belle  Ephéfienne  fe  pro/l 
terne  de  nouveau  pour  remercier  les  Dieux 
de  cet  Oracle , quelle  interprète  favorable- 
ment , & deux  jours  après  elle  partit  pour 
Alexandrie  avec  Poliide. 

Ea  femme  de  ce  Capitaine  apprenant 
qu  il  amenoit  dans  la  mai/on  une  jeune  per- 
sonne dont  il  paroiiïoit  épris , fe  crut  déjà 
entièrement  bannie  du  cœur  de  fon  époux  $ 
elle  ne  lui  fit  néanmoins  aucun  reproche  ; ' 
mais  la  jaloufie  n’y  perdit  rien } elle  machina’ 
dans  fon  ame  des  moyens  fecrets  de  tirer 
vengeance  de  fa  rivale , puifqu’elle  afpiroit  à 
la  fupplanter. 

Poliide  rendit  compte  de  fon  expédition 
au  Gouverneur  d’Egypte , qui  le  renvoya 
exercer  fon  commandement  à l’armée.  Renéa 
( c’eft  ainfi  que  fe  nommoit  fa  femme  ) profita 
de  fon  abfence  pour  fe  débarraiTcr  d’Anthia; 
elle  la  fait  appeler,  & après  s’être  déchirée 
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dit-elle , c’eft:  donc  toi  qui  voudrois  m’en- 
lever mon  époux  ? En  vajn  tes  foibles  attraits 
ont  charmé  fon  ame , cette  même  beauté  te 
fera  fatale.  Quoi,  parce  que  tu  peux  radou- 
cir par  tes  tromperies  la  férocité  de  quelques 
aflaflîns  , & dormir  avec  une  foule  de  jeunes 
débauchés  plongés  dans  l’ivre  fie , tu  t'en- 
tendis ; tu  voudrois  porter  ton  ambition  juf- 
qu’au  lit  de  Renéa  ? Il  n’eft  pas  fait  pour  un 
tel  outrage  , ne  t’en  flattes  pas. 

Au  meme  inftant  Renea  coupa  les  cheveux 
de  l’infortunée  Anthia  & l’entoura  de  liens  ; 
puis  elle  ordonne  à Clitus  , l’un  de  fes 
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domeftiques , de  l’aller  vendre  en  Italie  à 
quelqu’un  de  ces  hommes  dont  la  profefîion 
eft  d’entretenir  des  femmes  efclaves  ponr 
l’amufèm'ent  du  Public  *,  là  tu  pourras  , 
* ajouta- t-elle  , donner  un  libre  cours  à la  dé- 
pravation de  tes  défirs. 

Clitus  exécuta  le  commandement  de  fa 
maîtrefTe  } Anthia  le  fuivit  toute  en  pleurs  : 
difant  en  elle-même  : O beauté  pour  le  coup 
plus  funefte  que  jamais  ! O charmes  trom- 
peurs ! Que  ne  vous  êtes-vous  évanouis  de- 
puis long-temps  ! Vous  n’eu/fiez  pas  été  l’oc- 
cafion  de  tant  de  cruelles  aventures  : Quoi  , 
ce  n’étoit  pas  affez , des  tombeaux , des  ho- 
micides , des  chaînes  , du  naufrage  , des 
fupplices  , des  afTaffins  , il  failoit  une  der- 

‘ nière  épreuve  à ma  confiance.  Je  vais 

ô Dieux  ! puis  - je  y pcnfer  fans  mourir 
d’effroi  ! Je  vais  être  livrée  à la  brutalité  du 
premier  venu  ; & cette  fidélité  conjugale 
que  j’ai  innervée  juiqu’i  CÇ  ’CUr  ; va  peut- 
être  s’évanouir  dans  un  lieu  public.  O Sei- 
gneur de  mon  fort  , dit-elle  à Clitus  , en  fe 
jettant  à fes  genoux , épargne-moi  l’horreur 
d’un  femblable  châtiment  ! Je  te  demande  la 
mort  comme  une  grâce  } feras-tu  doue  affez 
barbare  pour  me  la  refufer  ? Elevée  dans  la 
vertu  , crois-moi , il  ne  feroit  pas  en  mon 
pouvoir  de  vivre  avec  un  maître  qui  tireroit 
une  infâme  rétribution  de  mes  charmes. 

En  vain  elle  s’efforçoit  de  fléchir  Clitus  $ 
cet  efclave  feignit  de  la  plaindre  , mais 
inexorable  touchant  le  devoir  de  fa  commif- 
fion  , il  s’embarqua  fur  un  navire  avec  elle. 
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Poliide  de  retour  du  camp  , Renéa  lui 
en  impofa  par  un  menfonge  adroit  } elle  dit 
qu’Anthia  avoit  difparu,  fans  qu’on  pût  fa- 
voir  ce  quelle  étoit  devenue.  Poliide  à demb 
convaincu  déjà  par  la  réfiftance  d’Anthia , 
que  cette  fille  avoit  de  l’attachement  pour 
quelqu’un  quelle  cherchoit  à rejoindre  , Po- 
liide , dis-je  , ne  fe  donna  pas  la  peine  d’ap- 
profondir la  vérité  de  ce  difeours. 

Cependant  le  vaiffeau  qui  portoit  Anthia, 
ne  tarda  pas  d’aborder  en  Italie  } elle  fut  dé- 
barquée à Tarente  , où  Clitus  ne  fuivit  que 
trop  bien  les  volontés  de  l’implacable  Renéa  ; 
il  vendit  Anthia  à Un  certain  Lénon.  Celui-ci 
n’avoit  jamais  vu  des  attraits  d’un  fi  grand 
éclat.  Quelle  fortune  pour  un  homme  de  fa 
profeflion  ! Il  la  laifla  rétablir  des  fatigues 
de  la  mer  & des  mauvais  traitemens  de 
Renéa  , fe  flattant  de  reparer  en  peu  de  jours 
le  defordre  qui  regnoit  dans  fes  charmes 
sbattuç,  Chîus  debarraité  de  fa  commiflïon, 
reprit  le  chemin  d’Alexandrie  , & rendit 
compte  enfecret  à fa  maîtrefle  de  fon  exac- 
titude. 

La  navigation  d’Hypotous  fe  termina  fur 
les  côtes  de  Sicile,  non-point  à Syracufe  , 
mais  à Tâormine,où  de  grandes  vues  ne. 
l’occupoient  plus  j .il  cherchoit  feulement 
à vivre. 

Abrocome  toujours  à Syracufe  , y mou- 
roit  de  triftelfe  de  ne  pouvoir  retrouver 
Anthia  , avoit  pas'même  le  moyen  de 
rejoindre  fa  Patrie  ; il  réfolut  parmi  dernier 
eflai  de  côtoyer  les  bords  de  la  Sicile  pour 
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voguer  en  Italie,  & de-Ià  , s’il  n’étoit  pas 
plus  heureux  dans  ce  dernier  voyage  , d’aller 
porter  Ton  ennui  à Ephèfe , & d’y  attendre 
la  mort  en  penfant  à fa  chère  Anthia. 

Pendant  ce  temps- là  toute  fa  Patrie  étoit 
dans  un  deuil  univerfel.  Les  auteurs  de  leurs 
jours  qui  ne  recevdient  d’eux  ni  lettres  , ni 
me/Tages  , avoient  envoyé  fur  mer  & de 
tous  côtés  ppur  favoir  de  leurs  nouvelles. 
Las  enfin  de  voir  leur  efpérance  trahie  , 
accablés  de  douleur  , & fuccombant  fous 
le  fardeau  des  années  , ils  fe  laifsèrent 
mourir  volontairement.  Abrocome  partit 
pour  l’Italie. 

Leucon  & Rode , ces  deux  compagnons 
fidelles  de  l’enfance  d’Abrocome  d’Anthia, 
avoient  perdu  leur  maître  & leur  père  en 
même-temps,  puifqu’il  les  avoient  adoptés  ; 
& les  biens  conlidérables  dont  ils  héritèrent 
par  fa  mort  , les  mit  en  état  de  revoir  leur 
Patrie.  Us  fe  flattoient  que  de  plus  heureux 
Deftins  y auroient  conduit  leurs  jeunes 
maîtres.  Ils  chargèrent  toutes  leurs  richelfes 
fur  un  vaifleau  , pour  s’en  retourner  à 
Ephèfej  mais  on  leur  apprit  à Rhodes  , où 
ils  avoient  etc  forcés  de  relâcher,  qu’Abro- 
come  & la  belle  Anthia  n’étoient  point  de 
retour  , & que  leurs  Parens  étoient  morts. 
Cette  nouvelle  leur  fit  interrompre  le  cours 
de  leur  voyage  ',  ils  relièrent  à Rhodes  en 
attendant  qu’ils  puffent  être  inftruits  de  ce 
qu’ils  fouhajtoient.  Le  maître  d’Anthia  au 
bout  de  quelque-temps  la  voulut  introduire 
dans  une  petite  maifon  deftinée  à la  dé- 
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bauche  publique.  Après  l’avoir  parée  des 
plus  beaux  ajuftemens  , & d’une  manière 
galante  , il  l’y  conduifit  malgré  les  cris  ef- 
froyables quelle  poufloit.  Je  meurs , difoit- 
elle  , de  l’excès  de  mes  misères  j toutes  mes 
infortunes  paflees  ne  font-point  comparables 
à celle-ci  : O beauté , falloit-il  que  tu  fufles 
outragée  par  la  nature  même  ! Mais  au-lieu 
de  me  répandre  en  regrets  fuperflus , ajou- 
toit-elle  en  fecret  , cherchons  plutôt  dans 
notre  efprit  quelque  ftratagème  pour  nous 
tirer  de  ce  pas  terrible.  Elle  fuivit  enfuite 
Lénon  , qui  tantôt  la  menaçoit  , & tantôt 
cherchoit  à la  confoler.  A peine  fut-elle 
expofée  , qu’il  accourut  une  foule  d’admi- 
rateurs. C’étoit  à qui  oflfriroit  une  plus  grofle 
fomme  pour  avoir  feulement  la  préférence 
de  primauté.  Mais  Authia  eut  recours  à un 
artifice  bien  pardonnable  dans  un  malheur 
fi  preflant.  Elle  tomba  par  terre  en  convul- 
fion  , comme  fi  elle  eût  été  pofledée  de 
quelque  Efprit  malin.  Ceux  qui  étoient  pré- 
fents  furent  émus  tout-à-la-fois  , de  crainte 
& de  pitié  } & bien-loin  d’écouter  leurs 
défirs , chacun  d’eux  s’emprelfoit  de  fbulager 
la  malade.  Lénon  défefpéré  ne  doutoit  pas 
que  cette  infirmité  ne  fût  réelle  j il  fit  em- 
porter la  jeune  Anthia  chez  lui , où  l’on 
entreprit  de  la  guérir. 

Revenue  de  cet  état , elle  fit  l’hiftoire 
fuivante  à Lénon  , qui  l’interrogeoit  fans 
cefle  fur  la  caufe  de  fon  mal.  Hélas  ! répon- 
dit Anthia , je  te  l’ai  caché  d’abord  , la  honte 
me  retenoit  -,  mais  à préfcnt  que  tu  le  fais  , 
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je  n’héfite  point  à te  découvrir  comment  il 
m’eft  furvenu.  Etant  encore  enfant,  pour- 
fuivit-elle,  je  m’égarai  de  mes  parens  dans 
la  cohue  d’une  fête  publique  , & le  hafard 
me  fit  approcher  d’une  grotte  où  tout  nou- 
vellement un  homme  étoit  mort.  Son  ombre, 
ou  pour  mieux  dire  , fon  corps , ( car  il  en 
avoit  entièrement  la  forme  ) fortit  tout-à- 
coup  de  la  fépulture  , & m’apparut.  Il  s’ef- 
fayoit  à me  retenir  avec  la  main  à mefure 
que  je  m echappois  en  criant.  Sa  taille  étoit 
énorme  , & fa  figure  capable  dmfpirer  de 
la  frayeur  aux  plus  courageux.  Le  fon  de  fa 
voix  reflembloit  au  tonnerre.  Après  s’être 
élancé  de  mon  côté  diverfes  fois  , il  m’at- 
teignit , & me  fecoua  vivement.  Ce  fut 
lorfqu’il  me  voulut  quitter  , qu’il  m’appliqua 
un  coup  fur  l’eftomach  , me  difant  à fon 
départ  qu’il  m’avoit  jetté  cette  efpèce  de 
maléfice.  Je  m’en  fuis  toujours  reflcntie  de- 
puis , & de  temps-en-temps  cet  horrible 
mal  me  pofsède.  Mais  , mon  cher  maître  , 
retiens  ton  courroux  , tu  vois  bien  qu’il  n’y 
a point  de  ma  faute  : revends-moi  plutôt, 
tu  ne  perdras  rien  fur  le  prix  que  je  t’ai  coûté. 

Cette  nouvelle  fut  fenfible  à Lénon  j mais 
abufé  par  l’air  de  fincérité  d’Anthia  , il  lui 
pardonna  volontiers , & la  plaignit  d’une 
difgrace  où  fa  volonté  n’avoit  point  de  part. 
Au  moyen  de  cette  petite  diflimulation  , 
Anthia  refta  quelque  temps<  encore  chét 
Lénon,  qui  en  prenoittout  le  foin  imaginable. 

Pendant  quelle  fe  félicitoit  d’avoir  fi-bien 
réufli , Abrocome  avoit  débarqué  à Nocère 
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en  Italie  , dénué  de  toute  reflource  pour  fub- 
fifter.  Les  premiers  momens  de  fon  arrivée 
furent  employés  à la  recherche  d’Anthia  ; 
c ’étoit  là  le  principe  & la  fin  de  toutes  fes 
actions.  Comme  il  n’en  appreuoit  aucune 
nouvelle,  il  s’alfocia  chez  des  Sculpteurs  en 
pierre  , où  fes  bras  n’étant  point  faits  à au- 
cune forte  de  travail , il  eut  bien  de  la  peine 
à s’y  accoutumer.  La  fatigue  le  rendoit 
quelquefois  malade.  Alors  la  réflexion  lui 
di&oitces  plaintes  : Voilà  donc, belle  Anthia, 
ton  cher  Abrocome  réduit  à vivre  de  fes 
mains  , efclave  , pour  ainfi  dire  , de  vils 
ouvriers  ! Si  j’éfois  du-moins  alfez  heureux 
pour  te  retrouver  ! Si  je  pouvois  concevoir 
la  flatteufe  idée  de  finir  mes  jours  avec  toi  ! 
Me  faudroit-il , ô ciel,  d’autre  confolationl 
Mais  infortuné  que  je  fuis  , je  prends  peut- 
être  une  peine  inutile  ? Peut-être  as-tu  déjà 
pâlie  la  rive  fatale  pour  me  relier  fidelle  , 
& dans  l’efpoir  de  me  rejoindre  j car  je  ne 
doute  point  un  inftant  qu’Abrocome  n’ait 
été  l’objet  de  ton  dernier  foupir  ! Il  fe 
plaignoit  de  cette  manière  ; & par-defTus  Je 
fardeau  de  fon  travail , il  avoit  à fupporter 
encore  le  poids  de  fa  douleur. 

Pendant  que  la  belle  Anthia  étoit  encore 
à Tarente  , un  fonge  fâcheux  vint  inquiéter 
fa  tendreflë  j elle  vit  Abrocome , étant  l’un 
& l’autre  encore  dans  la  plus  brillante  beauté , 
comme  aux  premiers  temps  de  leurs  Amours  i 
une  femme  allez  belle  paroifloit  être  . au/Iî 
préfente  à fon  efprit,  laquelle  arrachoit 
Abrocome  d’entre  fes  bras  $ toute  endormie 
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qifelle  étoit  , l’exclamation  qu’elle  fit  en 
rappelant  Abrocome  , la  réveille  & la  trou- 
ble ; elle  fe  lève  à l’inftant  féduite  par  cette 
illufion  : O Dieux , s ecrie-t-elle  ! Quel  plus 
grand  malheur  pouvoit-il  m’arriver!  Quoi  ! 
déchirée  de  toutes  façons , je  foutiens  avec 
une  confiance  au-delfus  de  mon  fexe,  toutes 
fortes  d’infortunes  ! Ma  tendrefie  invente 
chaque  jour  quelque  nouvel  artifice  pour  ne 
trahir  ni  mon  cœur,  ni  mes  fermens  } & toi , 
cruel  Abrocome  , un  autre  objet  t’enchante  ! 
Du-moins  , dois-je  en  croire  les  fonges  qui 
me  l’apprennent.  Mais,  pour  quelle  raifon  ne 
terminai-je  pas  mes  triftes  jours  ? pourquoi 
les  pafler  dans  des  gémiflemens  continuels, 
ft’eft-il  pas  plus  fage  de  fe 'délivrer  tout 
d’un  coup  d’un  vie  toujours  accompagnée  de 
traverfès  , & de  finir  une  dangereuse  capti- 
vité} cependant  fi  mon  époux  ne  m’a  pas 
gardé  la  foi  qui  m’étoit  due , Dieux  immor- 
tels , pardonnez-lui  ! On  l’aura  contraint  fans 
doute  , & fon  cœur  n’a  point  de  part  à cette 
infidélité  } mais  pour  moi  , je  dois  mourir 
telle  que  j’ai  vécu.  Parmi  toutes  ces  idées , 
Anthia  cherchoit  • à exécuter  fon  finiftre 
projet. 

Une  vive  détrefle  affligeoit  Hypotous } la 
vengeance  célefte  lui  faifoit  fentir  la  pefan- 
teur  de  fa  juftice}  étrange  révolution  produite 
par  fon  repentir-,  il  préféroit  cet  état  de 
misère  à fa  vie  paflee.  Le  deftin  par  pitié 
fulcita  pour  l’en  tirer  une  vieille  femme  très- 
riche  , qui  devint  paflionnée  de  lui.  Il  l’époufa, 
& fa  mort  le  mit  dans  l’opulence  } ’ grand 
Roma  ns.  Tome  III » O 
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nombre  d’efclaves  , une  garde  - robe  bien 
fournie  , des  équipages  fomptueux , de  l’or 
& des  bijoux  lui  demeurèrent  en  partage  : 
Hypotous  régla  fon  train  en  conféquence  } 
il  voulut  même  aller  en  Italie  acheter  d’autres 
efclaves  & toutes  les  chofes  néceffaires  pour 
unemaifon  montée  avec  éclat.  Cette  lueur  de 
fortune  n’avoit  pas  cependant  banni  de  fa 
mémoire  le  bel  Abrocome  j il  brûloit  de  le 
revoir,  afin  de  lui  faire  part  de  fes  richeffes  ; 
toujours  occupé  de  lui , Hypotous  effe&ue 
fon  voyage  d’Italie  , en  compagnie  du  beau 
Cliftene.  Ce  jeune  homme  étoit  d’une  des 
principales  familles  de  Sicile , l’amitié  ren- 
doit  tout  commun  entr’eux. 

Le  temps  de  la  feinte  maladie  d’Anthia 
étant  écoulé , Lénon  la  fit  expofer  dans  un 
marché  pour  être  vendue.  Hypotous  qui 
vifitoit  la  ville  de  Tarente  la  reconnut  j 
jamais  perfonne  ne  fut  frappé  d’un  plus 
grand  étonnement.  N’eft-ce  pas  là,  dit-il  en 
lui-même  , cette  jeune  fille  que  j’ai  vue  en 
Egypte , & que  je  condamnai  dans  une  folfe 
à la  rage  de  deux  chiens  pour  venger  les 
Mânes  d’Anchialus  ? Quelle  métamorphofe  ! 
De  quelle  manière  a-t-elle  pu  fortir  de  là  ? 
Quel  événement  extraordinaire  ! Hypotous 
à l’inftant  s’approcha  d’elle  comme  pour 
l’acheter  , & lui  dit  à l’oreille  : O jeune 
fille,  n’as-tu  jamais  été  en  Egypte  , & n’y 
tombas-tu  point  entre  les  mains  des  Brigands? 
Ne  t’eft-il  pas  arrivé  dans  ce  pays-là  quelque 
calamité  funefte?  Avoue-le-moi } je  t’y  ai  vue 
Purement. 

Anîhia  s’entendant  rappeler  fon  hiftoirc 
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d’Egypte , & le  fo uvenir  encore  récent  de  la 
la  mort  d’Anchialus , & du  fupplice  auquel 
on  l’avoit  condamnée , Anthia  , dis-je  , ne* 
put  retenir  fes  pleurs  } mais  envifageant 
Hypotous , fans  fe  remettre  fa  phyfionomie , 
j’ai  foufïèrt  en  Egypte  , lui  répondit-elle  , 
des  maux  de  plus  d’une  efpèce,  ô Etranger  , 
qui  que  tu  fois  } & véritablement  ma  mau- 
vaife  étoile  me  fit  donner  dans  l’embiifcade  de 
certains  Brigands}  mais  par  quel  hafard  mes 
malheurs  font-ils  venus  jufqu’àtoi?  Tu  pré- 
tends me  connoître,8t  je  ue  te  reconnois  point. 

Hypotous  n’eut  pas  avec  elle  une  plus 
grande  explication}  mais  très -perfuadé  par 
ce  qu’il  venoit  d’entendre  , qu’il  ne  fe  trom- 
poit  point , il  acheta  de  Lénon  cette  jeune 
efclave  , & l’emmena  chez  lui.  Quand  ils 
furent  feuls , Hypotous  pour  la  mieux  raflu- 
rer  , lui  raconta  d’un  ton  d’amitié  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  à lui-même  eu  Egypte  , fa  fuite 
8t  les  richefles  dont  il  étoit  pofle  fleur.  An- 
thia le  pria  de  lui  pardonner  de  ne  s’être  pas 
déclarée  plutôt } elle  lui  fit  enfuite  le  récit 
fidelle  du  meurtre  d’Anchialus , & du  motif 
qui  l’avoit  forcée  à le  commettre  : elle  ra- 
conta auiïi  comment  Anfinome  avoit  eu  foin 
d’elle  & des  chiens , & par  quel  hafard  elle 
avoit  été  ravie  à ce  Brigand.  Hypotous  garut 
s’intéreflèr  à fon  fort  } cependant  il  ne  lui 
demanda  pas  encore  pour  cette  fois  qui  elle 
étoit  : mais  plus  il  vivoit  avec  Anthia,  & 
plus  il  devenoit  l’efclave  de  fes  charmes. 
Hypotous  en  vint  même  jufqu’à  vouloir 
Jepoufer,  8c  lui  promit  pour  y confentir 
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tout  ce  qu’il  pofledoit  de  richeffes.  Anthia 
s’en  excufa  d’abord  fur  ce  qu’elle  ne  fe 
croyoit  pas  digne  de  monter  au  lit  de  fon 
maître  } mais  Hypotous  inliftoit  toujours. 
Alors  elle  fe  vit  réduite  à découvrir  fcs 
mauvais  Deftins.  C etoit  en  effet  fe  feule 
manière  de  rompre  les  projets  d’Hypotous , 
& de  garder  fa  fidélité.  Anthia  reprit  donc 
fes  aventures  dès  la  fête  de  Diane  , & n’ou- 
blia pas  la  moindre  circonftance , mêlant 
par-tout  le  nom  d’Abrocome  , & ne  pouvant 
le  prononcer  fans  répandre  des  larmes.  Hypo- 
tous à ce  récit  reconnut  enfin  la  charmante 
Anthia  , cette  tendre  époufe  , adorée  du 
plus  cher  de  fes  amis.  Qu’on  juge  de  fa 
joye.  Il  l’accabla  de  careffes,  & lui  apprit 
en  même-temps  fes  voyages  avec  Abrocome. 
Hypotous  depuis  ce  moment  lui  marqua  ^pus 
les  égards  pofiibles  , à caufe  de  l’affe&iou 
qu’il  portoit  à fou  époux  il  étoit  même 
réfolu  de  mettre  tout  en  ufage  pour  le 
retrouver. 

Abrocome  fuccomboit  d ’épuifement  dans 
la  profeflion  qu’il  avoit  embraffée  à Nocère 
pour  vivre.  Dès  que  fon  travail  l’eut  mis 
en  état  d’amaffer  quelque  légère  épargne , il 
tourna  fes  vues  vers  fa  Patrie.  L’arrivée  d’un 
vaiffdfcu  qiii  devoit  partir  le  lendemain  , fut 
pour  ce  projet  une  occafiôn  favorable  \ il 
s’y  embarqua  pendant  la  nuit.  Ce  vaiffeau 
devoit  aborder  en  Sicile  , & de-là  voguer 
en  Crète  , à Rhodes , & fe  rendre  à Ephè/è. 
Une  longue  navigation  le  flattoit  toujours. 
Plus  Abrocome  avoit  de  pays  à parcourir, 
& plus  il  cipéroit  d’entendre  parler  d’Authia. 
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Conduit  par  un  vent  favorable  à Syracufe 
il  trouva  fon  hôte  Egialée  mort.  Après  avoir 
appaifé  fês  Mânes  par  beaucoup  de  larmes 
& de  libations  , il  repartit  } & fans  s’ar- 
rêter en  Crète  , il  continua  fa  route  jufqu  a 
Cythère.  Ici  le  befoiu  de  vivres  les  retînt 
quelques  jours.  Abrocome  les  pnffa  en  partie 
dans  le  Temple  à offrir  fes  vœux  à la  puif- 
fante  Déeffe  qu’on  révère  en  cette  ille  ; s’étant 
remis  en  voyage  , le  port  de  Rhodes  lui  prêta 
bientôt  fon  afyle.  Il  defcendit  à terre  , & 
fe  logea  près  de  la  mer.  Le  voifinagc  d’E- 
phèfe  le  rcndoit  morne  & pcnfif  *,  un  tendre 
fouvenir  de  fa  Patrie  , de  fes  parens  , 
d’Anthia  , de  l’Oracle  & deTaccompliffe- 
tnent  de  fes  prédirions  lui  arrachoit  mille 
foupirs  : Infortuné  , difoit-il  , je  retourne 
donc  tout  feiJ  à Ephèfe  ! Nos  parens  vont 
me  voir  revemr  fans  la  compagnie  d’Anthia? 
Eft-ce  là  le  fruit  de  mon  voyage  ? Voudra- 
t-on  ajouter  foi  fur  mes  {impies  difcours  à 
des  événemens  furnaturels  ? Qui  fera-là  pour 
les  attefter  ? Je  n’ai  point  de  compagnon  , 
hélas  ! à qui  le  Ciel  ait  fait  partager  toutes 
mes  misères  ! Mais  attends  , Abrocome  , 
fufpends  le  projet  qui  t’a  fi  fouvent*  occupé 
de  fortir  de  la  vie  5 attends  que  les  rivages 
d’Ephèfe  t’ayent  vu  de  retour  , que  tu  fois 
quitte  envers  Anthia  des  devoirs  funèbres  , 
& que  le  maufolée  élevé  par  tes  foins  à fa 
mémoire  ait  été  fuffifamment  arrofé  de  tes 


pleurs  -,  tu  pourras  alors  chercher  à re- 
joindre les  Mânes  fidelles  de  cette  tendre 
époufe. 
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Cetoit'en  parcourant  la  Ville  , comme  il 
l’avoit  accoutumé  dès  qu’il  arrivoit  quelque 
part  , qu’il  s’entretenoit  de  ces  trilles  pen- 
lées  ^ mais  bien  éloigné  de  croire  qu’il  re- 
trouveroit  Anthia. 

Leucon  & Rode  qui  s’étoient  fixés  dans 
la  même  Ville  pour  quelque-temps , avoient 
offert  un  don  dans  le  Temple  du  Soleil , 
tout  à côté  de  l’armure  d’or  qu’anciennement 
Abrocomc  8c  Anthia  leurs  maîtres  avoient 
offert  à la  même  Divinité  , ils  avoient  fait 
pofer  une  colonne  , où  l’on  voyoit  écrit  en 
lçttres  d’or  : pour  Abrocome  & Anthia  ; & 
au-deffous , Leucon  & I^ode.  Abrocome  avoit 
été  conduit  par  un  mouvement  de  piété  dans 
le  même  Temple.  Avant  de  commencer  fa 
prière  , il  fut  arrêté  par  cette  Infcription  , 
qui  lui  fit  connoître  le  zèle  ^l’attachement 
que  lui  confervoient  fes  deux  fidelles  fervi- 
teurs  i mais  l’armure  d’à-côté  , auprès  de 
laquelle  il  s’afîît  , lui  arracha  ces  plaintes  : 
Hélas  , dit-il  , le  malheur  m’accompagne 
jnfque  dans  les  chofes  qui  paroilfent  indif- 
férentes pour  les  autres  Mortels  ! Je  touche 
enfin  aux  derniers  momens  de  ma  vie.  Puifque 
je  fuis  ôbligé  de  me  rappeler  mes  difgraces 
de  fi  loin  j voilà  l’armure  que  nous  confh- 
crâmcs  au  Soleil  j Anthia  l’offrit  de  moitié 
avec  moi.  C’eft  avec  elle  que  je  fortis  de  ce 
port,  & j’y  fuis  de  retour  fans  ia  ramener, 
elle  ne  verra  point  cette  colonne  de  nos 
frères  de  lait  qui  nous  eft  dédiée  à tous  les 
-deux.. Que  vais-je  faire  tout  feul  ? Où  trouver 
les  perfonnes  qui  me  font  chères  ? 

En  ce  moment  Leucon  & Rode  entrèrent 
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«ans  le  Temple  pour  y faire  leurs  prières 
accoutumées  j ils  voyent  affls  proche  la 
colonne  , Abrocome  qui  regarde  l’armure 
avec  douleur  j mais  ils  ne  fe  remettent  point 
fes  traits  : au-contraire  ils  font  fort  étonnés  , 
& fe  demandent  l’un  à l’autre  : Qui  peut 
demeurer  collé  de  la  forte  près  des  offrandes 
qui  ne  le  concernent  point  ? Leucon  impa- 
tient lui  dit  : O jeune-homme  , quelle  eft  ta 
penfée  de  t’aifeoir  ainfi  tout  à côté  de  deux 
colonnes  offertes  par  d’autres  mains  que 
les  tiennes  , & de  t’affliger  & te  plaindre  ? 
Qu’as-tu  de  commun  avec  ceux  dont  les  noms 
font  écrits  là-deffus  ? Que  t’importe  leur 
deftinée  ? Abrocome  répondit  : Cette  of- 
frande de  Leucon  & de  Rode  eft  pour  moi  $ 
ils  font  après  Anthia  , ceux  que  je  brûle 
le  plus  de  revoir  ; je  fuis  le  malheureux 
Abrocome. 

Quels  furent  les  tranfports  de  Leucon  ! 
Il  demeura  prefque  immobile  au  feul  nom 
de  fon  cher  maître  } puis  rappelant  fes 
idées  , il  fe  remit  les  traits  & le  fon  de  voix 
d’Abrocome  , fes  difcours , & fur- tout  le  nom 
d’Anthia  qu’il  avoit  prononcé.  Rode  & lui 
tombent  à fes  pieds , & lui  racontent  leurs 
aventures  depuis  le  départ  de  Tyr  jufqu’à 
leur  retour  à Rhodes.  Abrocome  les  accom- 
pagne enfuite  dans  la  maifon  qu’ils  habi- 
toient  , où  ces  deux  fidelles  ferviteurs  le 
mettent  en  poffeftion  de  tous  leurs  effets. 
Ils  s’empreffent  de  le  fervir  & de  le  con- 
foler  par  les  expreftions  les  plus  propres  à 
rallumer  une  efpérauce  éteinte  : mais  qu’y 
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avoit-il  au  monde  qui  le  pût  dédommager 
d’Anthia  ? Chacun  de  fes  momens  étoit 
compté  par  de  nouveaux  regrets  } il  paffoit 
toute  la  journée  à confulter  avec  Leucon  8c 
Rode  fur  le  parti  qui  lui  reftoit  à prendre. 

Hypotous  cependant  projettoit  de  recon- 
duire Anthia  vers  Ephèfe  , 8c  de  la  rendre 
à fes  parens  \ il  efpéroit  d’ailleurs  qu’il  pour- 
roit  en  cette  ville  apprendre  quelque  chofe 
d’Abrocome  \ un  gros  vaiffeau  d’Ephèfe  qui 
fe  rencontroit  à Tarente  , 8c  fur  lequel  il  fit 
charger  tous  fes  effets  , le  porta  jufqu’à 
Rhodes } mais , y arrivant  de  nuit , il  fut 
obligé  de  fe  loger  près  de  la  mer  chez  une 
vieille  femme , qui  fe  nommoit  Altée.  Anthia 
coucha  dans  fa  chambre  } Hypotous  dormit 
d’un  autre  côté , dans  le  deffein  de  repartir 
le  lendemain. 

Ce  jour  là  le  peuple  de  Rfiodes  folenni- 
foit  une  grande  fête  en  l’honneur  du  Soleil. 
On  avoit  préparé  des  facrifices  publics , 8c 
un  grand  concours  de  citoyens  formoit  une 
marche  brillante.  Leucon  8c  Rode  fuivoient 
aufîi  , moins  dans  l’intention  toutefois  de 
prendre  part  aux  réjouiffances  de  ce  jour  , 
que  pour  y faire  des  enquêtes  parmi  cette 
foule  de  peuple  8c  d’étrangers  , au  fujet 
d’Anthia.  Hypotous  la  menoit  au  Temple 
dans  ce  moment.  Elle'  n’y  fut  pas  plutôt  en- 
trée , qn’appercevant  du  côté  des  offrandes 
l’armure  qu’elle  avoit  dédiée  autrefois  : O 
Soleil , dit-elle  , qui  jettes  un  œil  fecoura- 
ble  fur  tous  les  mortels  ici-bas  j je  fuis  donc 
la  feule  fur  qui  tu  n’ayes  point  arrêté  les  divins 
rayons  de  ta  bonté  ? Je  vins  autrefois  à 
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Rhodes  où  je  t’adorai.  Mes  prières  & mes 
facrifices  étoient  lïncères  j hé  , comment  ne 
l’eu  fient- iis  pas  été  ! je  les  offrois  avec  Abro- 
come  j tout  me  rioit  alors  j mais  mes  deflins 
font  bien  changés.  Aujourd’hui  de  libre  de- 
venue efclave  & d’heureufe  que  jetois , in- 
fortunée,je  retourne  toute  feule  da ns  ma  pa- 
trie^ je  vais  me  montrer  fans  mon  époux  à 
tous  nos  parens.  Se  tournant  enftite  vers 
Hypotous  , Anthia  lui  demanda  la  pcrmif- 
fion  de  couper  fa  chevelure , elle  la  vouloit  . 
offrir  au  Dieu  du  jour  avec  des  prières  pour 
Abrocome.  Hypotous  y ayant  confenti , 
Anthia  coupa  de  fort  près  quelques  treffes 
de  fes  cheveux  , & les  confacra  avec  cette 
infcription  : pour  fon  époux  Ab.  An.  a dédié 
fes  cheveux  au  Soletl.  Après  ce  facrifice  , elle 
£t  fa  prière  & fortit  avec  Hypotous.  Leucon 
& Rode,  qui  jufqu’alors  étoient  refiés  parmi 
la  foule  de  la  marche  , vinrent  au  Temple. 

A l’afpeél  de  cette  dernière  offrande  fur  la- 
quelle ils  apperçoivent  les  noms  de  leurs 
maîtres, ils  s’inclinent  & donnent  mille  mar- 
ques de  fatisfaétion  & de  regrets  tout  en- 
femble  , comme  fi  la  belle  Anthia  eût  été 
préfente.  Ils  vont  enfuite  de  tous  côtés  en 
demander  des  nouvelles  au  peuple  de  Rhodes 
qui  fe  fouvenoit  parfaitement  d’ Abrocome 
& d’Anthia , depuis  le  premier  voyage  qu’ils 
avoient  fait  en  ce  port } mais  leurs  recher- 
ches furent  vaines  pour  ce  jour-là , ils  fe  re- 
tirèrent chez  eux  fort  trilles  , fe  contentant 
de  mener  Abrocome  dans  le  Temple  , pour 
lui  montrer  les  cheveux  nouvellement  con- 
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facrés.  Son  cœur  en  foupira  de  tendrefTe } il 
éprouvoit  pour  la  première  fois  les  douceurs 
d’une  efpérance  qui  ne  paroiffoit  point  fri- 
vole. Cet  événement  étoit  trop  remarquable, 
pour  n’en  attendre  pas  quelque  réalité.  Le 
jour  fuivant  Anthia  revint  dès  le  matin  dans 
le  Temple  } Hypotous  l’accompagnoit  j un 
vent  contraire  les  avoit  empêchés  de  partir. 
Anthia  , félon  l’ufage  , alla  s’alfeoir  auprès 
de  fes  offrandes  , des  larmes  continuelles  & 
de  fréquents  foupirs  annonçoient  fa  trifteffe. 
Leucon  & Rode  l’apperçoivent  de  loin  \ ils 
avoient  laiffé  le  bel  Abrocome  trop  agité 
pour  les  fuivre  } . s’étant  avancés  de  plus 
près , ils  examinent  la  jeune  Ephéfienne  , 
fans  être  encore  affurés  que  ce  fût  elle.  Ce- 
pendant tout  ce  qu’ils  veyoient  fembloit  le 
leur  prouver  : ces  noms  , ces  préfens  , les 
pleurs  quelle  verfoit  , un  refte  brillant  de 
beauté  , une  entière  reffemblance  avec  les 
anciens  traits  de  fon  vifage  , tout  changé 
qu’il  étoit  , toutes  ces  conje&ures  ne 
laiffoient  plus  douter  de  la  vérité.  Ils  recon- 
noiffent  enfin  Anthia  , iis  s’abandonnent  à 
fes  genoux  , où  la  joie  qui  les  tranfporte 
leur  coupe  la  refpiration,  & les  empêche  de 
parler.  Anthia  ne  les  reconnoiffoit  pas  non- 
plus  , & toute  étonnée  de  les  voir  dans  cette 
pofture  , elle  ne  favoit  ce  qu’ils  attendoienr. 
Leucon  & Rode  revenus  de  leur  faififfement, 
•s'écrièrent  : O notre  chère  maîtreffe  ! O 
belle  Anthia  , tu  vois  tes  fidelles  ferviteurs 
à tes  pieds  ! C’eft  nous  qui  t’avons  accom* 
pagnée  dans  ton  premier  voyage  & dans 
i habitation  des  Corfiiires  Phéniciens.  Mais 
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quel  aftre  bénin  te  conduit  en  cette  Ville  ? 
Va  , tu  peux  former  les  plus  doux  projets  } 
Abrocome  eft  fauve  de  tous  Jes  périls  } il 
eft  ici  qui  te  regrette  fans  celle , & n’afpire 
nuit  & jour  qu’au  feul  bien  de  te  revoir.  La 
révolution  que  fit  ce  difcours  dans  le  cœur 
d’Anthia  ne  fe  peut  exprimer.  Enfin  remife 
de  fon  trouble  , elle  leur  témoigne  mille 
bontés  , 8c  fe  fait  inftruire  plus  clairement 
de  tout  ce  qui  touche  fon  cher  Abrocome. 
Cette  reconnoilfance  attira  tout  le  peuple  , ■ 
qui  accourut  en  foule  , dès  qu’on  eut  appris 
qu’Anthia  étoit  retrouvée.  Abrocome  de  fon 
côté  couroit  toute  la  Ville  comme  hors  de 
lui-même,  criant  Atuhia , Anthia.  Il  étoit 
fuivi  d’un  concours  prodigieux  de  monde  , 
lorfqu’il  apperçut  enfin  cette  tendre  moitié 
devant  le  Temple  d’Ilis.  Quelle  rencontre  , 
ô Ciel  ! Ces  deux  époux  n’hélitent  point  à 
fe  reconnoître  } leur  vifage  a beau  être 
changé  , leur  cœur  ne  i’eft  point , 8c  la  tendre 
lympathie  de  leur  ame  les  précipite  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre  } ils  fe  ferrent  étroite- 
ment j mais  un  excès  de  trouble  leur  ôte 
les  forces  , leurs  genoux  chancellent  , ils 
tombent  par  terre  immobiles } mille  pallions 
rouloient  confufément  dans  leur  ame  , le 
plaifir  , la  douleur  , la  craiute  $ ils  fon- 
geoient  au  palfé  , ils  trembloient  pour  l’a- 
venir. On  entendoit  le  peuple  de  toutes  parts 
invoquer  Ifis  avec  des  cris  de  joie  , & l’ap- 
peler grande  Dcell'e.  Quel  bonheur  x ajou- 
toit-on  ! Nous  revoyons  le  bel  Abrocome  & 
la  belle  Anthia.  Ces  tendres  époux  fe  pren- 
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nent  par  la  main  pour  fe  relever  de  terre  , 
percent  la  foule  , & entrent  tous  deux  dans 
le  Temple  d’Ifis.  Nous  te  remercions , difent- 
ils  de  concert , ô très-puiffante  Déeife  , de 
nous  avoir  fecourus  dans  nos  malheurs  ! 
C'eft  à ta  protection  que  nous  devons  notre 
falut.  O de  toutes  les  Divinités  la  plus  digne 
de  notre  vénération  ! Qui  pouvoit  nous  ac- 
corder un  bien  plus  défirable ’?  Tu  nous 
rends  l’un  à l’autre  , & nous  nous  recou- 
vrons nous-mêmes.  Enfuite  de  quoi  s’étant 
profternés  jufqu’à  terre  devant  l’Autel  de  la 
Dée(Te  , ils  fortirent  enfemble  du  Temple. 
On  les  conduifit  chez  Leucon , où  Hypotous 
avoit  déjà  fait  porter  tous  fes  effets  } de 
forte  que  tout  fe  préparoit  pour  le  voyage 
d’Ephèfe.  En  attendant , les  Dieux  ne  furent 
point  oubliés  j on  leur  fit  des  facrifîces  en 
aétion  de  grâces  , & ces  facrifîces  furent 
fuiv^is  d’un  banquet  , où  chacun  raconta  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  , combien  il  avoit  fouf- 
fert  j & la  durée  de  ces  récits  prolongea  le 
repas.  La  nuit,  ou  pour  mieux  dire , le  befoin 
de  repos  fépara  tout  le  monde.  Leucon  , 
Kode  , Hypotous  & le  beau  Cliftenequi 
l’avoit  fuivi  d’Italie , allèrent  coucher  chacun 
de  leur  côté.  Anthia  reprit  fa  place  auprès 
d’Abrocome  , & tandis  que  le  fommeil  pro- 
diguoit  fes  pavots  à tous  les  autres , que  tout 
étoit  dans  un  calme  profond  , ils  s’entrete- 
noient  ainfi  : Cher  maître  de  mon  fort , difoit 
Anthia.  à fou  époux  , je  t’ai  donc  rejoint  à 
force  de  parcourir  & la  terre  & les  mers  , 
m’étant  fauvée  & des  menaces  des  Brigands  , 
& des  embûches  de  barbares  Corfaires  , 6c 
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des  outrages  cîe  I’infame  Lénon  ! Chaînes  \ 
foiïe  , bois  , poifoii  , fépulcres  , je  me 
fuis  échappée  de  tous  ces  dangers  , & je 
viens  à toi , mon  cher  Abrocotne  , telle  que 
j’étois  en  partant  de  Tyr  pour  Antioche.  Qui 
que  ce  foit  au  monde  ne  put  ébranler  ma 
vertu  } ni  Méris  en  Syrie  , ni  Périlas  en 
Cilicie  , Pfàmmis  & Poliide  en  Egypte  , 
Anchialus  en  Ethiopie , ni  Lénon  à Tarente. 
Je  reviens  à toi  pure  & chafte.  Mon  amour 
m’a  fait  trouver  mille  relfources  pour  me 
conferver  fidelle  au  bel  Abrocome  j trop 
heureufe  d’y.  avoir  réuffi , quand  même  une 
autre  belle  t’auroit  pu  toucher,  quand  même 
on  t’auroit  forcé  d’oublier  tes  fermens  & la 
malheureufe  Anthia.  Mille  baifers  ajoutoient 
encore  à la  délicatefle  de  toutes  tes  char- 
mantes expreffîons  j elle  le  careffoit  , le 
rebaifoit  fans  ceffe.  Mais  , reprit-elle  , je 
te  jure  , cher  époux.  Je  te  jure , interrompit 
Abrocome  à fon  tour  , par  cette  heureufe 
& fainte  journée  , qui  ne  s’eft  accomplie 
qu  après  de  grandes  fatigues  , qu’aucune 
autre  Mortelle  que  toi  ne  me  put  jamais 
plaire.  Oui  , tu  reçois  dans  tes  bras  Abro- 
come auflî  pur  & aulîî  fidelle  que  tu  le  laiflas 
en  Phénicie  dans  une  affreufe  prifon. 

Ces  deux  époux  pafsèrent  toute  la  nuit 
dans  ces  tendres  explications  fans  dormir. 
La  joie  & le  plaifir  d’être  enferoble  les  dé- 
laffoient  davautage  que  la  douceur  du  fom- 
meil.  Dès  le  matin  leurs  effets  & ceux  d’Hy- 
potous  furent  embarqués  fur  un  vailfeauj 
ils  fe  rendirent  aufiîtôt  après  tous  enfembie 
avec  une  multitude  innombrable  de  Rhodien$ 
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à leur  fuite  , au  rivage  de  la  mer.  Le  navire 
qui  leur  étoit  deftiné  ne  les  a pas  fi-tôt  reçus 
dans  fon  fein  , qu’il  vogue  en  pleine  mer.  On 
les  perd  de  vue,  & leurs  longs  travaux  fu- 
rent enfin  terminés  au  bout  de  très-peu  de 
jours  par  une  heureufe  arrivée  au  port 
d’Ephèfe.  La  nouvelle  de  leur  retour  les 
avoit  précédés  , elle  étoit  fue  de  toute  la 
Ville.  A peine  débarqués  , ils  allèrent,  fans 
changer  d’habits , droit  au  Temple  de  Diane. 
Là  , grand  nombre  de  vidfimes  facrifiées  , 
beaucoup  de  vœux  offerts  furent  les  premiers 
gages  de  leur  piété  : & de  plus  ils  promirent 
à la  Déefle  de  faire  peindre  dans  fon  Tem- 
ple la  fuite  de  leurs  aventures  ^ & ce  vœu 
fut  exécuté  dans  la  fuite.  Après  cet  adfe  de 
religion  , Abrocome  & fon  époufe  dépen- 
dirent vers  la  Ville.  L’attention  qui  les  oc- 
cupa , fut  d’ériger  des  monumens  fuperbes 
fur  la  fépulture  des  auteurs  de  leur  nailfance 
morts  de  vieillelfe  & de  chagrin.  Ce  devoir 
rempli  , nos  heureux  époux  ne  fongèrent 
qu’à  couler  leurs  jours  dans  une  félicité  per- 
pétuelle i & cette  félicité  fe  trouvoit  toute 
entière  dans  l’efpoir  certain  de  n’être  plus 
féparés.  Leucon  & Rode  vivoient  avec  eux , 
partageant  leur  amitié  & leurs  richefles.  Hy- 
potous  ne  les  quitta  pas  non-plus.  Après 
avoir  envoyé  des  Ouvriers  à Lesbos  pour  y 
bâtir  un  fépulcre  digne  du  bel  Hyperante  , 
-il  adopta  Cliffene  pour  fon  fils , & pafla  dans 
Ephèfe  le  refte  de  fa  vie  avec  fon  cher  Abro- 
come & la  belle  Anthia. 
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LES  MALHEURS 

DE  L’  A M O U R. 

Mon  grand-père  avoit  acquis  de  grands 
biens  dans  une  charge  de  finance  , & laifla 
mon  père  à portée  de  les  accroître  parla 
même  voie.  Des  richefles  acquifes  avec  tant 
de  facilité  perfuadent  volontiers  à ceux  qui 
♦ les  pofsèdent,  qu’elles  leur  font  dues,  & 
aie  leur laiflent  qu’une  efpèce  de  mépris  pour 
ceux  que  la  fortune  n’a  pas  aufli  bien  traités. 

Mon  pèreétoit  né  pour  penfer  plus  raifon- 
nablement  : il  ne  lui  manquoit , pour  avoir 
de  l’efprit  & du  mérite  , que  la  néceflïté 
d’en  faire  nfage  j mais  on  ne  fent  guère 
cette  néceffité  quand  on  jouit  d’une  grande 
fortune  qu’on  n’a  pas  eu  la  peine  d’acquérir. 
Les  talens  & les  penfées  faines  font  pref- 
que  toujours  le  fruit  dubefoin  ou  du  malheur. 

Ma  mère  étoit  d’une  condition  pareille 
à celle  de  mon  père:  ils  joignirent  par  leur 
mariage  des  richelTes  à des  richefles , & je 
naquis  dans  Ie  fein  d’une  abondance  que 
ma  qualité  de  fille  unique  ne  me  donnoit 
à partager  avec  perfonne. 

Mon  éducation  s’en  reflentit.  A peine 
avois-je  les  yeux  ouverts  , que  je  favois  déjà 
que  j ’étois  une  grande  héritière.  Non-feu- 
iement  o»  fatisfaifoit  mes  fautaifies  , ou  les 
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faifoit  naître.  On  m’accoutumoità  être  fîère 
& dédaigneufe.  On  vouloitque  je  dépenfaffe; 
mais  on  fe  gardoit  bien  de  m’apprendre  à 
donner.  Enfin  on  n’oublioit  rien  pour  me 
rendre  digne  de  l’état  de  grande  Dame  , que 
je  devois  avoir  un  jour. 

L’ufage  eft  établi  de  mettre  à un  certain 
âge  les  -filles  dans  un  couvent , pour  leur 
faire  remplir  les  premiers  devoirs  de  la 
religion  : la  vanité  décida  de  celi/i  où  je 
devois  être.  Une  Abbaye  célèbre  fut  choifie, 
parce  qu’on  y mettoit  toutes  les  filles  de 
condition  , & qu’il  étoit  du  bon  air  d’y 
être  élevée.  Le  fafte  me  fuivit  dans  le  cou- 
vent , on  n’eut  garde  de  me  laifTer  à la  nour- 
riture ordinaire  dont  toutes  les  penfionaires  , 
qui  valoient  mieux  que  moi , s’accomtno- 
doient.  Il  me  falloit  des  mets  particuliers. 
Ma  fille  eft  délicate  , difoit  ma  mère(  car 
il  eft  de  l’efTence  d’une  riche  héritière  de 
l 'être  ) j elle  ne  feroit  pas  nourrie.  Cette 
fanté  prétendue  délicate  étoit  cependant 
très-robufte  , mais  ce  quelle  ne  deman- 
doit  pas  , la  vanité  de  mes  parens  le  de- 
mandoit.  Il  me  falloit  à toute  force  des 
diftinâions  : on  voulut  que  j’euffe  , par  le 
même  principe  , outre  une  femme  pour  me 
fervir,  une  gouvernante  en  titre.  Quoique 
ce  ne  fut  pas  l’ufage  de  la  maifon  , les  Re- 
ligieufes  éblouies  de  la  greffe  penfion  , con- 
fentirent  à tout.  . 

Il  n’eft  guère  de  lieux  où  les  richeflës  en 
irrpofent  plus  que  dans  les  couvens  : les 
filles  qui  y font  renfermées  y dans  le  befoia 
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continuel  où  elles  font  d’une  infinité  de  pe- 
tites chofes , regardent  avec  refpeét  celles 
dont  elles  efpèrent  de  les  recevoir  : auflï 
eus-je  bientôt  une  couraflidue.  Loin  de  s’oc- 
cuper à me  corriger  , on  me  louoit  à l’envi. 
J’étois  ld  plus  aimable  enfant  qu’on  eût  ja- 
mais vu*.  On  oie  donnoit  par- tout  la  pre- 
mière place  , & on  me  remplilîoit  la  tête  de 
mille  impertinences.  Mon  père  & ma  mère, 
charmés  de  ce  qu’on  leur  difoit  de  moi  , re- 
doubloient  leurs  préfens;  & j’en  étôis  encore 
mieux  gâtée.  J etois  parvenue  à ma  quator- 
zième année,  que  je  n’avois  encore  reçu  ni 
chagrin  , ni  inftruétion.  Une  petite  aventure 
qui  m’arriva,  me  donna  l’un  & i’autre. 

Ma  gouvernante  me  faifoit  manger  quel- 
quefois au  réfeétoire , pour  étaler  aux  yeux 
de  mes  compagnes  ma  magnificence.  Je  fai- 
fois  part  à mes  complaifautes  de  ce  qu’on 
me  fervoit  j les  autres  n’en  tâtoient  pas  : 
c’étoit  une  leçon  que  ma  gouvernante  m’a- 
^.voit  donnée  , que  je  fuivois  cependant  avec 
peine  : il  y avoit  dans  le  fond  de  mon  cœur 
quelque  chofe  qui  répugnoit  à tout  ce  qu’on 
me  faifoit  faire. 

Mademoifelle  de  Renonville , d’une  des 
premières  maifons  de  Picardie  , aufli  fotte- 
ment  fière  de  fa  noblelfe  , qu’on  vouloit  que 
je  le  fulfe  de  mes  richelfes , ne  s’étoit  jamais 
abaifl'ée  à venir  chez  moi  : elle  fit  plus  ce 
jour-là  j elle  s’empara  de  la  place  que  j’avois 
coutume  d’occuper  } j’allois  en  prendre  une 
autre  , quand  ma  gouvernante,  offenfée»de 
ce  manque  de  refpeéf  , s’avifa  de  vouloir 
me  faire  rendre  la  mienne. 


Cette  difpute  fut  longue  & vive.  La  Re- 
nonville  exagéra  les  avantages  de  fa  naif- 
fance  , & n’épargna  point  les  traits  les  plus 
piquants  fur  la  mienne.  Pendant  ce  temps-là 
j’avois  les  yeux  baifles  , je  ne  favois  que 
faire  de  toute  ma  perfonne  : je  fentois  con- 
fufément  du  dépit,  de  la  colère  &:  de  la 
honte.  Ce  que  j’entendois  m’étoit  tout  nou- 
veau , & me  faifoit  naître  des  idées  qui 
étonnoient  mon  petit  orgueil. 

Une  Religieufe  plus  raifonnable  que  les 
autres  , & véritablement  raifonnable  , vint 
me  tirer  de  cette  embarraflante  fituation  , 

& m’emmena  dans  fa  chambre. 

Dès  que  nous  y fûmes , je  me  mis  à pleurer 
de  tout  mon  cœur.  Savez-vous  ce  qu’il  faut 
faire  , me  dit  la  Religieufe  ? il  faut  , au-lieu 
de  pleurer  , être  bien-aife  de  n’avoir  point 
de  tort.  Hélas  ! non  je  n’en  ai  aucun  , 
répondis-je  en  continuant  de  pleurer  , fi  ma 
gouvernante  ne  m’en  avoit  empêchée  , je 
me  ferois  mife  ailleurs , & je  n’aurois  pas. 
le  chagrin  que  j’ai.  Ce  qui  me  fâche  , c’eft 
que  les  pensionnaires  qui  me  font  le  plus  de 
careifes , étoientbien-aifes  de  me  voir  morti- 
fiée. Que  veut  dire  Mademoifelle  de  Renon- 
ville,  que  je  lui  dois  du  refpeét?  Pourquoi  lui 
en  devrois-je?Vous  ne  lui  en  devez  point  auffi,  , 
répondit  la  Religieufe  , mais  elle  eft  fille  de 
qualité , & vous  ne  l’êtes  pas. 

Ces  diftin&ions  étoient  toutes  nouvelles 
pour  moi  ; mais  par  une  efpèce  d’inftindt , 
je  oraignois  d’en  demander  l’explication.  Eu- 
génie ( c’étoit  le  nom  de  la  Religieufe  ) n’at- 
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tendit  pas  mes  queftions.  Vous  avez  le  cœur 
bon  , me  dit-elle,  & je  vous  crois  l’efprit 
afTez  avancé , pour  être  capable  de  ce  que 
j’ai  à vous  dire.  On  ne  vous  a mis  jufqu’ici 
que  des  idées  fauffes  dans  la  tête  , il  faut 
"vous  en  défaire. 

Votre  père  a acquis  fon  bien  par  des  voies 
& dans  des  emplois  peu  honorables  : c’eft 
une  tache  qui  ne  s’efface  jamais  entièrement. 
Mais  pourquoi  , demandai  - je , cette  no- 
blelfe  eft-elle  tant  eftimée  ? C’eft  , me  ré- 
pondit-elle , que  fon  origine  eft  prefque  tou- 
jours eftimable  : d’ailleurs  il  a fallu  quelques 
diftinèfions  parmi  les  hommes  , celle-là  étoit 
la  plus  facile. 

Ma  mère,  qui  vint  me  voir  , interrompit 
cette  converfation.  Ma  gouvernante  s’em- 
préffa  de  lui  exagérer  l’affront  que  je  ve- 
nois  de  recevoir.  Ma  fortie  fut  réfolue  fur- 
ie - champ  , je  n’en  fus  pas  fâchée.  J’éprou- 
vois  avec  mes  compagnes  , à-peu-près  la 
même  honte  que  fi  elles  m’avoient  vue  toute 
nue.  Je  regrettois  pourtant  Eugénie  } elle 
m’avoit  dit , à la  vérité  , des  chofes  fâ- 
cheufes , mais  elle  ne  m’avoit  pas  méprifée  j 
une  lueur  de  raifon  , qui  commençoit  à m’é- 
clairer, me  faifoit  fentir  que  j’avois  bcfoin 
de  fcs  inftrutHons. 

J’allai  la  trouver  dans  fa  cellule  : je  l’em- 
b raflai  de  tout  mon  cœur  , & à plufieurs 
reprifcs.  Ce  que  vous  faites  , me  dit-elle  , 
ma  chère  enfant , prouve  votre  heureux  na- 
turel : il  ferait  bien  trifte  que  vous  ne  fuf- 
fiez  pas  raifonnable  , vous  êtes  faite  pour 
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Ielre  , mais  les  exemples  que  vous  ailes 
avoir  devant  les  yeux,  vont  vous  féduire  • 
vous  cres  encore  bren  jeune  pour  y rélifter’ 
Je  vous  amie  , je  veux  que  vous  m'aimfez 
suffi  Venez  me  voir  fouvent,  je  vous  don 

nera,  mes  avis  ; & fi  vous  avez  U&nc  “en 
moi  je  vous  fera,  éviter  des  ridicules  , & 
peut-etre  des  malheurs  réels 

„ Je  l’embraflai  une  fécondé  fois  : nous  pleu- 
râmes toutes  deux  en  nous  quittant  ,&  cette 
converfation  fin  le  commencement  d’une 
ha, fou  a laque  lie  je  dois  le  peu  que  je  vaux 
Eugénie  m a eclairee  fur  la  plupartdel  chofes: 
elle  me  les  a fan  von  telles  quelles  font  : 
& fi  elle  ne  m a pas  empêché  de  faire  de 
?emfieS  fa'  5 ’ eIfe  “e  les  a de-moins  fait 

Dés  que  je  fus  retournée  dans  la  maifon 
paternelle , on  fongea  à me  donner  des 

— .r  jf  n'roiscpu  aroir  ie 

couve.,,  les  plus  chers  fiirent  préférés.  Ou 
e perfiwde,  quand  on  eft  riche,  que  les 
talens  s achètent  comgie  une  étoffe.  Heu- 
reusement la  nature  avoit  mis  ordre  que  la 
depenfe  ne  fut  pas  perdue  avec  moi.  J’étois 
j e;/e;  Plus  heureufes  difpofitions.  Je 
fils  bientôt  la  meilleure  étolière  de  mes 
maîtres.  Javois,  outre  cela,  une  hV ure 

arïïsi 11 ’y  a ? io^-temPs  qucjctois 

fiel  le,  qud  u y a plus  de  vanné  à dire  que 
je  letots  en  perfection.  4 

• >,  .e  ,beIle  ’ être  exceflivement  riche 

Dré^t/US  qa'ijrn'en  faHoit  pour  attirer  les 
preteudans  j aulîî  vinrent-ils  en  foule  : heu- 


Digitizèd  by  Googft 


reufement  mon  père  s ’étoit  mis  dans  'la 
tête  de  ne  me  marier  qu’à  dix-huit  ans. 

Ma  mère  feule  eût  été  bien  capable  d’atti- 
rer du  monde  chez  elle;fielle  n’étoit  pas  auflî 
régulièrement  belle  que  moi , elle  ne  laiffoit 
pas  de  l’être  beaucoup  } & fi  elle  n’eût 
voulu  être  que  ce  quelle  étoit , elle  eût  été 
tout-à-fait  aimable  } mais  elle  vouloit  être 
une  femme  de  condition  , elle  en  prenoit 
autant  quelle  pouvoitles  airs  & les  maniè- 
res : ce  n’eû  pas  tout,  elle  vouloit  avoir  plu* 
d’efprit  que  la  nature  ne  lui  en  avoit  donné. 
11  y a de  certaines  expreflions  que  les  gens 
du  grand  monde  mettent  de  temps-en-temps 
à la  mode , qui  Ggnifient  tout  ce  qu’on 
veut , qui  ont  été  plaifantes  la  première 
fois  qu’on  en  a fait  u/àge',  mais  qui  dé- 
viennent précieufes  ou  ridicules , quand  on 
s’avife  de  les  trop  répéter. 

Ma  mère  tomboit  à tout  moment  dans 
cet  inconvénient , les  façons  communes  de 
parler  n etoient  point  de  fon  goût  , les 
élégantes  ne  lui  étoient  pas  familières  9 
elle  s’y  méprenoit  prefque  toujours  $ je  ne 
fais  fi  c’étoit  pour  fe  donner  le  temps  de 
les  trouver , ou  fi  elle  y entendoit  finelTe  , 
mais  elle  traînoit  toutes  fes  paroles. 

Que  la  façon  libre  dont  je  parle  de  ma 
mère,  ne  préviennent  point  contre  moi: 
je  n’ai  jamais  manqué  à ce  que  je  lui  de- 
vois  je  l’ai  aimée  tendrement } & jetois 
quelquefois  au  défefpoir  du  foin  quelle  pre- 
noit de  gâter  tout  ce  qu’elle  avoit  de  bon 
&.  d’aimable  : jé  m’imaginois  que  mou  exem- 
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pie  la  corrigerait,  j’avois  pour  cela  une  atten- 
tion continuelle  à éviter  tout  ce  qui  avoit* 
la  plus  légère  apparence  d’affeéfation. 

Du  caractère  dont  je  viens  de  la  dépein- 
dre , on  juge  bien  quelle  ne  vouloit  vivre 
qu’avec  les  perfonnes^  de  qualité:  les  noms,' 
les  titres  faifoient  tout  auprès  d’elle  : avec 
quel  foin  , avec  quelle  dépenfe  alloit-elle 
fe  chercher  parmi  ces  gens-là  , des  ridicules 
&:  des  dégoûts  ! N’importe , tout  étoit  fup- 
porté  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  montrer  aux 
fpeétacles  avec  une  Duchelfe , & pour  dire 
à quelques  cotfiplaifans  du  fécond  ordre, 
la  Duchelfe  une  telle  , le  Duc  un  tel  vien- 
nent fouper  chez  moi. 

Ces  jours  li  agréables  n’étoient  cependant 
pas  fans  embarfas-:  il  falloit  écarter  de  la 
maifon  ces  mêmes  complaifans  à qui  mon 
père  avoit  donné  le  droit  de  venir  familiè- 
rement , & dont  ma  mère  auroit  eu  honte. 
Quelques  petits  parens  étoient  dans  le  même 
cas  , & augmentoient  les  embarras  5 car 
on  11e  vouloit  point  abfolument  les  montrer , 
& ils  n ’étoient  nullement  difpofés  à fe  cacher. 

Je  me  rappelle  encore  avec  une  forte  de 
honte  ce  qui  fe  palfoit  les  jours  où  les 
grandes  compagnies  dévoient  venir.  Tout 
étoit  dès  le  matin  en  l’air  dans  la  maifon. 
Les  inftru&ions  que  ma  mère  diftribuoit  , 
comme nçoient  par  mon  père  : on  ne  pou- 
voit  le  renvoyer  comme  les  autres } il  falloit 
du-moins  tâcher  de  lui  donner  les  manières 
convenables.  C etoit , comme  je  l’ai  dit  , 
un  bon  homme  qui  auroit  eh  naturellement 
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le  finis  droit , fi  fa  femme  lui  en  avoit  laifie 
le  po  uvoir  ; mais  à force  de  lui  vanter 
l'excellence  de  vivre  dans  ce  quelle  appeloit 
la  bonne  compagnie  , il  s’en  étoit  coiffe 
prefque  autant  quelle.  On  lui  avoit  fur-tout 
recommandé  des  airs  aifés  , il  eft  difficile 
de  ne  pas . confondre  une  liberté  honnête 
avec  la  familiarité  ; l’ufage  du  monde  ap- 
prend feul  ces  differentes  délicateffes } auffi 
mon  père  & ma  mère  s’y  méprenoient-ils 
toujours. 

Jamais  de  titres , jamais  de  Monfieur  , 
même  en  leur  parlant  : ils  n5en  venoient  pas 
avec  moins  d’emprelTement  dans  la  maifon  j 
la  liberté  d’y  amener  qui  on  vouloit , & plus 
encore  peut-être  le  plaifir  de  fe  moquer  de 
nous , ne  laiffoient  pas  fentir  à ces  grands 
Seigneurs  , & à ces  grandes  Dames , qu’il  y 
avoit  autant  d’indécence  à eux  d’y  venir , 
qu’à  nous  de  fottife  de  les  recevoir. 

Ma  mère  ne  pouvoit  fe  pafler  d etre  co- 
quette : l’état  de  jolie  femme  & de  femme 
du  grand  monde  l’exige  : la  difficulté  étoit 
d’avoir  des  amans  de  bon  air.  Un  homme 
qui  eût  été  de  la  Cour  lui  eût  fait  tourner 
la  tête  mais  ces  Meilleurs  ont  auffi  leurs 
maximes.  Ce  feroit  du  dernier  ridicule  d’ac- 
corder des  foins  fuivis  à une  Bourgeoife  , & 
de  s’y  attacher  férieufement. 

Ma  préfencç  ne  nuifoit  à rien.  L’ufage 
qui  ne  permettoit  pas  à une  mère  d’avoir  des 
prétentions  quand  fa  fille  paroilfoit  dans  le 
monde,  étoit  changé  dès  ce  temps-là:  cha- 
cune avoit  fes  adorateurs  ; il  arrivoit  même 


Digitized  by  Google 


03«) 

aflez  fou vent  que  l’on  commençoit  par  la 
mère  , fur-tout  lorfqu’il  étoit  queftion  d? 
mariage. 

Entre  les  familiers  de  la  maifon  , le 
Chevalier  de  Dammartin  étoit  le  plus  au- 
torifé  , c’eft  lui  qui  donnoit  le  ton.  La  ma- 
lignité, plus  encore  la  vanité,- le  rendoit 
cauilique  & médifant  : il  méprifoit  tout  le 
monde  , |^our  s’eftimer  plus  à fon  aife.  A 
force  de  parler  contre  la  noblelfe  des  au- 
tres , on  s’étoit  perfuadé  l’excellence  de  la 
lienne  : la  même  voix  lui  avoit  acquis  la  ré- 
putation de  vertu  & de  probité. -Il  setoit 
établi  juge.  Il  décidoit  fouverainement'en 
tout  genre , mais  il  ne  parloit  pas  tous  les 
jours.  Il  étoit  établi  qu’il  avoit  de  l’hunjeur  ; 
on  la  refpeétoit  : je  crois  en  vérité  qu’on  lui 
en  faifoit  un  mérite.  Mon  père  étoit  le  feul , 
pour  qui  il  n’en  eût  point , il  lui  fourioit  même 
quelquefois  \ il  eft  vrai  que  cette  faveur  pré- 
cédoit  toujours  quelques  emprunts , qu’on  ne 
rendoit  jamais. 

Les  autres  hommes  qui  nous  faifoient 
l’honneur  de  venir  fe  moquer  de  nous,  étoient 
la  plupart  des  petits-maîtres  : beaucoup  de 
fuffifance  , un  babil  intariffable , une  très- 
grande  ignorance , un  fouverain  mépris  pour 
les  mœurs  , nuis  principes  , vicieux  par  air , 
& débauchés  par  oifiveté  , voilà  ce  qu’ils 
étoient  tous.  • 

Je  paffai  près  d’une  année  après  ma  fortie 
du  couvent,  fans  être  admife  dans  les  gran- 
des compagnies  : on  voulut  auparavant  me 
laifler  acquérir  la  bonne  grâce  du  maître  à 

danfer  , 
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danfer , m’inftruire  de  ce  qu’on  appelle  le 
favoir-vivre , Ja  politeffe , & fur-tout  me 
donner  le  bon  ton. 

Si  je  voulois  me  lailler  aller  aux  réflexions , 
cette  matière  m’en  fourniroit  beaucoup } 
mais  elles  feroient  également  inutiles  à ceux 
qui  font  capables  d’en  faire  , & à ceux  qui 
n’en  font  jamais. 

Je  regagnois  mon  appartement  auflîtôt 
qu’on  avoit  dîné j j’y  paffois  peut-être  les  plus 
doux  momens  que  j’aie  paffés  de  ma  vie. 
Dès  que  mes  maîtres  m’avoient  quittée  , je 
lifbis  des  romans  que  je  dévorois.  Un  fonds 
de  tendjeffe  & de  fenfibilité  que  la  nature 
a mis  dans  mon  cœur , me  donnoit  alors  des 
plaifirs  fans  mélange.  Je  m’intéreffois  à mes 
héros  j leurs  malheurs  & leurs  bonheurs 
étoieut  les  miens.  Si  cette  Jedure  me  pré- 
paroit  à aimer , il  faut  convenir  auflî  quelle 
me  donnoit  du  goût  pour  la  vertu  : je  lui  dois 
encore  de  m’avoir  éclairée  fur  mes  amans. 

Le  Marquis  du  Frefnoi  qui  s’attacha  à 
moi  dès  que  je  parus  dans  le  monde , fut 
le  premier  qui  donna  lieu  à mes  remarques  : 
je  lui  plaifbis  plus  qu’il  ne  vouloit  qu’on  le 
crût } auflî  n’avoit-il  garde  d’employer  les 
petits  foins  & les  complaifances  ; il  cachoit 
au-contraire , autant  qu’il  lui  étoit  poflîble , 
l’attention  qu’il  avoit  à me  fuivre  & à me 
regarder. 

Je  crois  qu’il  eût  voulu  me  le  cacher  à moi- 
même  j dn-moins,  s’il  eût  ofé,  il  m’en  eût 
demandé  le  fecret.  Rien  n’étoit  plus  plaifànt 
que  les  peines  qu’il  prenoit  pour  donner  à 
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fes  galanteries  un  air  cavalier  , c étoit  comme 
s’il  m’eut  dit , je  vous  confeille  de  m’aimer  ^ 
mais  le  ton  devenoit  différent,  quand  le 
hafard  lui  fourniffoit  l’occafion  de  me  parler 
en  particulier.  L’amour  qui  n’avoit  rien 
alors  à démêler  avec  la  vanité , fe  montroit 
tendre  & devenoit  timide. 

Toute  jeune  que  j’étois , le  contrafte  de 
cette  conduite  me  paroiffoit  parfaitement 
ridicule  & me  donnoit  pour  Moniteur  du 
Frefnoi  des  fentimens  très-différents  de  ceux 
qu’il  vouloit  m’infpirer.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps fans  avoir  des  rivaux  : ma  beauté  & 
la  qualité  de  grande  héritière  lui  en  doonoient 
de  deux  efpèces  : ceux  qui  vouloient  m’é- 
poufer  , & ceux  qui  croyoient  leur  honneur 
intéreffé  à attaquer  toutes  les  jolies  femmes. 
Je  ne  fais  auquel  de  ces  deux  motifs  je  dûs 
l’amour  du  Marquis  de  Crevan  } il  étoit 
affez  aimable  , fans  être  cependant  exempt 
des  airs  & des  défauts  des  gens  de  fon  âge. 

J’allois  tout  conter  à mon  Eugénie , elle 
rioit  de  mes  dégoûts  & de  mes  furprifes. 
Gardez-vous  comme  vousr  êtes , me  difoit- 
elle , le  plus  long-temps  que  vous  pourrez. 
Votre  père  vous  aime  ; profitez  de  cette 
îendreffe  pour  choifir  un  mari  qui  vous 
rende  heureufe  : votre  raifon  & votre  cœur 
ne  parlent  encore  pour  perfonne  j je  voudrois 
bien  que  le  cœur  fe  tût  toujours.  Mais  je 
crains  qu’il  ne  fe  mêle  un  jour  de  vos  affaires 
plus  qu’il  ne  faudroit.  Vous  avez  un  fonds 
de  fenfibilité  qui  m’alarme  pour  le  repos  de 
votre  vie.  Vous  êtes  perdue , mon  enfant , fi 
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Vous  trouvez  quelqu’un  qui  fâche  aimer,  & 
vous  perfuader  qu’il  vous  aime. 

Hélas  ! je  touche  au  moment  où  cette 
prédiéèion  devoit  s’accomplir.  Ma  mère  , 
avide  de  tous  les  lieux  où  l’on  pouvoit  fe 
montrer , retint  une  loge  pour  la  première 
repréfentation  d’une  pièce.  Nous  devions  y 
aller  avec  une  Duchefle  qui  nous  avoit  pris 
pour  pis-aller , & qui  trouva  une  compagnie 
plus  convenable. 

Nous  voilà  donc  ma  mère  & moi , feules 
dans  le  premier  balcon.  Le  théâtre  étoit 
plein  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  de 
condition  à la  Cour  & à la  Ville.  Ma  mère  , 
pour  jouir  de  la  gloire  de  connoîtra  la  plu- 
part d’entr’eux,  ne  celfoit  de  faire  des  révé- 
rences. Pour  moi , uniquement  occupée  du 
plaifir  d’entendre  la  pièce,  & du  foin  de 
cacher  les  larmes  qu’elle  me  faifoit  répan- 
dre , je  ne  voyois  perfonne  mais  l’impa- 
tience d’entendre  le  bruit  que  faifoit  le 
Marquis  du  Frefnoi  attira  mes  regards  fur 
lai  : il  difputoit  fur  le  mérite  de  la  pièce 
avec  un  homme  que  je  ne  connoilfois  point , 
ou  plutôt  il  lui  reprochoit  de  lecouter  j car 
ces  Meilleurs  condamnent  ou  approuvent , 
fans  favoir  le  plus  fouvent  de  quoi  il  eft 
queftion.  Comme  il  vit  que  je  le  regardois  , 
qu’il  entendoit  qu'on  fe  récrjoit  autour  de 
lui  fur  ma  beauté , il  crut  qu’il  pouvoit , 
fans  fe  faire  tort , venir  un  moment  dans 
notre  loge. 

Je  m’apperçus  que  celui  avec  qui  il  avoit 
parlé  lui  demanda  avec  emprciremeut,  lorf- 
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qu’il  eut  repris  fa  place , qui  nous  étions* 
C’ell  la  fille  & la  femme  d’un  homme  d’af- 
faires , répondit-il  : la  fille  eft  jolie,  comme 
vous  voyez  } de  plus  ils  ont  un  bon  cuifinier, 
voilà  ce  qui  m’a  fait  faire  coonoiffance  avec 
eux.  Vous  n’êtes  donc  point  amoureux , dit 
celui  à qui  il  parloit  ? Mais  , comme  cela  , 
répondit  Monfieur  du  Frefnoi  ; fi  vous  n’avez 
rien  de  mieux  à faire , je  vous  y mènerai 
fouper  ce  foir  } vous  me  ferez  même  plaifir  : 
je  vais  engager  encore  deux  ou  trois  hommes 
de  mes  amis  ; car  il  n’eft  pas  mal  d’être  les 
plus  forts  dans  cette  maifon. 

Quelque  répugnance  que  le  Comte  de 
Barbafan.  ( c’eft  le  nom  de  celui  à qui  il 
parloit)  eût  d’être  préfenté  par  quelqu’un 
dont  il  connoifloit  tous  les  ridicules , le  défir 
de  me  voir  l’emporta , & la  partie  fut  accep- 
tée. Us  vinrent  tous  deux , après  la  pièce , à 
la  porte  de  notre  loge.  La  préfêntation  de 
Monfieur  de  Barbafan  fut  faite  légèrement  : 
ils  nous  mirent  dans  notre  carrolfe , montè- 
rent dans  le  leur,  & furent  aufîitôt  que  nous 
au  logis , où  il  y avoit  déjà  du  monde. 

Quelle  différence  de  Barbafan  à tout  ce 
que  j’avois  vu  jufque-là  ! Je  ne  parle  point 
des  grâces  de  fa  figure  j je  me  flatte  que 
fi  elles  avoient  été  feules , elles  n’auroient 
pas  fait  d’impreflion  fur  moi  : mais  Ion 
efprit , fon  cara&ère , voilà  ce  qui  me  tou- 
cha : j’eus  le  temps  de  prendre  bonne  opi- 
nion de  l’un  & de  l’autre  dès  ce  premier  jour. 

La  converfation  roula  d'abord  fur  la  pièce: 
nos  petits-maîtres  la  déclarèrent  détefiable:' 
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je  l’ai  dit  à Barbafan  , dit  le  Marquis  du 
Frefnoi.  Ajoutez  , répliqua  Barbafan , que 
vous  me  l’avez  dit  dès  le  premier  a&e  : 
pour'moi  je  ne  fuis  point  fi  prelfé  du  juger; 
je  vais  à la  tragédie  pour  donner  de  l’occu- 
pation à mon  cœur  ; fi  je  fuis  touché , je  n’en 
demande  pas  davantage;  je  ne  chicane  point 
l’auteur  fur  la  façon  ; je  lui  fais  gré  au-con- 
taire  des  peines  qu’il  a prifes  pour  me  donner 
un  fentiment  très -agréable. 

De  la  pièce  , qui  étoit  Thifioire  du  jour, 
on  palfa  aux  aventures  de  la  Cour  & de  la 
Ville.  Barbafan  foutint  toujours  fon  carac- 
tère : il  doutoit  ; il  excufoit.  Enfin  , il  eut 
voulu  qu’on  n’eût  point  cherché  à avoir  de 
l’efprit  aux  dépens  d’autrui. 

Le  jeu  finit  les  difputes.  Barbafan  ne 
joua  point,  je  ne  jouai  point  non  plus.  Nous 
reliâmes  feuls  défœuvrés  : je  m’apperçus 
qu’il  avoit  les  yeux  attachés  fur  moi  ; j’en 
fus  embarrafiee.  Pour  alîurer  ma  contenance, 
je  m’approchai  de  la  table  où  l’on  jouoit,  il 
n’ofa  d’abord  m’y  fuivre  ; heureufement'un 
incident  qui  attira  des  conteftations  , lui  en 
donna  le  prétexte  : je  crois  qu’il  me  regarda 
toujours  ; pour  moi  je  n’ofai  lever  les  yeux , 
quoique  j’en  eufle  grande  envie. 

Je  n’eus  pas  befoin  de  lire  avant  de  me 
mettre  au  lit , comme  j’en  avois  la  coutume  : 
un  trouble  agréable  , que  je  n’avois  jamais 
éprouvé,  remplilfoit  mon  cœur.  La  figure  de 
Barbafan  fe  préfentoit  à moi.  Je  repaflbis 
tout  ce  que  je  lui  avois  entendu  dire  ; je 
nfapplaudilTois  -de  peufer  comme  lui  : je 
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n’ofois  m’arrêter  fur  l’attention  qu’il  avoit 
eue  à me  regarder,  je  n’y  penfois  qu’à  la 
dérobée.  Ma  nuit  fe  palfa  prefqu’entière  de 
cette  forte.  Je  fus  fâchée  enfuite  de  rv’avoir 
pas  dormi.  Je  craignis  d’en  être  moins  jolie. 

Ma  toilette  , qui  ne  m’avoit  point  occupée 
jufque-là  , devint  pour  moi  une  affaire  fé- 
rieufe.  Je  voulois  abfolument  être  bien  , je 
ne  me  contentois-point  fur  le  choix  de  mes 
ajuftemens.  Où  devez-vous  donc  aller  , me 
dit  ma  femme  de-chambre , étonnée  de  ce 
qu’elle  voyoit  ? Sa  queftion  m’étonna  moi- 
même  & m’embarralfa } le  fentiment  qui  me 
faifoit  agir  m ’étoit  inconnu. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  foupé 
le  foir  avec  nous , vinrent  y dîner  le  lende- 
main : on  parla  du  foupé.  Comment  avez- 
vous  trouvé  Barbafan , dit  un  de' nos  petits- 
maîtres  , en  s’adre/Tant  à ma  mère  ? 11  ne 
manque  pas  abfolument  d’cfprit  j & pour 
un  homme  qui  n’a  pas  été  dans  un  certain 
monde , il  n’y  eft  point  trop  déplacé.  Quel 
ell-il,  dit  ma  mère  ? On  prétend,  répondit 
celui  qui  avoit  parlé  , qu’il  eft  d’une  an- 
cienne maifon  de  Gafcogne,  mais  je  n’en  crois 
rien.  Pourquoi  n’en parleroit-il  point?  Pour- 
quoi ne  s’en  feroit-il  pas  valoir?  Ce  fecours 
ne  feroit-il  pas  néceffaire  à quelqu’un  qui 
n’a  aucune  fortune?  11  a mieux  que  la  for- 
tune , dit  le  Commandeur  de  Piennes , qui 
n’avoit  pas  encore  parlé , il  a des  fentimens 
d’honneur.  A l’égard  de  fa  nailfance , je  puis 
vous  répondre  , que  tel  qui  vante  la  fienne, 
& qui  eu  rompt  la  tête  à tout  propos , lui 
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eft  très-inférieur  par  cet  endroit;  mais  quoi- 
qu’il connoiffe  le  prix  que  ces  fortes  de 
chofes  ont  dans  le  monde  * il  u’a  pas  le? 
courage  de  leur  donner  une  valeur  qu’elles 
n’ont  pas  à fes  yeux. 

Je  ne  puis  dire  le  plaifîr  que  me  fit  cet 
honnête  homme  , moins  , à ce  que  je 
croyois , du  bien  qu’il  avoit  dit  de  Barbafan, 
que  de  ce  qu’il  avoit  humilié  l’orgueil  du 
petit-maître. 

Nous  fortîmes  de  bonne  heure  pour  faire 
des  vifites  : jamais  elles  ne  m’avoient  paru 
fi  ennuyeufes.  Ce  fut  bien  pis  encore  ; ma 
mère  , qui  n’avoit  point  de  foupé  arrangé 
chez  elle  , s’arrêta  dans  une  maifon.  Je  fus 
Jouée  , admirée  même  ; mais  ce  n’étoit  pas 
pour  tous  ces  gens- là  que  j’avois  pris  tant  de 
peine  d’être  jolie. 

Revenue  au  logis  , je  lus  avec  foin  ki 
lifte  des  vifites  ; le  nom  que  je  cherchois  ne 
s’y  trouva  point  ; j’en  fus  piquée  & n’eus 
m garde  de  m’avouer  la  caufe  de  mon  dépit  ; 
je  le  mis  fur  le  compte  de  l’impoliteflè  que 
je  trouvois  à ne  pas  venir  remercier  ma 
mère  : il  me  parut  que  c etoit  la  traiter  trop  ’ 
cavalièrement. 

Nous  fortîmes  encore  plufieurs  jours  de 
fuite , & Barbafan  fe  trouva  enfin  au  nombre 
de  ceux  qui  étoient  venus  à notre  porte  : il 
étoit  vilible  qu’il  n’avoit  voulu  que  fe  faire 
écrire.  Je  crus  qu’il  ne  nous  trouvoit  pas 
aflez  bonne  compagnie  pour  lui  : cette  pen- 
fée  me  revint  plufieurs  fois  pendant  la 
nuit , il  ne  me  parut  plus  fi  aimable  ; mais 
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je  penlois  trop  louvent  qu’il  ne  1 etoit  pas. 
Ce  dépit  me  rendit  prefque  coquette.  Je 
' voulois  plaire.  Mon  amour-propre , ébranlé 
par  l’indifférence  de  Barbafan  , avoit  befoiu 
d 'être  raffuré. 

Les  fpe&acles , les  promenades  me  fer- 
voient  à merveille  j j’y  faifois  toujours  quel- 
que recrue  d’amans.  Une  efpérance  fecrète 
d’y  trouver  mon  fugitif,  de  me  montrer  à 
lui  environnée  d’une  foule  d’adorateurs,  étoit 
pourtant  ce  cjui  me  fouténoit  : je  le  cher- 
chois  des  yeux  dans  tous  les  endroits  où 
j’étois  -j  dès  que  je  m’étois  convaincue  qu’il 
n’y  étoit  point , mon  défîr  de  plaire  s’étei- 
gnoit.  Les  amans  dont  je  n’avois  plus  d’ufage 
à faire , me  devenoient  infupportables. 

^ Le  hafard  me  fervit  enfin  mieux  que  mes 
recherches.  Nous  fortîmes  un  matin  pour 
aller  chez  un  peintre  qui  avoit  des  tableaux 
d’une  beauté  fingulière.  Barbafan  y étoit  : 
quoiqu’il  y eût  affez  de  monde,  je  l’eus 
bientôt  apperçu,  & en  vérité  je  crois  que 
je  ne  vis  que  lui.  Le  cœur  me  battit  : j’avois 
peur  qu’il  ne  fortît  : ma  mère  qui  ne  voyoit 
là  perfonne  de  fa  connoilfance  , ne  fit  pas 
façon  de  l’appeler } il  vint  à nous  d’un  air 
embarraifé,  elle  lui  fit  des  reproches  de  ce 
qu’il  nous  avoit  négligées  : .11  répondit  qu’il 
s etoit  préfenté  plufieurs  fois  à notre  porte. 
Quand  on  veut  me  trouver , dit  ma  mère  , 
il  faut  venir  dîner  ou  fouper  avec  moi } au- 
jourd’hui , par  exemple.  Je  fuis  défefpéré  , 
répondit  Barbafan  } j’ai  un  engagement  in- 
dilpenfable.  Demain  donc  dit  ma  mère  } Je 


Digiîfeed  by 


I 


\ r 

ne  fuis  pas  plus  libre  demain , répliqua-t-il. 

Piquée  de  tant  de  refus  , je  ne  pus  me 
tenir  de  dire  d’un  ton  qui  fe  reflentoit  de  ce 
qui  le  paflbit  en  moi  : Ma  mère  , pourquoi 
le  contraindre  ? Monlieur  a mieux  à faire. 

Je  vois  encore  la  façon  dont  il  me  regarda 
alors  : fes  yeux  tendres  & timides  me  difoient , 
vous  êtes  bien  injufte  ! 

Les  tableaux  parcourus  , que  nous  ne  re- 
gardions ni  l’un  ni  l’autre , nous  fortîmes.  A 
peine  fumes-nous  de  retour  au  logis , que 
Barbafan  y arriva  : il  dit  qu’il-  avoit  trouvé 
le  moyen  de  fe  dégager  j que  li  nous  vou- 
lions de  lui , il  pafferoit  la  journée  avec  nous. 

Le  voilà  établi  dans  la  maifon  , & moi  . 
d’une  gaieté  qui  ne  m’étoit  pas  ordinaire. 
Tout  prit  une  nouvelle  face  à mes  yeux  : 
ceux  même  qui  ne  me  donnoient  auparavant 
que  de  l’ennui , me  fiaifoient  naître  des  idées 
plaifantes  : je  crois  que  Barbafan  étoit  dans 
la  même  fituation  j nous  étions  pleins  l’un 
& l’autre  de  cette  douce  joie  que  l’on  ref- 
fent  quand  on  commence  d’aimer,  & que 
l’on  paye  enfuite  fi  chèrement. 

La  journée  fe  pafla  comme  un  moment , 
il  en  fut  de  même  de  plufieurs  qui  lui  fuc- 
cédèrent  j car  Barbafan  n’en  paflbit  plus 
fans  nous  voir.  Comme  je  n’examinois 
point  mes  fentimens , je  ne  me  donnois  pas 
le  tourment  de  les  combattre.  Il  s’établifl'oit 
cependant  une  intelligence  entre  Moniteur 
de  Barbafan  & moi  : nous  nous  faifions  de 
petites  confidences  fur  tpus  ceux  de  la  fo- 
ciété  : un  coup-d’œil  nous  avertifibit  l’un  8c 
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l’autre  que  le  ridicule  ne  nous  échappait 
pas.  Notre  intérêt  conduifoit  nos  remarques  : 
les  femmes  , fi  elles  étoient  jolies  , attiroient 
mes  railleries , & les  hommes , fur-tout 
ceux  qui  vouloient  être  amoureux  de  môi  , 
celles  de  Barbafan. 

Je  n’étois  plus  fi  prefïee  d’aller  voir 
. Eugénie  : l’amitié  devient  bien  foible  quand 
on  commence  à être  occupé  de  fentimens 
plus  vifs  } & fi  elle  reprend  fes  droits  , ce 
n’eft  que  lorfque  le  befoin  de  la  confiance  la 
rend  néceffaire.  Je  n’en  étois  pas  encore  là  : 
lorfque  je  la  revis , & que  je  voulus , comme 
à mon  ordinaire  , lui  conter  ce  que  j’avois 
fait , ce  que  j’avois  vu  de  nouveau , je  m’y 
trouvai  embarraftee  j mon  cœur  battit  bien 
fort  quand  il  fallut  nommer  le  Comte  de 
Barbafan.  Il  fembloit  qu’Eugénie  me  devi- 
noit:elle  me.  fit  plufieurs  queftions  fur  fon 
compte  , je  ne  pus  réfifter au  plaifir  d’en  dire 
du  bien  ^ & dès  que  j’eus  commencé  à parler 
de  lui , je  ne  fus  plus  m’arrêter  : je  parlai 
de  fa  figure , de  fon  efprit , de  fa  fagefTe. 

Il  fe  déguife  peut-être  mieux,  dit  Eugénie, 
Oh  ! pour  cela  non,  répondis- je  avec  viva- 
cité , je  l’ai  bien  examiné.  Pourquoi  cet  exa^ 
* men , répliqua-t-elle  ? Je  meurs  de  peur 
qu’il  ne  vo»s  plaife  plus  qu’il  ne  faudroit. 
Prenez  - garde  à vous  , mon  enfant  : quel 
malheur  fi  vous  alliez  vous  mettre  dans  la 
tête  un  homme  que  vous  ne  pouvez  époufer  ; 
car  je  conclus,  par  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  , que  ce  Barbafan  n’eft  pas  dans  le  rang 
où  l’on  vous  cherche  un  mari  : gardez  votre 
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cœur  pour  celui  à qui  vous  deve2  le  dontfef'. 

. La  cloche  qui  l’appeloit  à l’Eglife  ne  lui 
permit  pas  de  poursuivre , mais  elle  m’en 
avoit  allez  dit*  Quelle  trille  lumière  elle 
porta  dans  mon  ame  ! Je  revins  au  logis 
penlive , rêveufe  j je  n’avois  pas  le  courage 
de  m’examiner  } je  craignois  de  me  con- 
noître  } je  me  ralfurai  pourtant  un  peu  Tuf 
ce  que  Barbafan  ne  m’avoit  rier^dit  qui. 
relfemblât  à l’amour.  Il  ne  me  paroifloir 
pas  polTible  que  je  pulfe  aimer  quelqu’un  qui 
ne  m’auroit  pas  aimée. 

Nous  allâmes  à un  concert  où  il  y avoit 
toujours  beaucodj)  de  monde  j j’y  portai 
les  nouvelles  penfées  dont  j ’étois  occupée* 
Barbafan  fe  mit  vis-à-vis  de  moi , s'ap- 
perçut  que  j’étois  dillraite  j il  crut  même 
que  j’évitois  de  le  regarder  j inquiet,  alarmé 
de  ce  changement , il  m’en  demanda  la  caufe 
dès  qu’il  put  me  parler.  Je  n!ai  rien  , lui 
dis- je,  d’un  air  qui  difoit  que  j’avois  quelque 
chofe.  Je  ne  fuis  en  droit , répondit-il , ni 
de  vous  quellionner  ^ni  fie  me  plaindre  ’7 
mais  par  pitié  parlez-môi. 

Ces  mots  furent  accompagnés  d’un  regard 
qui  me  donna  l’intelligence  de  ce  qui  fe 
palfoit  dans  nos  cœurs  : nous  nous  enter*- 
dîmes  dans  le  moment  : nous  gardâmes  tou* 
deux  le  filence  , & pour  la  première  foi» 
nous  nous  trouvâmes  embarralfés  d’être  en- 
femble.  Il  fut  rêveur  le  relie  de  la  foirée  , 
.&  je  continuai  de  l’être. 

Je  repalfai  toute  la  nuit  ce  qu’Eugénie 
m’avoit  dit  ; les  regards  , la  rêverie  de 
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Moniteur  de  Barbafan  ne  me  laifloient  plus 
la  liberté  de  douter  de  fes  fentimens , je. 
l’eufle  voulu  alors } ce  doute  eût  été  un  fou- 
lageinent  pour  moi  ; je  m’en  ferois  autorifée 
pour  ne  pas  examiner  les  miens. 

Que  faire  ? Quel  parti  prendre  ? Pou- 
vois-je  interdire  à Barbafan  la  maifon  de 
mon  père  ? je  n’en  avois  pas  le  droit.  La 
morale*des  pallions  n’eft  pas  auftère  : je 
conclus  que  je  ne  devois  rien,,  changer  à 
-ma  conduite,  & attendre  de  m’inquiéter  que 
j’en  euife  des  raifons  plus  légitimes.  Que 
favois-je  ce  qui  pouvoit  arriver  , & ce  que 
la  fortune  me  réfervoit  ? % 

Malgré  mes  réfolutions  , mon  procédé 
Tn’étoit  plus  le  même  pour  Barbafan , ni  le 
lien  pour  moi  : nous  avions  perdu  l’un  & 
;l’autre  la  gaieté  qui  rcgnoit  auparavant  entre 
nous.  Nous  nous  parlions  moins  } les  choies 
que  nous  nous  diiions  autrefois  , n’étoient 
plus  celles  que  nous  euflions  voulu  nous  dire  : 
Barbafan  n’y  perdoit  rien  , je  l’entendok 
fans  qu’il  me  parlât. 

Je  paifai  quelque  temps  de  cette  forte 
dans  un  état  qui  n’étoit  ni  tout-à-fait  bon  , 
ri  tout-à-fait  mauvais  ■,  mon  père  & ma 
•mère  eurent  fouvent  alors  des  conférences 
qui  ne  leur  étoient  pas  ordinaires  : il  ne 
m’entra  point  dans  l’efprit  que  j’y  eulfe  part  ; 
je  n’y  en  avois  cependant  que  trop  pour  mon 
malheur. 

Je  ne  l’ignorai  pas  long  - temps.  Mon 
•père  m’envoya  chercher  un  matin  j je  le 
trouvai  feul  avec  ma  mère , qui  m’annonça 
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la  première  que  j’allois  être  mariée  avec 

Moniïeur  le  Marquis  de  N fils  du  Duc 

du  même  nom  ; elle  eut  tout  le  temps  de 
me  faire  un  étalage  atifli  long  qu’elle  voulut 
des  avantages  de  ce  mariage  j que  je  ferois  à 
la  Cour, que  j’aurois  un  tabouret  j & comme 
c’étoit  à fes  yeux  le  plus  haut  point  de  la 
félicité , elle  finit  par  me  dire  : Vous  êtes 
trop  heureufe  j’ai  apporté  à votre  père 
autant  de  bien  que  nous  vous  en  donnons  , 
j etois  plus  belle  que  vous } vcfyez  la  dif- 
férence de  nos  établiffemens. 

Mon  père  , tout  fubjugué  qu’il  étoit , 
fe  fentit  piqué  de  cette  comparaifon.  Mon 
Dieu  ! ma  femme , lui  dit-il  , je  connois 
plus  d’une  Ducheflê  qui  voudroit  avoir  autant 
d’argent  à dépenfer  que  vous. 

Ce  difeours  m’autorifa  à marquer  mes 
répugnances  : On  m’avoit  promis  , dis-je  9 
•qu’on  ne  fongeroit  à me  marier  qu’à  dix- 
huit  ans  i je  ne  les  ai  pas  encore  , je  ne 
me  foucie  point  d’être  DuchelTe. 

Si  vous  ne  vous  en  fouciez  pas , nous  nous 
en  foucions , nous , dit  ma  mère , d’un  ton 
aigre.  Mais , ma  mère , répondis- je  , mon 
père  dit  lui -même  que  vous  êtes  plus  heu- 
reufe. Votre  père  penfe  balfement , répliqua- 
t-elle  , allez  vous  coiffer  : je  dois  fortir  , 
peut-être  vous  menerai-je  avec  moi. 

Si  j’avois  été  feule  avec  mon  père  , je 
lui  aurois  montré  ma  douleur  $ je  fentois 
qu’il  m’aimoit  pour  moi } j'appercevois  au- 
contraire  dans  ma  mère  une  tendreffe  qui  ne 
tenoit  qu’à  elle } elle  avoit  d’ailleurs  un  ton 
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de  hauteur  & des  manières  qui  m’en  im-i 
pofoient. 

Je  remontai  dans  mon  appartement  dan® 
un  état  bien  différent  de  celui  où  j’en  étois 
fortie  un  peu  auparavant  : j avois  un  poids  fur 
le  cœur  trop  pefant  pour  le  foutenir  feule  : 
il  me  falloit  quelqu’un  à qui  je  pufTe  parler  j 
je  n’avois  qu’Eugénie  , je  courus  chez  elle. 

Deux  heures  de  peine  & de  trouble  avoient 
apporté  fur  mon  vifage  un  fi  grand  chan- 
gement , «que  dès  quelle  me  vit  elle  me 
demanda  avec  inquiétude  fi  j ’étois  malade. 
Je  le  voudrois  , répondis-je  en  pleurant  ; 
je  crois  que  je  voudrois  être  morte.  Qu’avez- 
vous  donc  , mon  enfant , me  dit-elle  ? dé- 
pêchez-vous de  parler  ; vous  me  donnez 
une  véritable  inquiétude.  Hélas  ! répliquai- 
je  , je  fuis  la  plus  malheureufe  perfonne  du 
monde  : mon  père  & ma  mère  viennent 
de  m’annoncer  que  je  fuis  promife  à Mon- 
fieur  le  Marquis  de  N .... . Que  fairai-je  , 
machere  Eugénie,  gardez-moi  avec  vous; 
j’aime  mieux  paffer  ma  vie  dans  le  couvent  y 
que  d’époufer  un  homme  que  je  hais , qui 
ne  veut  de  moi  que  pour  mon  bien , qui 
croit  me  faire  trop  d’honneur , qui  me  rné- 
prifera  dès  que  je  ferai  fa  femme.  Je  ne  fuis 
touchée  , ni  de  la  condition  , ni  du  rang  : 
à quoi  me  ferviroit  tout  cela  avec  un  mari 
qui  me  donneroit  mille  dégoûts , mille  mor- 
tifications. Que  je  fuis  à plaindre  ! confeillez- 
moi  , je  vous  en  prie. 

Vous  obéirez , répondit  Eugénie.  Ah  ! vous 
ne  m’aimez  plus  , m’écriai- je  ; vous  voulez 


Digitized  by  Googtê 


que  je  fois  malheureufe  ! Je  veux  , répli- 
qua-t-elle, que  vous  foyez  raifonnable  j vous 
n’avez  pas  même  de  prétexte  pour  refufer 

le  Marquis  de  N Pourquoi  voulez-vous 

qu’il  vous  méprife  ? Pourquoi  toutes  ces 
chimères  ? Etes-vous  la  première  fille  de 
votre  efpèce  qui  aura  été  tranfpantée  à la 
Cour?  Ayez-y  uu  maintien  convenable,  votre 
naiflance  alors  loin  de  vous  nuire  , vous 
fervira  : mettez , par  votre  conduite  , le 
public  dans  vos  intérêts , & votre  mari 
lui-même  n’ofera  vous  manquer.  Mais,  ré- 
pliquai-je , je  le  hais , & je  le  haïrai  toujours. 

Eugénie  fixa  quelques  momens  fes  yeux 
fur  moi , & m’obligea  à bailler  les  miens. 
Vous  craignez , me  dit-elle  , que  je  ne  life 
dans  votre  cœur  j hélas  ! mon  enfant  , j’y 

lis  depuis  long-temps  j Je  Marquis  de  N 

ne  vous  paroît  haïfTable  que  parce  que  Bar- 
bafan  vous  paroît  aimable  ; je  ne  vous  en  ai 
point  parlé  j je  fentois  que  vous  vous* feriez 
appuyée  de  ma  pénétration  pour  vous  juf- 
tifier  à vous-même  vos  fentimens.  A quoi 
penfez-vous , continua-t-elle  ? Que  voulez- 
vous  faire  de  cette  inclination?  Voulez-vous 
vous  rendre  malheureufe  ! Car  vous  ne  fau- 
riez  vous  flatter  de  lepoufer. 

Le  nom  de  Barbafan  , l’impofïibilité 
d’être  à lui , que  je  n’avois  envifagé  juf- 
que  - là  que  vaguement  , me  remplit 
d’un  fentiment  fi  tendre  & fi  douloureux , 
qu’en  un  inftant  mon  vifage  fo  couvrit  de 
larmes.  Vous  me  faites  pitié  , me  dit  Eu- 
génie 5 parlez-moi , ne  craignez  point  de 
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me  montrer  votre  foiblefle  $ fi  je  vous  con- 
damne , je  vous  plains  auflï;  vous  avez  befoin  de 
confeil,  vous  avez  befoin  de  courage.  Barba- 
fan  fait- il  l’inclination  que  vous  avez  pour  lui? 
Hélas!  m ’écriai-je  , comment  la  fauroit-il; 
je  ne  la  fais  pas  moi-même.  Vous  a-t-il  parlé, 
continua  - t - elle  ? quelle  eft  fa  conduite  ? 
Quelle  eft  la  vôtre  ? 

J’étois  dans  cet  état  où  la  confiance  eft 
un  véritable  befoin  : l’amitié  qu’Eugénie 
me  marquoit , m’y  engageoit  encore  , & 
puis  le  plaifir  de  parler  de  ce  qu’on  aime  ! 
Je  contai  donc  avec  le  plus  grand  détail., 
non-feulement  tout  ce  que  Barbafan  m’avoit 
dit  , mais  ce  que  je  lui  avois  entendu  dire. 
Si  vous  faviez  , ajoutai-je,  combien  il  eft  rai- 
sonnable , combien  il  eft  different  des  autres  ! 

Je  le  crois  , dit  Eugénie  ; mais  mon 
enfant , ce  n’eft  point  un  mari  pour  vous. 
Eh  bien  , répliquai  - je  avec  vivacité  , je 
me  mettrai  dans  un  couvent.  C’eft  ce  que 
vous  pouvez  encore  moins  que  tout  le  refte , 
répondit-elle } voulez-vous  faire  l’héroïne  de 
roman } & vous  enfermer  dans  un  cloître  , 
parce  qu’on  ne  vous  donne  pas  l’amant  que 
vous  voulez  ? Croyez- moi , votre  douleur 
ne  fera  pas  éternelle  } il  vous  fera  aifé  d’ou- 
blier Barbafan  , il  ne  faut  pour  cela  que 
que  le  bien  vouloir  \ mais  dans  un  couvent 
il  ne  fufïït  pas  de  vouloir  être  contente, 
pour  l’être.  Gardez-vous  de  laifter  apper- 
cevoir  au  Marquis  de  N. . . un  dégoût  qu’il 
ne  vous  pardonneroit  jamais  : il  faut  être 
bienféante  , mais  il  ne  faut  pas  être  dé- 
daigueulè. 
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Les  difcours  d’Eugénie  m’afffigeoient,  & 

«e  me  perfuadoient  point  ; je  le  lui  reprochai 
en  pleurant.  Loin  de  s’offenfer  de  mes 
plaintes , elle  y répondit  avec  tant  d’amitié  , 
elle  me  parla  d’une  manière  fi  touchante  & 
fi  raifonnable  , qu’elle  me  réduifit  à lui  pro- 
mettre ce  quelle  voulut.  Je  devois  fuir  Bar- 
bafau  , lui  ôter  toutes  les  occafions  de  me 
parler  ^ & fi  malgré  mes  foins  il  y parve- 
noit , je  devois  le  prier  de  ne  plus  venir  chez 
mon  père. 

Cet  article  fut  long-temps  contefté  } je 
difois  que  je  n’en  avois  pas  le  droit.  Ne  vous 
faites  pas  cette  illufion  , me  répondit-elle  5 
fi  Barbafan  eft  tel  que  vous  me  le  repré- 
fentez  , il  vous  obéira  j s’il  eft  different , il 
ne  vaut  pas  le  chagrin  qu’il  vous  donne  : elle 
me  fit  promettre  que  je  la  viendrois  voir  , 

& que  je  ne  lui  cacherois  rien. 

Je  la  quittai  avec  une  douleur  de  plus  : . 
elle  avoit  porté  dans  mon  cœur  une  trifte 
lumière.  Ma  tendrefle  pour  Barbafan  ne  me 
préfageoit  que  des  peines  ; je  t'rouvois  ce- 
pendant une  douceur  infinie  à m’y  aban- 
donner $ j’imaginois  même  du  plaifirà  fouffrir 
pour  ce  que  j’aimois. 

J’étois  à peine  rentrée  dans  la  maifon , que 
Madame  la  Ducheflë  de  N....  vint  pourpré- 
fenter  fon  fils  dans  les  formes.  J’avois  tant 
pleuré  f que  mes  yeux  étoient  encore  ronges. 
La  Duchefle  en  prit  occafion  de  me  dire 
mille  fadeurs  fur  le  bon  naturel  qui  me  fai- 
foit  craindre  de  quitter  mes  parens.  Savez- 
vous  bien , dit-elle  à ma  mère , qu’il  y a plus 
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ne  mérite  que  vous  ne  penfez  d’aimer  tant 
une  mère  auiïi  jeune  & auflî  jolie  que  vous? 
-Et  m’adrelTant  la  parole  : Ne  donnez  pas 
toute  cette  tendrefle  à cette  matnan  , je  veux 
en  avoir  ma  part.  En  vérité  , pourfuivit- 
.elle , je  fens  que  je  l’aime  de  tout  mon  cœur. 
Elle  parloit  enfuite  des  ajuftemens  qui  me 
conviendroient  , & toujours  par-ci  par-là 
quelques  mots  de  la  Cour. 

J ecoutois  tous  ces  difcours  avec  le  plus 
grand  dégoût  } peut-être  que  malgré  mes 
difpofitions  l’amour-propre  qui  ne  perd  jamais 
fes  droits,  fe  faifoit  fentir,  & que  l’air  dis- 
trait & prefque  ennuyé  du  fils  y avoit  autant 
de  part  que  les  propos  de  fa  mère } je  l’avois 
obfervé  regardant  tantôt  fa  montre  , tantôt 
la  pendule  : l’heure  du  fpeétacle  approchoit  ; 
quelle  apparence  que  ma  vue  tînt  bon  contre 
la  néceflîté  d’y  aller  étaler  un  habit  de  goût 
qu’il  avoit  mis  ce  jour-là  ! 

La  Ducheife  , pour  prévenir  quelque  im- 
patience trop  marquée  de  fon  fils  , finit  fa 
vifite.  Je  vais  travailler  , dit-elle  en  nous 
quittant , à la  duché  *,  je  meurs  d’impatience 
que  nous  finiflions  $ il  me  femble  que  je  ne 
tiendrai  jamais  alfez-tôt  à tous  vous  autres  , 
& tout  de  fuite.  Mais  après  tout , pourquoi 
attendre  ? Ne  fommes-nous  pas  bien  alfurés 
que  notre  enfant  fera  Ducheffe  ? 

La  vanité  de  ma  mère  me  fervit  cette  fois  : 
comme  le  bienheureux  tabouret  étoit  l’objet 
de  mon  mariage  , elle  répondit  à Madame 

^ T1  ü convenoit  de  s’en  tenir  aux 

arrangemens  dont  ou  étoit  d’accord , & d’at- 
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tendre  que  l’on  eût  fait  palier  fa  duché  fur 
la  tête  de  fon  fils. 

Je  refpirai  du  petit  délai  que  ce  difcours 
me  promettent.  La  fin  de  cette  journée  & 
les  fuivantes  fe  pafsèrent  comme  à l’ordi- 
naire. Moniteur  le  Marquis  de  N....  venoit 
fe  montrer  dans  les  heures  où  il  n’avoit  rien 
de  mieux  à faire. 

Quoique  nous  ne  reçuffions  point  les  com- 
plimens  , on  parla  de  notre  mariage  : je 
compris  à la  triftefle  de  Barbafan  , qu’il  en 
étoit  inftruit  : la  mienne , que  je  ne  pouvois 
difliinuler  , dut  lui  apprendre  au  (H  ce  que 
je  penfois  : je  le  fuyois  cependant  , mais  il 
faut  dire  la  vérité  , moins  pour  le  fuir  que 
pour  n’avoir  pas  à lui  dire , qu’il  devoit  me 
fuir  lui-même. 

J’avois  plus  de  liberté  de  faire  ce  que  je 
voulois  , depuis  qu’on  regardoit  mon  éta- 
blifTement  comme  très-prochain  ; j’en  pro- 
fïtois  pour  relier  dans  ma  chambre.  Un  jour, 
mon  maître  de  clavecin  venoit  de  me  quitter.; 
j’étois  dans  cet  état  de  rêverie  & d’atten- 
drilfement  où  la  mufique  nous  jette  toujours 
quand  nous  avons  quelque  chofe  dans  le 
cœur  : j’avois  les  yeux  attachés  fur  un  papier 
que  je  ne  voyois  point , quand  un  bruit  que 
j’entendis  m’obligea  de  les  lever  , & me  fit 
voir  Barbafan  à quelques  pas  de  moi , appuyé 
fur  le  dos  d’une  chaife  , dans  une  contenance 
fi  trille  , le  vifage  fi  changé  , qu’il  m’auroit 
fait  pitié  quand  je  n’aurois  eu  que  de  l’indif- 
férence pour  lui. 

Nous  demeurâmes  quelques  momens  fans 
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parler  : je  ns  un  mouvement  pour  entrer 
dans  une  chambre  à côté  , où  travailloit  la 
femme  qui  me  fervoit.  De  grâce  , un  mo- 
ment , me  dit-il  d’un  air  interdit  } s’il  n’y 
alloit  que  de  ma  vie  , je  ne  tn’expoferois  pas 
à vous  déplaire  j mais  il  s’agit  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  la  vôtre  : le  Marquis  de 
N que  vous  devez  époufer  , eft  fans  ca- 

ractère , fans  mœurs  , & affe&e  même  les 
vices  qu’il  n'a  pas  : loin  de  connoître  & de 
fentir  fa  félicité  , il  eft  allez  vain  , alfez 
préfomptueux  pour  vous  croire  trop  honorée 
de  porter  fon  nom  j la  fortune  que  vous  lui 
apporterez  ne  fervira  qu’à  accroître  fes  ridi- 
cules , il  oubliera  qu’il  vous  la  doit , que  vous 
en  devez  jouir  j il  en  fera  à vos  yeux  l’ufage 
le  plus  méprifable. 

Suis-je  la  maîtrelfe , lui  dis -je  en  eftuyant 
quelques  larmes  qui  s’échappoient  de  mes 
yeux  ? Je  ne  prévois  que  trop  les  malheurs 
qui  m’attendent.  Et  vous  vous  y foumettez , 
s’écria  Barbafan  ! vous  ne  ferez  point  d’effort 
auprès  d’un  père  qui  vous  aime  ! loyez  heu- 
, reufe  par  pitié  pour  moi  j foyez  heureufe  pour 
m’empêcher  de  mourir  défefpéré.  Hélas  ! lui 
dis-je  , emportée  par  mon  fentiment , je  ne 
le  ferai  jamais.  Ah  ! vous  le  feriez  , s’écria 
Barbafan  en  fe  précipitant  à mes  genoux  , 
fi  la  fortune  ne  m'avoir  pas  traité  fi  cruelle- 
ment. Oui  , uu  amour  tel  que  le  mien  vous 
auroit  trouvée  fenfible  j je  n’aurois  connu 
d’autre  gloire  , d’autre  félicité  que  celle  de 
vous  adorer. 

Je  ne  fais  ce  que  j’allois  répondre  quand 
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j'apperçus  le  Marquis  de  N .... . à deux 
pas  de  nous  , qui  regagnoit  la  porte  : il 
avoit  vu  Barbafan  à mes  genoux  \ il  pouvoit 
même  avoir  entendu  ce  qu’il  m’avoit  dit  : 
j’en  fus  troublée  au  dernier  point  : que  pen- 
feroit-il  de  moi  ? Et  ce  qui  me  tOuchoit 
mille  fois  plus , qu’en  penferoit-on  dans  le 
monde  ? Je  reprochai  à Barbafan  fon  indis- 
crétion , les  chagrins  qu’il  m’alloit  attirer  , 
& je  finis  par  fondre  en  larmes. 

11  étoit  fi  affligé  lui-même  de  la  peine  qu’il 
me  caufoit , qu’il  n’eut  befoin  pour  fa  juftifi- 
cation  que  de  fa  douleur  : je  lui  avois  dit  d’a- 
bord avec  vivacité  de  Sortir  de  ma  chambre  ; 
quoique  je  continuaffe  de  le  lui  dire  , ce 
netoit  plus  du  même  ton.  Le  cœur  fournit 
toutes  les  erreurs  dont  nous  avons  befoin. 

Cette  aventure  qui  auroit  dû  lui  nuire 
auprès  de  moi , produifit  un  effet  tout  con- 
traire. Je  trouvois  que  nous  avions  une 
affaire  commune  : je  vins  à raifonner  avec 
lui  des  fuites  qu’elle  pourrait  avoir  , de  la 
condqite  que  je  devois  tenir.  Je  me  flattois 
que  mon  mariage  ferait  rompu.  Je  n’ofo 

l’efpérer  , me  difoit-il  } le  Marquis  de  N 

n’a  ni  affez  d’amour,  ni  affez  d’honneur  pour 
avoir  de  la  délicateffe. 

Le  peu  d’amour  du  rival  amenoit  naturel- 
lement des  proteftations  de  la  vivacité  du 
lien.  Enfin  je  ne  fais  comment  tout  cela 
s’arrangea  dans  ma  tête , mais  il  me  lèmbla 
que  je  pouvois  l’écouter } & avant  que  de 
nous  quitter , je  lui  promis  de  lui  rendre 
compte  du  tour  que  prendrait  cette  affaire. 
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Je  voulois  qu’il  fût  quelques  jours  fans  pa- 
roître  dans  la  maifon , il  ne  voulut  jamais  y 
confentir.  La  prudence  exigeoit  au-contraire  , 
difoit-il , qu’il  ne  parût  aucun  changement 
dans  fa  conduite  : la  mienne  étoit  bien  dé- 
raifonnable  , mais  j’avois  dix-fept  ans  , le 
cœur  tendre , une  inclination  naturelle  pour 
Barbafan  , & une  averfion  invincible  pour 
le  Marquis  de  N..... 

Il  vint  fouper  comme  à fon  ordinaire  : fï 
j’avois  pu  douter  qu’il  avoit  vu  Barbafan  à 
mes  genoux  , fon  air  & fa  contenance  m’en 
auroient  fait  douter  : il  me  parla  avec  la 
même  aifance  , il  attaqua  Barbafan  de  con- 
verfation  ; loin  d’avoir  de  l’aigreur  , il  fut 
au-contraire  toujours  de  fon  avis. 

Nous  nous  difions  des  yeux  la  furprife  que 
cette  façon  d’agir  nous  caufoit  : je  tn’imagi- 
nois  que  c ’étoit  par  bon  procédé  & par  mé- 
nagement pour  moi  qu’il  vouloit  rompre  fans 
éclat.  Il  me  paroilfoit  alors  digne  de  mon 
eftime  } mais , je  changeai  bien  de  fenti- 
ment  quand  j’appris , deux  jours  après , .qu’il 
prelfoit  la  conclufion  de  notre  mariage  plus 
que  jamais  , & qu’il  mettoit  tout  en  ufage 
auprès  de  ma  mère  pour  quelle  ne s’obftinât 
plus  à attendre  que  la  duché  fût  fur  fa  tête. 

Une  conduite  fi  indigne  mp  redonna  ( avec 
l’éloignement  que  j’avois  pour  lui  ) le  mépris 
le  plus  profond.  Je  me  ns  une  nécefiité  de 
confulter  Barbafan  fur  ce  que  j’avois  à faire  : 
il  avoit  fi  bien  démêlé  le  cara&ère  du  Mar- 
quis de  N qu’il  ne  pouvoit  manquer  de 

me  donner  des  avis  utiles. 
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Av«c  quelle  rapidité  les  pallions  nous  em- 
portent , dès  que  nous  leur  avons  cédé  le 
moins  du  monde  ! Je  me  trouvai  en  intelli- 
gence avec  mon  amant  ; je  lui  entendois 
dire  qu’il  m’aimoit } je  lui  lalflois  voir  une 
partie  de  mes  fentimens  : je  croyois  qu’il 
m’étoit  permis  de  lui  parler  en  particulier  5 
que  la  bienféance  n’en  feroit  point  bleflee  5 
qu’il  fuffifoitque  j’eufle  une  femme  avec  moi  ; 
& cette  femme  , j’avois  pris  foin  de  la 
mettre  dans  mes  intérêts.  J’eus  donc  plu- 
fieurs  converfations  avec  Barbafan  : il  trou- 
voit  toujours  quelques  prétextes  pour  les 
rendre  nécelfaires  il  faut  avouer  qu’elles 
me  le  paroifloient  autant  qu’à  lui. 

Nous  réfolumes  que  je  parlerois  à mon 
père  } que  je  lui  montrerois  toute  ma  répu- 
gnance. Il  eft  né  , difoit  Barbafan , avec 
les  meilleurs  fentimens  du  monde  : les  en- 
tours  n’ont  gâté  en  lui  que  l’extérieur , il  lui 
refte  un  fonds  de  raifon  qui  pourra  prendre 
le  delfus.  Il  m’efl  fouvent  venu  en  penfée  , 
continua-t-il , d’acquérir  fon  amitié  & celle 
de  Madame  votre  mère , par  les  mêmes 
voies  que  d’autres  les  ont  acquifes , mais 
mon  cœur  y a toujours  répugné.  C’étoit 
d’ailleurs  vous  manquer  d’une  manière  in- 
digne , que  de  travailler  à augmenter  des 
jidicules  dont  vous  gémilTez. 

Les  fentimens  vertueux  que  Barbafan  fai- 
foit  paroître , n’étoient  pas  perdus  pour  lui  : 
je  m’en  faifois  une  exculè  de  ma  foiblelfe. 

Mon  père  fe  levoit  toujours  allez  matin  : 
je  pris  ce  temps  pour  lui  parler.  Il  fut  étonné 
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de  me  voir  de  fi  bonne  heure  : je  mg  mis 
d’abord  à Tes  genoux , je  lui  pris  la  main  , 
je  la  baifai  plusieurs  fois  fans  avoir  prononcé 
une  feule  parole.  Qu’avez-vous , m#  dit-il, 
mon  enfant  ? Parlez-moi  : vous  favez  que  je 
vous  aime.  Ah  ! mon  père  , m’écriai -je  , 
c’eft  ce  qui  foutient  ma  vie  } c’efl  ce  qui  me 
donne  de  l’efpérance.  Non  , vous  11e  me 
rendrez  pas  la  plus  malheureufè*du  monde  ! 
vous  ne  me  forcerez  pas  d epoufer  le  Mar-  - 

quis  de  N Mon  père  , continuai-je  , en 

lui  baifant  encore  la  main  que  je  tenois 
toujours  , & en  la  mouillant  de  quelques 
larmes , prenez  pitié  de  votre  fille. 

Vous  me  faites  de  la  peine  , me  dit-il 
d’un  ton  plein  de  bonté  , remettez -vous  , 
mon  enfant } mais , pourquoi  avez-vous  tant 

d’averfion  pour  le  Marquis  de  N eft-ce 

qu’il  ne  vous  aimeroit  pas  ? Il  fait  cent  fois 
pis  , répliquai-je , il  me  donne  lieu  de  le 
méprifer  } je  fuis  sûre  auflî  qu’il  n’a  point 
d’eftime  pour  moi  j & ce  qui  achève  de  le 
dégrader  dans  mon  efprit , il  n’a  nul  befbin 
d’eftimer  une  fille  dont  il  veut  faire  la  femme* 

Ou  prenez-vous  tout  cela , dit  mou  père  ? 

Je  n’en  fuis  que  trop  sûre  , répondis-je.  II 
alloit  làns  doute  me  preffer  de  lui  dire 
quelles  étoient  ces  sûretés , & je  crois  que 
je  lui  aurois  avoué  tout- de-fuite  mon  incli- 
nation pour  Barbafan , quand  un  homme  de 
fes  amis  vint  lui  parler  d’une  affaire  preffée. 
Mon  père  m’embraffa , & n’eut  que  le  temps 
«le  me  dire  : Votre  mère,  m’embarraffe  , 
tâchez  de  la  gagner. 

Je 
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Je  l’auroîs  tenté  inutilement  ; mais  , la 
manière  dont  mon  père  afoit  parlé  me  donna 
du  courage  : je  reliai  perfuadée  que  s’il  n’a- 
voit  pas  la  force  de  s’oppofer  aux  volontés 
de  ma  mère  , du-moins  il  me  pardonneroit 
de  lui  défobéir.  Je  rendis  compte  de  tout  à 
Barbafan  , car  je  ne  faifois  rien  fans  le  lui 
dire  , nos  intérêts  étoient  devenus  les  mêmes. 
Je  n’avois  pourtant  encore  ofé  lui  avouer  que 
je  me  gardois  pour  lui  ; mais , fur  cela  , 
comme  fur  beaucoup  d’autres  chofes  , nous 
nous  entendions  fans  nous  parler. 

Cependant  les  préparatifs  des  noces  fe 

faifoient  : le  Marquis  de  N ne  prcnoit 

point  le  dégoût  que  je  tâchois  de  lui  donner , 
& fermoit  les  yeux  fur  l’intelligence  de 
Monlieur  de  Barbafan  avec  moi  , & que 
loin  de  lui  cacher , je  lui  montrois  au-delà 
de  ce  qu’elle  étoit.  Je  touchois  au  moment 
d’éclater  , quand  j’en  fus  délivrée  par  un 
événement  bien  trille  & bien  douloureux. 

Mon  père  , dont  la  fanté  avoit  toujours 
été  admirable , fut  attaqué  d’une  fièvre  qui 
réfilla  à tous  les  remèdes  : les  amis  & 1er 
parens  firent  des  merveilles  les  premiers 
jours  , mais  la  longueur  de  la  maladie  les 
lalfa.  L’antichambre  qui  étoit  pleine  du 
matin  ati  foir  de  ceux  qui  venoient  favoir 
des  nouvelles  du  malade,  fe  vida  infenfi- 
blemetit.  Ma  mère  tint  bon  alTez  long- 
temps , mais  enfin  elle  fe  lalfa  comrrfë  les 
autres  : elle  recommença  à recevoir  du 
monde  , à donner  à fouper  ? & pour  y être 
autorifée  , on  ne  manquoit  pas  de  dire  que 

Romans.  Tome  III.  Q 
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le  mal  de  mon  père  n ’étoit  pas  dangereux 
qu’il  ne  lui  falloit  que  du  repos.  Les  Méde- 
cins , pour  plaire  à ma  mère  , tenoieut  le 
même,  langage  , mais  ils  ne  pouvoient  me 
rafliirer.  Un  preirentiment  fecret,  la  trif- 
tefle  profonde  dont  j etois  dévorée  m’aver- 
tilfoient  de  mon  malheur. 

J etois  cependant  obligée  de  me  montrer 
au  fouper  j ma  mère  le  vouloit  , je  ne 
voulois  pas  moi  même  ajouter  encore  à l’in- 
décence de  fa  conduite  , par  uue  toute 
oppofée.  Je  prenois  fur  mon  fommeil  pour 
remplacer  les  heures  que  ces  confidérations 
m’obligeoient  de  pafler  hors  de  la  chambre 
de  mon  père  : j’avois  obtenu  de  coucher  dans 
un  cabinet  qui  y touchoit  : dès  qu’il  n’y  avoit 
auprès  de  lui  que  ceux  qui  dévoient  y pafler 
la  nuit  , je  me  relevois  pour  calmer  mon 
inquiétude  , & pour  lui  rendre  des  foins 
dont  il  me  fembloit  que  perfonne  ne  pouvoit 
s’acquitter  comme  moi. 

Un  foir  que  je  lifois  auprès  de  lui  pour 
tâcher  de  lui  procurer  quelque  repos  , je 
m’apperçus  qu’il  fouflfoit  plus  qu’à  l’ordi- 
naire. Son  état,  dont  les  fuitesme  faifoient 
friflonner , me  faifit  au  point  que , quelques 
efforts  que  je  fifle  , mes  larmes  coulèrent  , 
& que  je  fos  contrainte  d’interrompre  ma 
le&ure. 

Mon  père  demeura  quelque  temps  dans  le 
lilence  j & me  tendant  enfuite  la  main  : 
Ne  vous  affligez  point , mon  enfant , me 
dit-il,  il  faut  fe  foumettre  : ma  vie  eft  entre 
les  mains  de  Dieu  j il  m’a  fait  la  grâce  de 
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me  donner  le  temps  de  me  reconnoître.  La 
longueur  de  ma  maladie  m’a  familiarifé  avec 
la  mort.  Je  ne  regrette  qiie  vous  , ma  chère 
Pauline  , je  vous  laifle  dans  l’âge  où  les 
pallions  ont  le  plus  d’empire  : vous  n’avez 
que  vous  pour  vous  conduire  : votre  mère 
eft  plus  capable  de  vous  égarer  que  de  vous 
guider  : que  ne  pouvez-vous  voir  les  chofes 
de  l’œil  dont  je  les  vois  préfentement  ! mais, 
les  ai-je  vues  moi-même  dans  la  fanté  ? Il  a 
fallu  toucher  au  moment  où  tout  difparoît  , 
pour  en  fentir  le  néant.  A quoi  m’ont  fervi 
ces  richelTes  accumulées  avec  tant  de  foin  ? 
L’ufage  que  j’en  ai  fait  a été  perdu  même 
pour  le  plaifir.  Une  vue  confufe  de  ce  que 
j’étois  , de  ce  qu’on  penfoit  de  moi , a ré- 
pandu fur  ma  vie  une  amertume  qui  l’a 
empoifonnée  mais  ces  avcrtiflcmensfecrets 
avoient  moins  de  pouvoir  que  ma  femme. 
Pouvois-je  lui  rélifter  ! elle  m’aitroit  alors , 
je  l’adorois.  Hélas  ! pourfuivit-il  avec  uu 
foupir  , c’eft  parce  que  je  l’adorois  qu’il  eût 
fallu  lui  rélifter  ! Je  l’ai  livrée  au  confeil 
pernicieux  que  donnent  les  exemples , & je 
meurs  delà  inalheureufe  certitude  où  je  fuis 
qu’elle  les  a trop  fuivis.  Que  m’importe  après 
tout  , continua  - 1 - il  en  elfuyant  quelques 
larmes  , c’eft  une  raifon  de  plus  pour  mourir 
fans  foibleflc. 

Ah  ! mon  père,  m’écriai-je  , en  me  jetaut 
à genoux  auprès  de  fon  lit , & en  lui  pre- 
nant fes  mains  que  je  baignois  de  mes 
larmes , par  pitié  pour  moi , écartez  des 
idées  qui  me  tuent.  Voulez -vous  m’aban- 
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donner  ? Que  ferois-je  ! que  deviendrois-je 

fans  vous  ! La  douleur  me  fuffoquoit  : je 
reftai  la  tctc  penchée  fur  le  bord  du  lit. 

. Mon  père  m’embraffa  : votre  affliction  , 
ma  fille  , me  dit-il , me  fait  encore  mieux 
fentir  le  procédé  des  autres.  Elle  m’a  pour- 
tant aimé , ajouta-t-il , mais  elle  ne  m’aime 
plus.  Vous  ne  devez  pas  craindre  qu’elle  vous 

prefte  à l’avenir  pour  le  Marquis  de  N 

Je  prévois  fes  defteins  pour  vous , ma  chère 
Pauline  } ne  prenez  , s’il  vous  eft  pofflble  , 
un  mari  que  du  confentement  de  votre  rai- 
fon  : défiez-vous  de  votre  cœur  $ ou , fi  vous 
l’écoutez , promettez-moi du-moins  de  mettre 
à l’épreuve  celui  qu’il  nommera  : je  vais 
vous  en  donner  le  moyeu.  Voilà  un  petit 
porte-feuille  qui  contient  prefque  tout  mon 
bien  : celui  qui  paroîtra  après  ma  mort  ne 
fera  pas  aflez  confidérable  pour  que  l’on 
fonge  à vous  époufer  par  des  vues  d’intérêt. 
Si  c’eft  un  homme  d’un  rang  élevé  , vous 
récompenferez  fa  générofité  & fou  amour , 
en  lui  découvrant  vos  richclfes  : il  vous  en 
aimera  davantage  de  lui  avoir  donné  lieu  , 
en  les  lui  cachant , de  s’être  montré  à vous 
par  un  fi  beau  côté.  Si  au-contraire  celui 
que  vous  choifirez  eft  d'une  condition  8c 
d’un  état  médiocre  , vous  aurez  le  plaifir 
fenfible , 8c  qui  peut-être  eft  le  plus  grand 
de  tous , de  faire  la  fortune  de  ce  que  vous 
aimerez. 

Mon  père  , en  me  parlant , me  préfentoit 
toujours  ce  porte-feuille , ou  plutôt  ce  tré- 
for , car  c’en  étoit  véritablement  un  : loin. 
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de  le  prendre  , je  me  levai  & m écartai  du 
lit.  Il  me  fembloit  que  l’accepter  c ’étoit  me 
donner  une  certitude  du  malheur  qui  me 
menaçoit  , que  c’étoit  avancer  ce  fatal  inf- 
tant.  Frappée  de  cette  idée  , je  fortis  de 
la  chambre  avec  la  même  promptitude  & le 
même  faifilTement  que  fi  un  précipice  fe  fût 
ouvert  devant  moi  : la  douleur  me  fuffoqua  ; 
j’allai  me  jeter  fur  un  lit  où  je  donnai  un 
libre  cours  à mes  larmes.  J’ai  eu  bien  des 
malheurs  , je  ne  fais  cependant  fi  j’ai  eu  des 
momens  plus  douloureux  que  celui-là. 

Mon  père  qui  ne  me  vit  plus  , éveilla  une 
garde  qui  étoit  endormie  , & m’envoya  dire 
de  revenir  : je  ne  pouvois  m’y  réfoudre  5 je 
demandai  s’il  fe  trouvoit  plus  mal  : Non  , 
me  dit  la  garde  , mais  il  fouhaite  que  vous 
lifiez. 

Je  n’étois  nullement  en  état  de  lire  ; 
mes  yeux  étoient  remplis  de  larmes  , & les 
fanglots  me  fuffoquoient.  On  dit  à mon  père, 
pour  me  donner  le  temps  de  me  remettre , 
que  j’étois  montée  dans  mon  appartement: 
il  ordonna  qu’on  vînt  m’y  chercher  : je  re- 
mis mon  vifage,  & j’alTurai  ma  contenance 
le  mieux  qu’il  me  fut  pofiible.  Ce  porte- 
feuille , que  mon  père  tenoit  toujours  , m’o- 
bligeoit  à me  tenir  écartée  du  lit. 

Approchez  - vous , approchez  - vous , me 
dit  mon  père  , ne  vous  obftinez  plus  fi  vous 
ne  voulez  me  fâcher  & me  rendre  plus  ma- 
lade. Prenez  ce  que  je  vous  donne.  Non  , 
mon  père  , lui  dis-je , je  ne  m’y  réfoudrai 
jamais , vous  me  percez  le  cœur  de  la  plus 
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vive  douleur  : vous  voulez  donc  mourir  ! 
Mon  Dieu  ! que  je  fuis  miférable  ! Eh  bien  , 
répondit  mon  père  , prenez  ceci  comme 
un  dépôt  que  je  vous  confie  , mon  intérêt 
& mon  honneur  exigent  qu’il  foit  entre  vos 
mains  : vous  me  le  remettrez  fi  Dieu  me 
rend  la  fauté  j & s’il  difpofe  de  moi  , vous 
exécuterez  ce  qui  eft  dans  ce  mémoire  écrit 
de  ma  main.  Prenez  les  mefures  les  plus 
fages  , pour  que  ceux  à qui  vous  ferez  re- 
mettre les  fommesque  je  marque  , ne  puif- 
fent  favoir  de  qui  elles  viennent  : ils  ver- 
roietit  trop  que  ce  font  des  reftitutions  : 
je  mériterois  d’en  avoir  la  honte  j mais  elle 
ne  feroit  plus  pour  moi,  vous  l’auriez  toute 
feule , vous  qui  ne  la  méritez  pas.  Allez  tout- 
à l’heure  , ma  chère  Pauline  , ponrfuivit-il 
en  mettant  le  porte-feuille  dans  mon  lèin  , 

en  me  forçant  abfolument  de  le  prendre, 
enfermez  ceci , n’en  parlez  à perfoune , & 
lailfez-moi  repofer  , j’en  ai  befoin. 

Il  fallut  obéir.  Les  dernières  paroles  de 
mon  père  avoient  même  diminué  ma  répu- 
gnance. Je  voyois  que  les  ordres  qu’il  me 
donnoit  ne  pouvoient  être  confiés  qu'à  moi  5, 
mais  ma  douleur  n’en  étoit  pas  foulagée  } 
je  fouffrois  au-contraire  une  efpècede  peine. 
Plus  j’aimois  mon  père  , plus  il  me  marquoit 
de  confiance  & de.  bonté  plus  il  faifoit 
pour  moi , & plus  je  m’affligeois  qu’il  eût 
des  reproches  à fe  faire. 

Comme  c’étoit  à-peu-près  le  temps  où  je 
prenois  quelques  heures  pour  me  repofer 
dans  mon  lit , je  me  couchai  , non  pour 
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chercher  du  repos,  j’en  étois  bien  éloignée, 
mais  pour  pleurer  en  liberté. 

Ma  mère  achevoit  encore  de  m’accabler; 
je  11e  pouvois  douter,  par  ce  que  je  venois 
d’entendre  , qu’elle  ne  fût  l’unique  caufe  de 
l’état  où  étoit  mon  père  ; cependant  elle 
étoit  ma  mère  , je  devois  l’aimer  & la  ref- 
peéter.  Comment  accorder  ce  devoir  avec 
• l'éloignement  que  je  prcnois  ( malgré  moi  ) 
pour  elle  ? Jeréfolus  du-moins  de  me  rendre 
maîtreffe  de  mon  extérieur  , & de  garder 
pour  moi  feule  les  connoiffances  que  j’avois 
acquifes.  Barbafan  lui-même  ne  fut  pas  ex- 
cepté du  filcnce  que  je  m’impofai  : il  faut 
tout  dire , un  retour  d’amour  - propre  ne 
me  permettoit  pas  de  lui  montrer  quelqu’un 
à qui  je  tenois  d’aufli  près  , par  un  côté  fi 
défavan  tageux. 

Mon  père  parut  mieux  pendant  plufieurs 
jours  ; j’en  avois  une  joie  digne  de  ce  qu’il 
avoit  fait  pour  moi  : ce  pauvre  homme  en 
étoit  touché  ; 8c  pour  11e  pas  la  troubler  , 
paroifloit  prendre  des  efpérances  dont  il 
étoit  fort  éloigné  : j etois  fouvent  feule  au- 
près de  lui , il  en  profitoit  pour  me  dire  des 
chofes  tendres  , 8c  pour  me  donner  des  avis 
utiles  : fon  feus  droit , fes  vertus  naturelles 
agilfoient  alors  fans  obftacle.  Vous  trou- 
verez des  ingrats  , me  difoit-il , que  vous 
importe  ? La  reconnoiflance  eft  l’affaire  des 
autres  ; la  vôtre  eft  de  faire  le  bien  que  vous 
pouvez  ; il  Je  faudroit  même  pour  le  plaifir  : 
je  n’ai  de  ma  vie  eu  d’inftant  plus  délicieux 
que  celui  où  je  rendis  un  fervice  ton fidérablc 
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à un  homme  que  j aimois  : il  l’ignora  long- 
temps : il  eût  pu  l’ignorer  toujours  , fans 
que  j’y  eufle  rien  perdu  j la  fatisfaétion  de 
m’en  eftimer  davantage  me  fuffifoit.  Je  rap- 
porte ce  difeours , parce  qu’on  verra  dans 
la  faite  dans  quel  cas  je  m’en  fuis  autorifée. 

Barbafan  n’avoit  pas  imité  les  commen- 
saux de  la  maifon  : il  s’informoit  avec  in- 
térêt de  la  fanté  de  mon  père  } & quand 
il  lui  étoit  permis  de  le  voir  , il  demeuroit 
dans  fu  chambre  anfH  long  - temps  qu’il  le 
pouvait  : il  y avoit  d autant  plus  de  mérite  , 
que  Ses  foins  étoient  prefque  perdus  pour 
luj  : ma  tendreife  pour  mou  père  faifoit 

taire  tout  autre  Sentiment  ; Barbafan  s’en 
plaigftioit  avec  une  douceur  charmante.  Vous 
n’êtcs  occupée  que  de  votre  père,  me  dir 
foit-  il  ? a peine  vous  appercevez  - vous  que 
je  vous  vois  , que  je  vous  parle  j je  m’en 
affligé  5 Ie  ne  ^a*s  cependant  fi  je  vous  vou- 
drois  autrement  : tout  ce  qui  augmente  l’ef- 
time  *iue  j ai  Pour  vo.us  5 tout  ce  qui  con- 
firme 1 idée  de  perfection  que  je  me  fuis  for- 
mée de  votre  caractère  , Satisfait  mon  cœur. 

cll,e^rll,es  jours  d’efpérance  je  re- 
tomba* non-feulement  dans  mes  craintes  , 
mais  j’eus.  certitude  que  mon  père 

ne  pouvoit  en  revenir  : il  languit  encore 
quelque  temps  ? & mourut  avec- la  réfignation 
d’un  homme  pénétré  des  vérités  de  la  re- 
ligion > & avec  la  confiance  d’un  philofophe. 
On  nous  conduifit  ma  mère  & -moi  chez  une 
de  fes  parentés  : j’étois  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur  j ma  mère  au-contraire  avoit 
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peine  à garder  les  dehors  que  la  bienféance 
exige , & je  m’affligeois  encore  de  ce  que 
j’étois  feule  affligée.  Lorfque  ma  mère  re- 
tourna dans  la  maifon  , je  ne  voulus  point  y 
retourner  ; je  demandai  la  permiffion  d’aller 
avec  Eugénie  , on  me  l’accorda  fans  peine.' 
J etois  devenue  un  témoin  , pour  le  moins 
incommode. 

Me  voilà  donc  encore  une  fois  dans  le 
couvent  j mais  comme  je  n etois  plus  un 
enfant , & que  je  n’y  étois  que  parce  que 
je  voulois  y-être  , j’eus  un  appartement  par- 
ticulier. Eugénie  avoit  feule  infpe&ion  fur 
ma  conduite  : je  me  fournis  fans  peine  à 
une  autorité  que  je  lui  avois  donnée  moi- 
même  , & qui  étoit  exercée  par  l’amitié. 

Les  motifs  qui  m’avoient  rendue  difcrète 
avec  le  Comte  de  Barbafan,  ne  fubfffloient 
pas  avec  Eugénie  \ auffl  ne  lui  cachai-je  rien 
de  ce  que  mon  père  m’avoit  donné  lieu  de 
foupçonner.  Il  y a long-temps , me  dit-elle, 
que  je  vous  en  aurois  parlé , li  je  n’avois  cm 
qu’il  convenoit  de  vous  laiffer  ignorer  les 
chofes  dont  il  ne  vous  eft  pas  permis  de 
paroître  inftruite. 

Je  ne  fus  pas  plus  myftérieufe  fur  le  porte- 
feuille i nous  l’ouvrîmes  enfemble  , non  par 
impatience  de  jouir  de  ce  *qu’il  contenoir, 
je  me  dois  le  témoignage  que  je  n’avois  fu? 
cela  ni  défirs,  niemprelTemens  ’7  je  regardois 
au-contraire  ce  bien  comme  un  dépôt  que 
je  ne  devois  remettre  qu’aux  conditions  que 
mon  père  m’avoit  marquées  ; mais  j etois 
preffée  d'exécuter  les  ordres  qu’il  m’avoit 
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donnés.  Le  fecours  , & lur-tout  les  confeils 
d’Eugénie  m’étoient  nécelfaires  : les  fommes 
furent  remifes  à ceux  à qui  elles  appar- 
tenoient. 

Tout  le  monde  fut  étonné  du  peu  de 
bien  qui  parut  dans  la  fucceflion  : il  ne  fut 
plus  queftion  du  Marquis  de  N . , . . •.  il  ne 
garda  pas  même  avec  moi  les  dehors  de  la 
politeife  : une  fimple  écriture  à la  porte  de 
mon  couvent,  pour  lui  & pour  fa  mère,  mit 
lin  à fes  prétentions. 

Le  Marquis  de  Crevant  fe  montra  plus 
long-temps  j mais  fes  foins  faifoient  fi  peu 
d’imprefiion  fur  moi , que  je  n’ai  pas  daigné 
en  faire  mention  : j’étois  cependant  bien  aife 
qu’il  m’aimât  affez  pour  eu  faire  un  facrifice 
à Barbafan  : je  ne  l’avois  point  encore  vu 
depuis  que  j etois  dans  le  couvent  } je  de- 
mandai à Eugénie  s’il  ne  m’étoit  pas  per- 
mis de  le  recevoir.  Vous  feriez  bien  fâchée  , 
me  dit-elle,  fi  je  vous  difois  non}  mais  après 
tout , je  fuis  bien  aife  d’examiner  fou  efprit, 
fon  caradlère  } fi  je  ne  le  trouve  pas  tel  que 
vous  me  l’avez  dépeint,  je  ne  ferai  grâce 
ni  à l’un  , ni  à l’autre  , & je  n’oublierai  rien 
pour  vous  féparer. 

Je  u’étois  point  alarmée  de  cet  examen. 
Barbafan  pouvoit-il  manquer  de  plaire  ? Le 
cœur  me  battit  cependant  quand  on  vint 
m’annoncer  qu’il  étoit  au  parloir.  Nos  opi- 
nions , nos  fentimens  même  cherchent 
encore  à s’appuyer  de  l’approbation  des 
autres.  J’apportois  à la  contenance  8t  aux 
difcours  de  Barbafan  une  attention  que  je 
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n’avois  point  eue  jufque-là  : j’allois  âii-de- 
vant  de  fes  paroles  : je  crois  que  je  l’aurois 
difpenfé  de  m’aimer  dans  ce  moment,  & 
qu’il  m’eût  fuffi  qu’il  fe  fût  montré  digue 
d’étre  mon  amant  : il  m’adreffoit  inutilement 
la  parole  \ attentive  à l’examiner , je  ne  lui 
répondois  point  : ce  filence  , fi  obligeant 
s’il  en  avoit  fu  le  motif , le  toucha  fenfible- 
ment  il  n’eut  plus  la  force  de  fbutenir  la 
converfation , j’y  pris  part  à la  fin  , pour  le 
faire  parler  : mes  yeux  lui  dirent  ce  qu’ils 
lui  difoient  toujours  : il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  lui  rendre  la  liberté  de  fon  efprit; 
il  s’efforça  de  flaire  à Eugénie  , & il  y 
réuffit. 

Malgré  le  plaifir  que  j’avois  de  le  voir  , 
j’avois  une  vraie  impatience  que  la  vifite  finit 
pour  l’entendre  louer  tout  à mon  aife.  Ai-je 
tort , dis-je  à Eugénie , dès  que  nous  fumes 
feules  ? Vous  ne  m’en  feriez  pas  la  queftion, 
répliqua-t-elle  , fi  vous  n’étiez  affurée  de 
ma  réponfe.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  aimable  \ & 
ce  que  j’eftime  bien  d’avantage , il  a l’air  d’un 
honnête  homme  , & peut-être  n’eft-il  qu’un 
bon  comédien.  Ah  ! m’écriai-je,  cette  penfée 
eft  bien  injufte  ! & vous  êtes  cruelle  de  me 
la  préfenter.  Je  fais  , dit  Eugénie  , le  per- 
fonnage  de  votre  raifon.  Quel  malheur  pour 
vous  fi  cet  efprit , fi  ces  grâces , enfin  fi  ces 
dehors  féduifants  cachoient  des  vices  ! Il  ne 
faudroit  pas  même  des  vices^des  défauts  dans 
l’humeur  , de  la  légéreté  , de  l’inconftance 
fuffiroient  pour  vous  rendre  malheureufe. 
Non , ma  chère  Eùgénie , il  n’a  rien  de  tout 
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cela,  lui  dis-je  en  l'etnbra liant.  Protrrettez- 
moi  que  vous  ne  ferez  point  contre  lui.  Pro- 
mettez-moi  aufli,  répondit-elle,  de  ne 
prendre  aucun  parti  fans  mon  aveu  , & de 
m’en  croire  fur  l’examen  que  je  ferai  de 
votre  amant.  Je  lui  promis  tout  ce  quelle 
voulut  , 8c  je  le  promis  de  bonne  foi.  Croit- 
on  courir  quelque  nique  de  laillcr  examiner 
ce  qu’on  aime  ? 

Voilà  donc  Barbafan  établi  dans  mon 
parloir  j il  y palfoit  les  journées  prefque 
entières  } l’amour  répandoit  fur  nos  moin- 
dres occupations  ce  charme  fecret  qu’il  ré- 
pand fur  tout  ? 8c  quand  j^ie  le  voyois  plus, 
je  fubfiftois  de  cette  joie  aouce  dont  il  avoit 
rempli  mon  cœur. 

Ma  mère  venoit  me  voir  fort  rarement  : 
malgré  ce  que  nous  étions  l’une  à l’antre, 
nous  ne  nous  tenions  prefque  plus.  Je  ne 
pouvois  être  alors  un  objet  d’ambition  : mon 
bien  paroilfoit  trop  médiocre  pour  faire  un 
mariage  brillant.  Je  nctois  donc  qu’une 
grande  fille , propre  feulement  à déparer 
une  mère  8c  à la  vieillir  : mes  difpofitions 
n etoient  pas  plus  favorables.  Ce  que  mon 
père  m’avoit  dit  ne  me  fortoit  point  de  la 
tête. 

La  conduite  de  ma  mère  ne  le  juftifîoit 
que  trop  i fes  Iiaifous  avec  le  Marquis  de 
N.....  dont  je  ne  pouvois  plus  être  le  pré- 
texte , commencèrent  à faire  du  bruit  dans 
le  monde  : elle  avoit  formé  apparemment 
& defièin  de  l’époufer  , dès  qu’elle  avoit 
dpéré  de  devenir  libre.  Quand  le  temps 
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d’exécuter  fon  projet  fut  venu  , elle  me 
tint  de  ces  fortes  de  difcours  vagues  qui 
ne  lignifient  rien  , & qui  mettent  pourtant 
en  droit  de  vous  dire  : je  vous  l’avois  dit. 

J’appris  , à quelques  jours  de-*’ à , que  le 
mariage  étoit  fait.  Mon  tuteur  eut  ordre  de 
m’en  inîlruire  : cet  homme  , qui  avoit  eu 
fon  éducation  chez  mon  père  , & qui  y avoit 
fait  une  efpèce  de  fortune  , m’aimoit  comme 
fi  j’eulfe  été  fa  fille,  & s’afiligeoit  d’un  évé- 
nement qui , félon  lui , me  faiioit  grand  tort  : 
mon  infenfibilité  le  coufola  , & fur-tout  la 
ferme  réfolutiou  où  je  lui  parus  de  relier 
dans  mon  couvent.  Hélas  ! elle  ne  me  coû- 
toit  guère.  Quel  lieu  plus  agréable  que  celui 
où  je  voyois  ce  que  j’aimois  I 

Le  mariage  de  ma  mère , qui  ne  me  tou- 
choit  pas  pour  moi,  me  toucha  cependant 
par  un  autre  endroir  : il  me  rappeloit  la 
mort  de  mon  père  : ce  père  qui  m’aimoit  fi 
tendrement , l’avois- je  alTez  pleuré?  Je  me 
reprochois  , & je  reprochois  à Barbafan 
d’avoir  trop  tôt  féché  mes  larmes.  Vous 
m’avez  arrachée  , lui  difois- je  , une  douleur 
légitime.  Que  fais-je  fi  vous  ne  m’en  don- 
nerez point  quelque  jour  que  je  devrai  me 
reprocher  1 Mon  Dieu  1 de  quelle  façon  il 
me  répondoit  1 quelles  expreflious  1 quelle 
vivacité  ! quelle  douleur  que  je  pulfe  formes 
des  doutes  ! il  falloit  pour  arrêter  ces  plaintes 
lui  demander  pardon.  Je  le  demandois  avec 
un  plaifîr  que  la  douceur  de  me  foumettre 
à ce  que  j’aimois  augmentoit  encore. 

J’avois  dit  à Eugénie  que  je  me  deftinois 


* \ 

' N 


V 


Digitized  by  Google 


. ( 374  ) . 

à Barbafan  ; mais  je  n’avois  encore  ofé  le 
lui  dire  à lui-même.  Le  mariage  de  ma  mère 
amena  la  chofe  naturellement.  Après  eu 
avoir  rayonné  avec  lui , je  conclus  que  j’en 
étois  plus  lfore  : il  baifToit  les  yeux  ^ fon  air 
étoit  tendre  & embarrafle  ; il  n’ofoit  parler. 
Je  vous  entends,  lui  dis-je,  entendez-moi 
aufli  : aurois-je  reçu  vos  foins  ? Vous  aurois- 
je  làifle  voir  ce  qui  fe  pafle  dans  mon 
cœur  ? La  joie  de  Barbafan  ne  me  per- 

mit pas  de  pourfuivre  : il  tomba  à mes 
genoux  : quels  ravifiemens  ! quels  tranfports  ! 
de  combien  des  façons  il  m’exprimoit  fa 
reconnoilfance  ! 

Ce  bonheur  qui  le  ravilfoit  étoit  encore 
éloigné  : il  falloit  attendre  que  j’eufle  vingt- 
cinq  ans , & je  n’en  avois  que  vingt.  Qu’im- 
porte , dit  Barbafan  à Eugénie  qui  voulut 
lui  en  faire  faire  la  réflexion  , je  la  verrai , 
je  l’aimerai , je  lui  ferai  fournis.  En  faut- il 
davantage  ? Vous  éprouverez  mon  cœur  , me 
difoit-il , j’en  aurai  plus  de  droit  fur  le  vôtre. 
Hélas  ! il  n’en  avoit  pas  befoin  , une  incli- 
nation naturelle  , que  loin  de  combattre  je 
cherchois  même  à fortifier  , lui  donnoit  ce 
droit  qu’il  vouloit  acquérir.  Quel  temps  heu- 
reux que  celui  que  je  palfois  alors  ! J etois 
contente  de  ce  que  j’aimois  , & ce  qui  me 
flattoit  encore  plus , il  l’étoit  de  moi. 

Notre  bonheur  fe  foutint  pendant  quelques 
mois  ",  mais  il  étoit  trop  parfait  pour  pouvoir 
durer.  La  fortune  commença  à fe  déclarer 
contre  moi  par  la  groflefle  de  ma  mère. 
J’allois  tenir  par-là  à la  famille  de  mon  beau- 
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père.  Il  ne  convenoit  pas  de  me  laiffer  tnaî- 
treffe  de  ma  deftinée.  Mon  bien  , tout  mé- 
diocre qu’il  étoit , excitoit  fes  defirs  : il  re- 
viendroit  aux  enfans  de  ma  mère  , fuppofé 
que  je  pulfe  relier  fille.  Il  falloir  pour  cela 
éloigner  tous  les  mariages , & fur-tout  celui 
de  Barbafan. 

• Le  Commandeur  de  Piennes  , qui  avoit  pris 
beaucoup  d’amitié  pour  moi , vint  m’avertir 
qu’on  me  préparait  des  traverfes.  Monfieur 
le  Duc  de  N.... , me  dit-il , fait  vos  liaifons 
avec  Barbafan  : il  s’en  autorifera  pour  exercer 
ion  pouvoir.  Ne  vous  y trompez  pas  , ajouta- 
t-il  , il  peut  très-bien  obtenir  un  ordre  qui 
vous  fépareroit  de  votre  amant , peut-être 
pour  jamais. 

Ce  difeours  qui  me  glaçoit  de  crainte  , 
me  fit  voir  tout  pofiible.  Je  réfolus , par  le 
confeil  du  Commandeur  , que  je  ne  verrais 
Barbafan  que  rarement.  La  difficulté  fut  de 
l’y  déterminer  } il  fe  moquoit  de  ma  pru- 
dence j c’étoit  fe  donner,  difoit-il , le  mal- 
heur qu’on  me  faifoit  appréhender  : il  étoit 
d’ailleurs  fi  indigné  contre  mon  beau-père  , 
que  j’eus  befoin  de  toute  mon  autorité  pour 
l’empêcher  de  faire  quelque  folie. 

Il  me  dit  à quelque-temps  de-là  que  la 
néceffité  de  terminer  une  affaire  qui  lui  im- 
portoit , l’obligerait  de  faire  un  petit  voyage 
du  côté  de  Chartres.  La  veille  du  jour  où  il 
avoit  fixé  fon  départ , nous  eûmes  une  peine 
extrême  à nous  quitter.  Barbafan  revint  deux 
ou  trois  fois  de  la  porte  } il  lui  reftoit  tou- 
jours quelque  chofe  à me  dire. 
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Un  valet- de-chambre  qui  étoit  auprès  de 
lui  depuis  fon  enfance , m’apportoit  tous  les 
matins  une  lettre  : je  ne  devois  pas  douter 
qu’il  ne  vînt  le  lendemain  à l’heure  ordinaire  , 
puifque  fon  maître  devoit  attendre  fon  retour 
pour  monter  à cheval  : je  lui  répétai  cepen- 
dant une  infinité  de  fois  de  ne  pas  manquer 
à me  l’envoyer.  Je  me  levai  plus  matin  qu’à  . 
mon  ordinaire.  J’allai  chercher  Eugénie  , 
uniquement  pour  lui  parler  du  chagrin  où 
j’étois  de  ce  que  Barbafan  feroit  quelques 
jours  abfent. 

L’heure  où  j’avois  accoutumé  d’attendre 
fon  homme  u’étoit  pas  encore  venue  , que 
je  m’impatientois  de  ce  qu’il  ne  paroiffoit 
point.  Ce  fut  bien  autre  chofe  quand  cette 
heure  & plufieurs  autres  furent  palfées.  Mou 
laquais  , que  j’envoyai  aux  nouvelles , après 
s’être  fait  attendre  deux  autres  heures  qui  me 
parurent  deux  années  , vint  me  dire  qu’il 
ii’avoit  trouvé  perfonne. 

Je  paffai  de  cette  forte  dans  une  agita- 
tion qui  ne  me  permettoit  pas  d’être  un  mo- 
ment dans  la  même  place  une  grande  partie 
de  la  journée.  Quelqu’un  vint  alors  avertir 
Eugénie,  qu’on  la  demandoit  à mon  parloir  i 
cette  nouveauté  acheva  de  m’alarmer  } j’y 
courus}  j’y  trouvai  le  vieux  valet-de-chambre- 
Où  eft  votre  maître  , lui  dis-je  d’une  voix 
tremblante  ? Ah  ! s’écria-t-il  , tout  eft. 
perdu 

Ces  paroles , qui  me  portèrent  dans  l’efi- 
prit  les  idées  les  plus  funeftes  7 furent  les 
feules  que  j’entendis.  Je  me  laiflai  tomber 
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fur  ma  chaifc  fans  aucun  fentiment.  Eugénie 
vint  à mon  fecours , & me  fit  porter  dans 
ma  chambre.  Elle  apprit  de  ce  garçon , que 
Barbafan  n’avoit  point  paru  le  foir  } qu’après 
l’avoir  attendu  toute  la  nuit , il  avoit  été  le 
chercher  dans  les  endroits  où  il  pcuvoit  en 
apprendre  des  nouvelles  j qu  a fou  retour 
dans  la  maifon  il  avoit  trouvé  un  de  fes  amis 
qui  venoit  l’avertir  que  fon  maître  s ’étoit 
battu  contre  le  Marquis  du  Frefuoi  ; qu’il 
l’a  voit  tué  fur  la  place  , & qu’on  ne  favoit 
où  il  s’étoit  réfugié.  Les  foins  que  Beauvais , 
c’eft  le  nom  du  valet-de-chambre  , s’étoit 
donnés  pour  en  favoir  davantage  , avoient 
été  inutiles. 

Ces  nouvelles , toutes  affligeantes  quelles 
étoient  , ne  laifsèrent  pas  , quand  je  les 
appris  , de  me  donner  de  la  confolation.  La 
mort  de  Barbafan , qui  m’étoit  d’abord  venue 
dans  l’efprit  , &c  qui  avoit  fait  une  telle 
imprefflon  fur  moi  que  je  fus  plufieurs  heures 
fans  connoiflance,  me  fit  regarder  un  moin- 
dre mal  comme  un  bien  ; mais  lorfque  revenue 
de  ma  première  imprefflon  , je  réfléchis  fur 
cette  aventure  , je  fus  dans  un  état  peu  diffe- 
rent de  celui  où  j’avois  été  d’abord. 

J’eus  recours  au  Commandeur  de  Picnncs 
pour  avoir  quelque  éclairciflement.  Il  re- 
vint le  même  jour  } &c  malgré  les  ména- 
gemens  qu’il  tâcha  d’employer  , il  me  perça 
le  cœur  par  fon  récit. 

Barbafan  s’étoit  retiré  dans  une  maifon 
de  fa  connoiflance  , & comp  toit  en  fortir 
la  nuit  pour  prendre  la  polie  : mais  il  avoit 
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été  arrêté  dans  le  moment  qu’il  fe  difpofoit 
à partir.  Le  Commandeur  de  Piennes  ajouta 
qu’il  alloit  mettre  tout  en  ufage  pour  faire 
difparoître  les  témoins. 

Que  l’on  juge  , s’il  eft  poflîble  , quelle 
nuit  je  paflai  j tout  ce  qu’il  y a de  plus 
noir , de  plus  tragique  , fe  préfentoit  à mon 
imagination.  Eugénie  ne  me  quitta  point  ; 
elle  avoit  trop  d’efprit  & de  fentiment  pour 
chercher  à adoucir  ma  peine  par  de  mau- 
vaifes  raifons  j elle  s’affligeoit  avec  moi , & 
me  donnoit  par-là  la  feule  confolation  dont 
j’étois  fufceptible. 

Le  Commandeur  vint  comme  il  me  l’avoit 
promis } fon  vifage  trifte  , fon  air  confterné 
porta  la  terreur  dans  mon  ame.  Ou  avoit 
plus  de  preuves  qu’il  n’en  falloir,  les  témoins 
venoient  de  toutes  parts.  Le  nombre  , ajouta 
le  Commandeur  , eft  trop  grand  pour  qu’il 
puilfe  être  vrai  j leurs  dépofitions  feront 
conteftées  , & nous  gagnerons  du  temps. 

Quoique  j’eufle  pleuré  tout  le  temps  que 
le  Commandeur  avoit  été  avec  moi , fa  pré- 
fence  , fes  difcours  m’avoient  cependant  un 
peu  foutenue  : dès  que  je  ne  le  vis  plus  , 
loin  de  conferver  quelque  efpérance , je  ne 
comprenois  pas  même  que  j’eulfe  pu  eu 
concevoir. 

Cette  nuit  fut  mille  fois  plus  affreufe  que 
toutes  les  précédentes  $ je  treffaillois  d’hor - 
reur  de  ce  qui  pouvoit  arriver.  Cette  idée 
faifoit  une  telle  impreflion  fur  moi  , que 
je  ne  pouvois  même  en  parler  à Eugénie.  Je 
crois  que  je  ferois  morte^de  prononcer  les 
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mots  terribles  d échafaud  & de  bourreau  : 
ce  que  je  fentois  alors  , a laide  de  fi  pro- 
fondes traces  dans  mon  efprit  , qu’après 
quarante  ans  je  ne  puis  le  penfer  & l’écrire 
fans  émotion. 

J’avois  appris  par  le  Commandeur  de 
Piennes  , que  de  mauvais  difceurs  tenus  fur 
mon  compte  par  le  Marquis  du  Frefnoi , 
avoient  engagé  Barbafan  à l’appeler  en 
duel.  Cette  circonftance  n’ajoutoit  cepen- 
dant rien  à ma  douleur.  Eft-il  befoin  , pour 
fentir  les  malheurs  de  ce  qu’on  aime , de 
les  avoir  caufés  ? 

N’étois-je  pas  allez  malheureufe  ? Non  , 
il  falloir  que  j’eulfe  encore  à trembler  pour 
un  danger  plus  prochain. 

J’appris  que  Barbafan  étoit  malade  à l’ex- 
trémité , & qu’il  refufoit  tous  les  fecours. 
Que  faire?  Aller  lui  dire  moi-même  qu’il 
me  donnoit  la  mort  ? Le  Commandeur  & 
Eugénie  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces 
à cette  réfolution  : mais  ils  me  virent  dans 
un  fi  grand  défefpoir  , qu’ils  fe  trouvèrent 
forcés  d’y  confentir  , & même  de  m’aider. 

Le  Commandeur  engagea  une  Dame  de 
fes  amies , qui  avoit  foin  des  prifonniers  , 
de  me  mener  avec  elle.  Il  m’annonça  fous 
un  faux  nom  , & me  fuppofa  proche  pa- 
rente de  Barbafan.  On  devoit  me  venir 
prendre  le  lendemain  matin.  Jamais  nuit 
11e  me  parut  fi  longue  } j’en  comptois  les 
minutes  ; & comme  fi  ma  diligence  eût 
avancé  le  jour , j’étois  prête  plufieurs  heures 
avant  que  le  Commandeur  fût  venu. 
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Nous  allâmes  enfeinble  : tria  triftefie  pa-' 
roifloit  fi  profonde , il  y avoit  en  ma  per- 
fonne  une  langueur  fi  tendre  , que  la  Dame 
fut  d’abord  au  fait  des  motifs  de  ma  démar- 
che. Elle  n’en  fut  que  plus  difpofée  à me 
fervir.  Les  femmes  en  général  ont  toujours 
de  l’indulgenee  pour  tout  ce  qui  porte  le 
caradière  de  tendrefle  , & les  dévotes  en 
font  encore  plus  touchées  que  les  autres. 
Celle-ci  avoit  de  plus  , pour  prendre  part 
à mes  peines,  le  fonvenir  d’un  amant  que  la 
mort  lui  avoit  enlevé. 

Je  parvins , bien  cachee  dans  mes  coiffes , 
jufqu  a une  chambre  ou  plutôt  un  cachot  qui 
ne  recevoit  qu’une  foible  lumière  d’une  petite 
fenêtre  très-haute  & grillée  avec  des  bar- 
reaux de  fer  qui  achevoient  d’intercepter  le 
jour.  Barbafan  étoit  couché  dans  un  mauvais 
lit , & avoit  la  tête  tournée  du  côté  du  mur. 
La  Dame  s’affit  fur  une  chaife  de  paille  , qui 
compofoit  tous  les  meubles  de  cette  affreufe 
demeure. 

Après  quelques  momens  & quelques  mots 
de  confolation  au  malade,  elle  fe  leva  pour 
aller  vifiter  d’autres  prifonniers , & me  laiffa 
feule  auprès  de  lui.  Il  s’étoit  mis  fur  fon 
féant  pour  remercier  la  perfotine  qui  lui 
parloit.  J’étois  debout  devant  fon  lit , trem- 
blante , éperdue  , abymée  dans  mes  larmes, 
& n’ayant  pas  la  force  de  prononcer  une 
parole.  Barbafan  fixa  un  moment  les  yeux 
fur  moi , & me  reconnut.  Ah  ! Mademoi- 
felle,  que  faites-vous,  s’écria-t-il  ? 

Les  larmes  qu’il  voulut  en  vain  retenir  , 
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ne  lui  permirent  pas  d’en  dire  davantage. 
Les  moindres  chofes  touchent  de  la  part  de 
ce  qu’on  aime , & l’on  eft  encore  plus  fenfi- 
ble  dans  les  temps  de  malheur.  Ce  titre  de 
Mademoifelle  , qui  étoit  banni  d’entre  nous  , 
me  frappa  d’un  fentiment  douloureux.  Je  ne 
fuis  donc  plus  votre  Pauline  , lui  dis-je  en 
lui  prenant  la  main  , & la  lui  ferrant  entre 
les  miennes  ? Vous  voulez  mourir  , vous 
voulez  m’abandonner  ? 

Sans  me  répondre,  il  baifoit  ma  main  & 
la  mouilloit  de  fes  larmes.  A quel  bonheur, 
dit-il  enfin,  faut- il  que  je  renonce  ? Oubliez- 
moi , pourfuivit-il  en  pouffant  un  profond 
foupir  } oui , je  vous  aime  trop  pour  vous 
demander  un  fouvenir  qui  troubleroit  votre 
repos.  Ah  ! m’écriai-je  à travers  de  mille 
fanglots,  par  pitié  pour  moi,  mon  cher 
Barbafan , confervez  votre  vie  *,  c’eft  la 
mienne  que  je  vous  demande.  Hélas  ! ma 
chère  Pauline,  répliqua-t-il,  fongez-vous 
à la  deftinée  qui  m’attend  ! Songez -vous 
que  je  vous  perds  , vous  que  j’adore  , vous 
qui  feule  m’attachez  à la  vie  ? Qu’importe 
après  tout , continua-t-il , après  setre  tû 
quelque  moment  , de  quelle  façon  je  la 
finiffe  j je  vous  aurai  du-moinsobéi  jufqu’au 
dernier  moment. 

La  Dame  avec  qui  j’étois  venue  rentra  : 
elle  avoit  fait  apporter  un  bouillon  \ je  le 
préfentai  à Barbafan  il  le  prit  en  me  fer- 
rant la  main  : nous  n’étions  ni  l’un  ni  l’autre 
en  état  de  parler  : nos  larmes  nous  fuflo- 
quoient.  Hélas  ! je  peu  fai  dans  ce  moment 
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que  nous  nous  voyions  peut-être  pour  la 
dernière  fois. 

Ma  dévote , à qui  je  faifois  pitié , baifla 
elle-même  mes  coiffes,  me  prit  tous  le  bras , 
m’entraîna  hors  de  cette  chambre,  & me 
fit  monter  dans  fon  carrolfe.  Nous  fi  mes 
en  filence  le  chemin  jufque  chez  elle  , où 
le  Commandeur  de  Piennes  & ma  femme- 
de-chambre  m’attendoient.  La  fièvre  me 
prit  dès  la  même  nuit  avec  beaucoup  de 
violence.  Je  fus  à mon  tour  pendant plulieurs 
jours  entre  la  vie  & la  mort  : mon  mal , 
tout  grand  qu’il  étoit , ne  prit  rien  fur  le 
fentiment  dominant.  Uniquement  occupée 
de  Barbafan,  j’en  demandois  des  nouvelles 
à chaque  inftant. 

Eugénie  ne  quittoit  le  chevet  de  mon 
lit  que  pour  s’en  informer  : elle  ne  me  difoit 
que  ce  qui  lui  paroilfoit  propre  à calmer 
mes  inquiétudes , & elle  ne  les  calmoit 
point  : je  me  faifois  des  fujets  d’alarmes  d’un 
gefte  , d’un  mot , d’un  air  un  peu  plus 
trifte  que  j’appercevois  fur  fon  vifage  : enfin 
après  quinze  jours  j’eus  la  certitude  de  la 
guérifon  de  Barbafan.  La  mienne  en  dépen- 
doit.  Mais  dès  que  je  n’eus  plus  à craindre 
les  fuites  de  fa  maladie , je  repris  toutes 
mes  alarmes  fur  fa  malheureufe  affaire.  La 
prifon  où  je  Pavois  vu  augmentoit  encore 
ma  fenfibilité  & mon  attendriffement. 

Le  Commandeur  de  Pienneà  y mit  le 
comble  par  ce  qu’il  vint  m’apprendre.  La 
procédure  étoit  pouffée  avec  une  vivacité 
qui  décéloit  un  ennemi  fecret  j cet  enuetoi 
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étoit  mon  indigne  beau-père.  On  comprend  ^ 
fans  que  je  le  dife  , les  raifons  qu’il  avoit 
de  haïr  Barbafan.  Je  m’étonne  encore 
comment  je  ne  mourus  pas  fur  - le  -£hamp 
quand  le  Commandeur  m’annonça  cette 
adreufe  nouvelle.  Il  11’y  a d’autre  redource  , 
me  dit-il , que  de  gagner  le  geôlier  &.  de 
faire  fauver  Barbafan. 

L’argent  en  étoit  le  feul  moyen.  Celui  que 
mon  père  m’avoit  laide  pouvoit-il  être  mieux 
employé  ? Je  remis  au  Commandeur  une 
fomme  très-confidérable  j & quoiqu’il  ne 
cédât  de  me  répéter  qu’il  y en  avoit  beau- 
coup plus  qu’il  ne  falloit  , je  voulus  à toute 
force  y ajouter  encore.  Je  croyois  m’adurer 
mieux  par-là  de  la  liberté  de  Barbafan , & 
au  milieu  de  mes  douleurs  fe  fentois  une 
fecrète  fatisfa&ion  de  ce  que  je  faifois  pour 
lui.  J’attendois  le  iuccès  de  la  négociation , 
comme  l’arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort. 

Un  petit  billet  du  Commandeur  m’apprit 
que  tout  fe  difpofoit  félon  mes  fouhaits  ; 
il  vint  me  l’apprendre  lui-même  : le  geôlier 
étoit  gagné  : mais  il  exigeoit  que  fes  enfans 
audi  bien  que  lui  fuivilfent  le  prifonnier , & 
qu’on  leur  adurât  de  quoi  vivre  dans  les  pays 
étrangers.  Cet  article  étoit  aifé-:  non-feu- 
lement j’aurois  vidé  mon  porte -feuille,  mais 
j’aurois  donné  tout  ce  que  j’avois  au  monde. 

Barbafan  ne  favoit  encore  rien  des  mefures 
que  l’on  prenoit  j le  fils  du  geôlier , qui  lui 
portoit  à manger , fe  chargea  de  les  lui  ap- 
prendre. Ce  n’étoit  point  adez  d’adurer  fa 
liberté  , il  falloit  lui  préparer  des  fecours 
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dans  le  lieu  Où  il  fe  retireroit.  Nous  nous 
étions  déterminés  pour  Francfort j un  moin- 
dre éloignement  n’eût  pas  fuffi  pour  calmer 
mon  imagination.  Le  Commandeur  de 
Piennes  prit  des  lettres-de-change  fur  un 
fameux  banquier  de  cette  ville.  Je  les  en- 
fermai dans  un  paquet  qui  devoit  être  rendu 
à Barbafan  à fon  arrivée } je  voulois , s’il 
étoit  poflible,  qu’il  ignorât  qu’elles  vinflent 
de  moi , & attendre  pour  le  lui  apprendre  , 
un  temps  plus  heureux. 

Tous  les  arrangemens  étoient  faits , & le 
jour  marqué  pour  la  fuite  qui  devoit  s’exé- 
cuter fur  le  minuit.  J’attendis  toute  la  nuit  , 
avec  une  impatience  & un  faifilfement  que 
je  lailfe  à imaginer , le  lignai  dont  le  Com  • 
mandeur  & moi  étions  convenus  : le  jour 
vint  fans  que  j’eulfe  rien  appris.  Le  Com- 
mandeur , chez  qui  j’avois  envoyé  plufieurs 
fois  , vint  enfin  me  dire  que  le  fils  du  Geôlier 
étoit  abfent  pour  deux  fois  vingt-quatre 
heures , que  fon  père  vouloit  abfolument 
l’attendre. 

Voilà  donc  encore  ma  vie  attachée  au  re- 
tour de  ce  fils.  Il  n’y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre.  Le  jugement  devoit  être  prononcé 
dans  trois  jours.  Quoique  le  Commandeur  ne 
me  dît  que  ce  qu’il  nepouvoit  s’empêcher  de 
me  dire,  je  ne  voyois  que  trop  de  quoi  il  étoit 
qucftion  : j’étois  moi-même  fur  l’échafaud  , 
& je  ne  crois  pas  poflible  que  ceux  qui  y 
font  effeâivement , foient  dans  un  état  plus 
déplorable  que  celui  où  je  paflai  la  nuit. 

La  joie  fuccéda  à tant  de  douleurs  , quand 

j’appris 


Di gi : i z e ci  ttÿ  Google 


• (3»S) 

L’appris  à fept  heures  du  matin*,  par  un 
illet  , que  tout  avoit  réuffi  , & que  Barba- 
fan  étoit  en  fureté.  Je  baifois  ce  cher  billet  ; 
j’embralfois  Eugénie  ; je  me  jettois  à genoux 
pour  remercier  Dieu , avec  des  larmes  auflî 
douces  que  celles  que  j’avois  répandues  au- 
paravant étoient  amères.  Barbafan  m écrivit 
de  la  route.  Quelle  lettre  ! que  d’amour  ! 
que  de  reconuoifTance  ! que  de  proteftations  ! 
elle  m’eût  payée  de  mille  fois  plus  que  de 
ce  que  j’avois  fait. 

J’avois  un  cœur  avec  lequel  je  ne  pouvois 
être  long-temps  tranquille.  Je  commençai  à 
m’affliger  de  ce  que  nous  étions  féparés 
peut-être  pour  toujours  : il  ne  pouvoir  re- 
venir dans  le  Royaume  : le  projet  d’aller 
le  joindre  me  paroilfoit  auffl  difficile  qu’il 
in'avoit  paru  aifé  quand  j’en  avois  formé 
d’abord  la  réfolution  : il  falloit , pour  l’exé- 
cuter , que  j’euffe  atteint  mes  vingt-cinq 
ans.  favois-je  fi  je  ne  trouverois  point 
de  nouveaux  obftacles  ? 

Ces  différentes  penfées  m’occupoient  fans 
ceffe  ! & me  jettoient  dans  une  trifteffe  dont 
l’amitié  d’Eugénie  s’alarmoit.  Quel  cœur 
que  le  fien  ! jamais  de  dégoût , jamais  d’im- 
patience j elle  écoutoit  avec  la  même  at- 
tention , avec  le  même  intérêt , ce  que  je 
lui  avois  déjà  dit  mille  fois  : de  grands  fer- 
vises  coûtent  moins  à rendre  & prouvent 
moins  qu’une  pareille  conduite  : on  eft  payé 
par  l’éclat  qui  les  accompagne  ordinairement; 
mais  cette  tendreffe  compatiffante  n’a  de  ré- 
Romans.  Tome  III . R 
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compenfe  que  le  fentiment  qui  la  produit. 

Divers  prétextes  dont  je  m’étois  fervie 
depuis  la  malheureufe  aventure  de  Barba- 
fan  m’avoient  lailfé  la  liberté  de  refter  dans 
mon  Couvent.  Ma  mère  n’y  étoit  point  ve- 
nue j j’envoyois  régulièrement  favoir  de  fes 
nouvelles , on  répondoit  quelle  fe  portoit 
bien  , & que  fa  groffeffe  ne  lui  permettoit 
pas  de  fortir.  Comme  elle  ne  me  faifoit 
point  dire  d’aller  chez  elle  , je  jugeai  que 
mou  beau-père  ne  vouloit  pas  quelle  me 
vît  : on  vint  un  matin  m’avertir  quelle  étoit 
prête  d’accoucher  y on  ajouta  quelle  me 
demandoit  : je  fortis  au  plus  vite  ; je  trouvai 
en  arrivant  les  domeftiques  en  larmes  : fans 
ofer  les  queftionner , je  m’acheminois  vers 
fon  appartement  , quand  une  femme-de- 
chambre  vint  à moi  en  pouffant  de  grands 
cris.  Ah  ! Mademoifelle  , me  dit-elle , où 
allez -vous  ? Vous  n’avez  plus  de  mère. 

Je  ne  puis  exprimer  ce  que  je  ùwtis  dans 
ce  moment  •,  la  révolution  qui  fe  ni  eu  moi, 
tous  les  torts  que  j’avois  trouvés  à ma 
mère , tout  ce  que  mon  père  m’avoit  laiffé 
penfer,  tout  ce  que  fa  conduite  à mon  égard 
avoit  eu  de  reprochable  , tout  cela  difparut , 
&neme  laiffa  que  lefouvenir  des  tendreflès 
qu’elle  m’avoit  marquées  dans  mon  enfance, 
je  fus  véritablement  touchée  : mon  tuteur 
qui  étoit  dans  la  rnaifon , m’emporta  mal- 
gré moi  dans  le  carrolfe  qui  m’avoit  amenée, 
& me  remit  entre  les  mains  d’Eugénie.  Ce 
nouveau  malheur  renouvella  toutes  mes  dou- 
leurs y c’eft  un  aliment  pour  un  cœur  qui  en 
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eft  déjà  rempli , il  femble  qu’on  trouve  une 

elpèce  de  foulagement  à voir  croître  fes 
peines. 

Mon  beau-pcre,  dans  l’intention  de  s’alfu- 
rer  des  biens  confidérables  , avoit  facrifié 
la  vie  de  ma  mère  pour  fauver  l’enfant  dont 
elle  étoit  grolTe , & y avoit  réuflî  : fon  fils 
vécut  : il  fallut  régler  nos  partages.  Je  n’au- 
rois  pas  dû  faire  de  grâce  , mais  par  ref- 
peéf  pour  la  mémoire  de  ma  mère  ,je  cédai 
tout  ce  qu’il  voulut. 

Le  temps  , il  faut  l’avouer  , & un  temps 
allez  court , fécha  mes  larmes.  Ma  tendrefle 
pour  Barbafan  , qui  dominoit  fur  tous  mes 
lentimens , me  fit  bientôt  trouver  la  con- 
folation  , dans  la  penfée  que  j etois  devenue 
libre , & en  état  de  difpofer  de  ma  main  : 
j’eus  d’ailleurs  une  perfécution  à effuyer,  qui 
produifit  naturellement  de  la  diftraétion. 

Le  Marquis  de  Crevant  avoit  perdu  fon 
père  peu  de  jours  avant  la  mort  de  ma 
mère  : il  m’aimoit  de  bonne  foi  \ fon  amour 
avoit  tenu  bon  contre  mes  rigueurs  , & 
produit  en  lui  ce  qu’il  produit  toujours  quand 
il  eft  véritable  j il  lui  avoit  donné  des  mœurs  , 
& l’avoit  corrigé  des  airs  & des  ridicules 
attachés  à la  qualité  de  petit-maître.  Dès 
que  la  mort  de  fon  père  le  laifla  libre  , il 
vint  m’offrir  fa  fortune  8*  fa  main.  Eugénie 
& le  Commandeur  vouloient  que  je  l’ac- 
ceptalfe.  Crevant  étoit  précifément  dans  le 
cas  que  mon  père  m’avoit  marqué  , pour 
choifir  un  mari.  Il  le  falloit  , difoient-ils  , 
pour  me  fauver  de  ma  propre  foiblelTc , & 
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pour  me  mettre  à couvert  de  la  folie  , & 
prcfque  de  la  honte  , d’aDer  époufer  un 
homme  comme  Barbafan  , banni  de  fou 
pays  , & retranché  de  la  fociété. 

II  ne  lui  refte  donc  que  moi , m’écriai-je  , 
& vous  me  preflez  de  l’abandonner  ! que 
m’a-t-il  fait  ! Eft-il  coupable  , parce  qu’il 
eft  malheureux  ? J’irai  , s’il  le  faut  , vivre 
avec  lui  dans  un  défert. 

Cette  idée , qui  flattoit  la  tendrefle  de  mon 
cœur  , s’affermilfoit  encore  dans  mon  efprir , 
par  le  plaifir  de  me  trouver  capable  d’une 
aétion  qui  fe  peignoit  à moi  comme  géné- 
reule.  Dès  ce  moment  je  formai  une  ferme 
réfolution  d’aller  le  joindre.  Les  repréfen- 
tations  du  Commandeur  & d’Eugénie  fu- 
rent inutiles.  Le  Marquis  de  Crevant  fut 
congédié. 

Cependant  il  y avoit  plus  d’un  mois  que 
je  n’avois  eu  des  «nouvelles  de  Barbafan  : 
j’allai  me  mettre  dans  la  tête  qu’il  avoit  en 
connoilfance  du  deffein  du  Marquis  de  Cre- 
vant , & qu’il  en  étoit  jaloux  ; l’impatience 
de  me  jullifier  vint  encore  accroître  celle 
que  j’avois  de  partir.  Les  apprêts  de  mon 
voyage  furent  bientôt  faits.  Je  dis  que  j’al- 
lois,  avec  mon  tuteur , que  j’avois  d’avance 
mis  dans  mes  intérêts  , voir  une  terre  qui 
compofoit  tout  lê  bien  qu’on  me  connoiïToit. 

Nous  eûmes  des  palteports  fous  le  nom 
d’un  Seigneur  Allemand.  Dès  que  je  fus  au 
premier  gîte  , Fanchon  , c’étoit  le  nom  de 
ma  femme- de-chambre , & moi  , prîmes 
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des  habits  d’homme.  Comme  j etois  grande 
& bien  faite , ce  déguifement  me  convenoit  5 
j’étois  encore  plus  belle  qu’avec  mes  habits 
ordinaires  \ mais  je  paroilfois  fi  jeune , que 
ma  beauté  , la  délicateffe  de  mon  teint  &C 
la  finelle  de  mes  traits  ne  blelïoient  point 
la  vraifemblance. 

Après  dix  jours  de  marche  , & plufieurs 
petites  aventures  qui  ne  méritent  pas  detrc 
dites  , nous  arrivâmes  à Francfort  à huit 
heures  du  foir.  Nos  poftiilons , à qui  j’avois 
fait  dire  que  je  ne  voulois  point  aller  dans 
un  cabaret  , nous  menèrent  chez  une  Fran- 
çaife  qui  louoit  des  appartemens.  A peine 
étois-je  dans  le  mien  , que  je  m’informai 
à elle  de  Barbafan.  J’avois  forcé  les  polies 
pour  le  voir  dès  ce  foir-là.  Vraiment  , me 
dit-elle  , je  viens  de  le  rencontrer  qui  ren- 
troit  chez  lui  avec  Madame  \ & tout  de 
fuite  : C’eft  celui-là  qui  eft  un  bon  mari. 

Suivant  l’ufage  de  ces  fortes  de  gens  , elle 
me  conta  , fans  que  je  le  lui  deinandaflè  , 
tout  ce  que  l’on  difoit  des  aventures  de 
Barbafan.  Hélas  ! j etois  bien  éloignée  de 
pouvoir  lui  faire  des  quellions  j les  noms 
de  mari  & de  femme  m’avoient  frappé  comme 
un  coup  de  foudre  , dès  qu’elle  les  eut  pro- 
noncés. Mon  tuteur  & ma  femme-de-cham- 
bre , plus  tranquilles  que  moi  , prirent  ce 
trille  foin.  Elle  leur  dit  que  Moniteur  Bar- 
bafan avoit  fait  connoifl'ance  avec  fa  femme 
dans  le  temps  qu’il  étoit  prifonnier  j qu’elle 
avoit  expofé  la  vie  de  fon  père  , qui  étoit 
le  geôlier  , celle  d’un  frère  &.  la  lienne  pro- 
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pre  pour  le  Jauver  } que  pour  payer  tant 
d’obligations  , Monfieur  de  Barbafan  l’avoit 
épouféë  , & quelle  étoit  grofle. 

J ’étois  pendant  ce  terrible  récit , dans  un 
état  plus  aifé  à imagiuerqu’à  décrire.  Fan- 
chon  qui  voyoit  par  les  changemens  de  mon 
vifage  ce  qui  fe  pafToit  en  moi  , congédia 
notre  hôteffe  j & pour  me  donner  plus  de 
liberté , renvoya  aufli  mon  tuteur. 

Il  ne  m’aime  donc  plus  , difois-je  en  ré- 
pandant un  torrent  de  larmes  ? Que  lui  ai-je 
fait  pour  n 'être  plus  aimée  ? J’expofe  ma 
réputation , j’abandonne  ma  patrie  , & tout 
cela  pour  un  ingrat.  Mais  , Fanchon  , crois- 
tu  qu’il  le  foit  ? Crois -tu  que  je' fois  effacée 
de  fon  fouvenir  ? voilà  donc  pourquoi  je  ne 
recevois  plus  de  fes  lettres.  Hélas  ! je  le 
croyois  jaloux.  Ce  feutiment  n’eft  plus  pour 
moi. 

Toute  la  nuit  fe  paffa  dans  de  pareils  dif- 
cours  : je  voulois  le  voi  r , lui  reprocher  fon 
ingratitude,  l’attendrir  par  mes  larmes  , & 
l’abandonner  pour  jamais.  Il  me  pafloit  aufli 
dans  la  tête  de  lui  faire  remettre  le  bien 
que  j’avois  apporté.  Je  voulois  , à quelque 
prix  que  ce  fût , me  faire  regratter/C’étoit  la 
feule  vengeance  dont  j’étois  capable  contre 
mon  ingrat.  Mon  tuteur  , qui  n’entendoit 
rien  à toutes  ces  délicatefTes , s’oppofa  à ce 
projet  : & me  conferva , malgré  moi , ce 
qui  me  reftoit  du  porte-feuille  de  mon  père. 

II  n’y  avoit  pas  à héfîter  fur  le  parti  que 
j’avois  à prendre.  Je  pouvois  , en  me  mon- 
trant promptement  à Paris , dérober  la  cou-; 
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noiffance  de  la  folle  démarche  que  j’avois 
faite.  Mon  tuteur  qui  s’étoit  repenti  plus 
d’une  fois  de  fa  complaifancc  , me  repré- 
fentoit  la  néceflîté  de  ce  prompt  retour  : 
je  la  feutois  comme  lui  } mais  il  falloit  m’é- 
loigner pour  jamais  de  Barbafan  j de  ce 
Barbafan  que  j’avois  tant  aimé,  qu’au  mépris 
de  toutes  fortes  de  bienféances  j’étois  venu 
chercher  fi  loin.  Comment  partir  fans  le  voir  ? 
ne  fûtrce  même  que  de  loin?  Comment  ré- 
fifter  à la  curiofité  de  voir  ma  rivale  , & 
renoncer  à l’efpérance  de  ne  la  pas  trouver 
telle  qu’on  me  l’avoit  dépeinte  ? 

Mon  hôteffe  , fins  s’informer  des  motifs 
de  ma  curiolïté  , me  mena  à une  églife  où 
tout  le  beau  monde  alloit  à la  inelfe.  Je  me 
plaçai  de  manière  que  je  pouvois  voir  ceux 
qui  entroient. 

Me  voilà  dans  mon  pofte  avec  une  palpi- 
tation qui  ne  me  quitta  point  ; & qui  aug- 
mentoit  toutes  les  fois  que  j’entendois  arriver 
quelqu’un.  Celle  qui  me  caufoit  tant  de 
trouble  parut  enfin  : je  ne  la  trouvai  que 
trop  propre  à faire  un  infidelle.  Loin  que  la 
jaloufie  dont  j’étois  animée  diminuât  fes  agré- 
mens  , il  fembloit  que  pour  augmenter  mou 
fupplice  elle  y ajoutoit  encore.  Je  n’ai  jamais 
vu  de  phyfionomie  plus  intéreflante  , tant 
de  grâces  , tant  de  beauté  , jointes  à la 
fraîcheur  de  la  première  jeunefle , & à l’air 
le  plus  doux  & le  plus  modefte.  Elle  tour- 
noit  la  tête  à tout  moment  pour  voir  , à ce 
que  je  jugeai  , fi  Barbafan  la  fuivoit  : il  ne 
tarda  pas  : elle  lui  dit  quelque  chofe  à 
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l’oreille  , il  répondit  par  un  lonris  qtii  acheva 
de  me  défefpérer. 

Comme  je  n’étois  pas  éloignée  du  lieu  où 
ils  étoient  , il  m’apperçut  : Tes  yeux  reliè- 
rent allez  long-temps  attachés  fur  mon  vi- 
fage  $ il  le#  bailla  enfuite , & je  crus  m’ap- 
percevoir  qu’il  foupiroit  : il  me  regarda  de 
nouveau  avec  plus  d’attention  : après  ce 
fécond  examen  je  le  vis  fortir  de  l’églife  : fi 
j’en  eulfe  eu  la  force  , je  l’aurois  fuivi  dans 
mon  premier  mouvement  , mais  les  jambes 
me  trembloient  au  point  que  je  fus  con- 
trainte de  relier  où  j’étois. 

Que  de  réflexions  fur  ce  qui  venoit  de  fe 
palfer  ! il  m’avoit  reconnue  fans  doute  ! 
Etoit-ce  la  honte  de  paroître  devant  moi 
après  fa  trahifon  ? Etoit-ce  la  crainte  de  mes 
juftes  reproches  qui  l’avoient  déterminé  à 
me  fuir  ? Cette  crainte  l’auroit-elle  emporté  , 
fx  quelque  chofe  lui  eût  encore  parlé  pour 
moi  ? Je  fentois  dans  ces  momens  que  le 
plus  foible  repentir  , le  plus  léger  pardon 
m’eût  tout  fait  oublier  : peut-être  l’aurois- 
je  demandé  moi-même.  Je  me  croyois  pref- 
que  coupable  de  ce  qu’il  ne  m’aimoit  plus. 
L’effet  que  cette  penfée  produilit  en  moi 
paroîtra  incompréhenfible  à ceux  qui  n’ont 
jamais  eu  de  véritable  paflion. 

Ma  réputation  expofée  , la  trahifon  dont 
on  payoit  ma  tendrelfe  , ce  mariage  qui 
mettoit  une  barrière  infurmontable  entre 
nous  , ne  faifoient  prefque  plus  d’impreflion 
fur  moi.  Tout  étoit  couvert  par  cette  douleur 
déchirante  que  je  n’étois  plus  aimée.  Je  v.ou- 
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lois  du-moins  avoir  la  tri'fte  confolation  de 
répandre  des  larmes  devant  lui. 

Mon  tuteur  fut  chargé  de  l’aller  chercher , 
de  ne  rien  oublier  pour  l’amener  , de  ne  pas 
craindre  d’employer  les  prières  les  plus  ca- 
pables de  l’y  engager  : il  ne  le  trouva  point 
chez  lui  : il  y retourna  plufieurs  fois  : il 
apprit  enfin  qu’il  étoit  monté  à cheval  au  fortir 
de  l’églife  , & qu’on  ne  favoit  quelle  route 
il  avoit  prife. 

Dès  que  nous  fommes  malheureux  , tous 
ceux  qui  nous  environnent  prennent  de  l’em- 
pire fur  nous.  Mon  tuteur  , ma  femme-de- 
chambre  même  fe  croyoient  en  droit  de  me 
parler  avec  autorité.  Sans  m’écouter  , fans 
égard  aux  prières  que  je  leur  faifois  d’at- 
tendre encore  quelques  jours  , ils  m’obli- 
gèrent à partir  fur-le-champ  } & pour  rendre 
mon  abfence  auiîî  courte  qu’il  étoit  poffible  , 
on  me  fit  faire  la  plus  grande  diligence. 

Me  voilà  revenue  à Paris  & dans  les  bras 
de  ma  chère  Eugénie.  Ce  prompt  retour  , la 
douleur  où  elle  tne  vit  plongée  , mes  larmes 
èc  mes  fanglots  lui  firent  juger  que  Barbafan 
étoit  mort.  Les  coufoiations  qu’elle  cher- 
choit  à me  donner  m’apprirent  ce  qu’elle 
penfoit  : je  n’avois  pas  la  force  de  la  défa- 
bufer  : j’avois  honte  pour  Barbafan  & pour  * 

moi  de  dire  qu’il  m’avoit  trahie  , aban- 
donnée mon  cœur  répugnoit  aulîi  à parler 
contre  lui. 

Je  fentois  une  peine  extrême  à lui  faire 
perdre  l’eftime  d’Eugénie  , à le  lui  montrer 
it  différent  dq  ce  qu’elle  l’avoit  vu  jufquc- 
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là.  Malgré  mes  répugnances  il  fallut  tout 
avouer.  Quelle  fut  la  furprife  & l’indignation 
de  mon  amie  ! quel  mépris  pour  Barbafan  ! 
quelle  pitié , mêlée  de  colère,  de  me  trouver 
encore  de  la  fenftbilité  pour  un  ingrat,  pour 
un  fcélérat , pour  le  dernier  des  hommes  ! 

Ménagez  ma  foibleffe  , lui  difois  - je  y 
puifque  vous  la  connoiffez  : épargnez  un  mal- 
heureux : hélas  ! peut-être  a-t-il  fait  autant 
d’efforts  pour  m’être  fidelle  , que  j’en  faii 
pour  ceffer  de  l’aimer.  Plus  vous  cherchez  à 
diminuer  fon  crime  , répondoit  Eugénie  , 
plus  vous  me  le  rendez  odieux  : le  dépit 
devroit  vous  guérir  } la  raifon  le  devroit 
encore  mieux  } mais  le  dépit  eft  un  nouveau 
mal  , & la  raifon  eft  bien  tardive  r je  vou- 
drois  que  vous  cherchafliez  de  la  diflïpation  : 
je  voudrois  que  votre  amour-propre  trouvât 
des  dédommagemens  : vous  ne  le  croyez 
pas , ajouta-t-elle  , mais  comptez  fur  ma 
parole  qu’i]  fait  une  partie  de  votre  douleur. 
Jetois  effectivement  bien  éloignée  de  le 
penfer.  La  terre  entière  à mes  genoux  ne 
m’auroit  pas  dédommagé  du  cœur  que  j’avoia 
perdu. 

Ces  diflîpations  qu’on  me  confeilloit  , & 
que  je  n’aurois  jamais  cherchées  , vinrent  me 
trouver  malgré  moi.  Mon  beau-père  , que 
fa  prodigalité  mettoit  dans  un  befoin  conti- 
nuel d’argent,  & qui  n’étoit  arrêté  par  aucun, 
fcrupule  fur  les  moyens  d’en  acquérir , ne 
voulut  point  s’en  tenir  à l’accommodement 
que  nous  avions  fait  j il  fallut  entrer  en 
procès  : le  fendaient  dont  jetois  animée 
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contre  lui  ( car  je  le  regardois,  avecraifon, 
comme  l’auteur  de  mes  malheurs  ) , me 
donua  une  vivacité  & une  fuite  que  l’intérêt 
n’auroit  jamais  pu  me  donner.  Je  fus  bientôt 
mon  affaire  mieux  que  mes  Avocats. 

La  beauté  ne  produit  pas  toujours  l’amour  9 
mais  elle  nous  rend  toujours  intéreiTantes 
pour  les  hommes  , même  les  plus  fages  $ la 
mienne  me  donnoit  un  accès  facile  auprès  de 
mes  Juges , & ajoutoit  un  nouveau  poids  à 
mes  raifons  : elle  fit  encore  plus  d’impreflion 
fur  Moniteur  le  Préfideut  d’Hacqueville,  l’un 
des  plus  accrédités  par  fa  na i (Tance  , par  fa 
place  , & fur-tout  par  l’eftime  qu’il  s’étoit 
acquife  , il  me  déclara  , à la  troifième  ou 
quatrième  vifite  qne  je  lui  rendis  , qu’il  ne 
pouvoit  plus  être  de  mes  Juges  : Ne  m’en 
demandez  point  la  raifon  , ajouta-t-il , je 
n’oferois  vous  la  dire  } je  me  borne  à fou- 
haiter  que  vous  daigniez  la  deviner. 

Mon  embarras  lui  fit  voir  que  je  la  devi- 
nois.  Nous  gardions  tous  deux  le  filence  , 
quand  mon  Avocat  , qui  s’étoit  arrêté  avec 
quelqu’un  dans  la  chambre  , entra  dans  le 
.cabinet } fa  préfeuce  fit  également  plaifir  à 
Monfieur  d’Hacqueville  & à moi  , car  fon 
embarras  étoit  égal  au  mien  $ mais  il  fe 
remit  a (fez  promptement.  Je  ne  ferai  pas  , 
lui  dit-il , des  Juges  de  Mademoifelle  , je 
* veux  la  fervir  plus  utilement  : venez  demain 
au  matin  , & m’apportez  fes  papiers  ; nous 
irons  enfuite  rendre  compte  à Mademoifelle 
de  ce  que  nous  aurons  fait. 

Je  fortis  fans  avoir  prononcé  une  parole» 
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Ne  craignez  point , me  dit  le  Président,  ert 
me  donnant  la  main  , de  recevoir  des  fervi- 
ces  dont  je  ne  demande , & dont  je  n’at- 
tends d’antre  récompcnfc  que  la  fatisfaéfion 
de  vous  les  rendre. 

Eugénie  à qui  je  contai  mon  aventure,  ne 
la  prit  pas  aufli  férieufement  que  je  la 
prcnois.  Que  voulez-vous , lui  difois-je  , 
que  je  falle  d’un  amant  ? Je  veux , me  ré- 
pondit-elle, que  vous  en  faffiez  votre  ven- 
geur j que  vous  vous  amufiez  de  fa  paffion. 
Que  favez -vous?  il  vous  plaira  peut-être  : 
vous  connoiffez  fa  figure , (on  efprit  eft  bien 
au-deflus  : c’eft  par  fon  mérite,  plus  encore 
que  par  fa  nailîance , qu’il  eft  parvenu  à la 
charge  de  Préfîdent  à mortier , dans  uu; 
âge  où  l’on  eft  à peine  connu  dans  les  places 
fnbalternes  : le  cœur  me  dit  qu’il  eft  deftiné 
pour  mettre  fin  à votre  roman. 

Hélas  ! elle  étoit  bien  loin  de  deviner  : 
on  verra  , au  contraire , qîie  je  n’en  fus  que 
. plus  malheureufe.  Sous  prétexte  de  mes 
affaires,  le  Préfident  d’Hacqueville  me  voyoit 
prefque  tous  les  jours  j fe  s foins  & fon  affï- 
duité  me  parloient  feuls  pour  lui  : d’ailleurs  , . 
pas  un  mot  dont  je  puffe  prendre  droit  de 
lui  défendre  de  me  voir.  Tant  d’attention  , 
tant  de  refpeéf  auroient  dû  faire  fur  moi  une 
impreffîon  bien  differente  de  celle  qu’ils  y 
faifoient  : ils  me  rappeloient  fans  celle  le 
fouvenir  de  Barbafan } c etoit  ainfi  qu’il 
m’avoit  aimée  : il  ne  m’aimoit  plus , & je 
foupirois  avec  une  extrême  douleur. 

Eugénie  me  reprochoit  fouvent  ma  foi- 
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blefle  : comment,  me  difoit-ejle,  pouvez- 
vous  conferver  cette  tendrefle  pour  quel- 
qu’un que  vous  ne  finiriez  eftimer  ? L’eftime , 
répliquois-je  , ne  fait  pas  naître  l’amour  , 
elle  fert  feulement  à nous  le  juftifier  à nous- 
mêmes  : j’avoue  que  je  n’ai  plus  cette  excufe 
à donner  à ma  foiblelle , mais  je  n’en  fuis 
que  plus  malheureufe  : ayez  pitié  de  moi  , 
ma  chère  Eugénie , ajoutois-je , que  voulez- 
vous  , je  ne  puis  être  que  comme  je  fuis. 

Après  quelques  mois,  elle  & le  Comman- 
deur de  Piennes  me  parlèrent  plus  claire- 
ment. Mes  affaires  étoient  toutes  terminées 
à mon  avantage , & je  devois  aux  foins  du 
Préfident  d’Hacqueville  la  juftice  qu'on 
m’avoit  rendue  & la  tranquillité  dont  j’au- 
rois  pu  jouir  , fi  mon  cœur  avoit  été  autre- 
ment fait.  Il  n’y  avoit  plus  moyen  de  rece- 
voir affidûment  des  vifites  , dont  les  pré- 
textes avoient  celfé.  J ’étois  embarraffée  de 
le  dire  à Monfieur  les  Préfident  d'Hacque- 
ville  } je  voulois  qu’Eugénie  & le  Comman- 
deur en  priffent  la  commiffion.  11  nous  en  a 
donné  une  bien  différente,  répondit  le  Com- 
mandeur j il  veut  vous  époufer;  & pour 
vous  laiffer  la  liberté  de  répondre  fans  au- 
cune contrainte , il  nous  a priés  de  vous  en 
faire  la  propofition  } &C  tout  de  fuite  ils  me 
dirent  l’im  & l’autre  que  j ’étois  trop  jeune 
& d’une  figure  qui  m’expofoit  A trop  \le 
périls  pour  refter  fille.  Mon  beau-père  en- 
core aigri  par  le  mauvais  fuccès  de  fon  pro- 
cès , pouvoit  m’attirer  quelques  nouvelles 
persécutions.  Mon  aventure  netoit  pas  en- 
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fièrement  ignorée  , & me  faifoit  une  efpèce 
de  néceffité  de  changer  d’état. 

Eugénie  ajouta  , quand  je  fus  feule  avec 
elle,  que  je  devois  me  craiudre  moi- même  , 
que  la  tendreffe  que  je  confervois  pour  le 
Comte  de  Barbal'an  la  faifoit  trembler. 
S’il  revenoit,  me  difoit-elle  , vous  n’atten- 
driez pas  même  pour  lui  pardonner  , qu’il 
vous  demandât  pardon.  Eh  bien*  dis- je  , 
je  prendrai  le  voile.  Vous  voulez  donc, 
répondit-elle  , parce  que  Barbafan  eft  le 
plus  indigne  de  tous  les  hommes , vous  en- 
terrer toute  vive.  Croyez-moi , ma  chère 
fille , ces  fortes  de  douleurs  palfent  & laif- 
fènt  place  à un  ennui  peut-être  plus  difficile 
à foutenirque  la  douleur.  Je  vous  ai  fouvent 
promis  de  vous  conter  les  malheurs  qui  m’ont 
conduite  ici.  Il  faut  vous  tenir  parole.  Peut- 
être  en  tirerez-vous  quelqu’inftruéfion:  vous 
apprendrez  du- moins  , par  mon  exemple  , 
qu’il  y a des  malheurs  bien  plus  grands  que 
ceux  que  vous  avez  éprouvés. 

Ce  qu’elle  m’apprit  de  fes  aventures  me 
fit  tant  d’impreffion,  que  pour  avoir  la  fatis- 
faétion  de  les  relire  , je  la  priai  de  confentir 
que  je  les  écrivifle , & c’eft  ce  que  j’ai  écrit 
que  je  donne  ici. 
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SUITE 

DES  MALHEURS 

DE  L’  A M O U R. 

* HISTOIRE  D'EUGÉNIE. 

Eugénie  fut  amenée  à l’Abbaye  du  Paraclet 
à l’âge  de  fix  ans  , fous  le  nom  de  Made- 
moifelle  d’Effei , une  efpèce  de  gouvernante 
qui  la  couduifoit  , pria  Madame  de  la  Ro- 
chefoucault , Abbelfe  de  cette  Maifon  , de 
fe  charger  de  l’éducation  de  cette  jeune 
enfant  : elle  lui  remit  pour  cela  une  fomtne 
affez  confidérable  : elle  ajouta  quelle  étoit 
fille  d’un  Gentilhomme  de  Breffe  , qui  avoit 
peu  de  biens  & beaucoup  d’enfans,  & qu’il 
falloit  lui  infpirer  le  goût  de  la  retraite  , le 
lèul  parti  qui  convînt  à fa  fortune. 

Mademoifelle  de  Magnelais  , fille  du  Duc 
d’HalIwin  , & plus  âgée  de  deux  années  que 
Mademoifelle  d’Elfei , étoit  dans  la  même 
maifon  : elles  furent  élevées  enfemble  , quoi- 

2u’avec  beaucoup  de  différence.  Mademoi- 
:11e  de  Magnelais  attendoit  une  fouine 
confidérable  , & la  pauvre  Mademoifelle 
d’Effei , au-contraire  , n’avoit  que  le  choix 
de  cette  demeure , ou  de  queiqu’autre  de 
cette  efpèce. 

Leurs  premières  années  fe  pafsèrent  dans 
les  occupations  ordinaires  à cet  âge.  Made- 
moifellq,  de  Magnelais , contente  d’une  cer? 
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taiue  fupériorité  que  fon  rang  & Tes  richefles 
lui  donnoicnt  fur  fa  compagne , paroifloit 
avoir  de  l’amitié  pour  elle.  La  jaloufie  de 
la  beauté  , fi  propre  à mettre  de  l’éloigne- 
ment entre  deux  jeunes  perfonnes  , ne  trou- 
bloit  point  leur  union.  Les  traits  de  Made- 
moifelle  d’Elfei , qui  n’étoient  point  encore 
formés , lailïbient  douter  fi  elle  feroit  belle 
un  jour.  • 

Mademoifelle  d’Effei  , fenfible  & recon- 
noilfante  , répondoit  par  l’attachement  le 
plus  véritable  , aux  marques  d’amitié  qu’elle 
recevoit  : elle  fentit  vivement  la  peine  de  le 
féparer  de  fon  amie  , lorfque  Mademoifelle 
de  Magnelais  fut  retirée  du  couvent  pour 
retourner  dans  fa  famille. 

Deux  années  après  leur  féparation  , Ma- 
dame la  Duchelfc  d’Hallwin  & Mademoi- 
felle de  Magnelais  fa  fille  , qui  revenoient 
des  Pays-bas  , s’arrêtèrent  quelques  jours  à 
une  terre  près  du  Paraclet.  Le  voifinage 
rappela  à Mademoifelle  de  Magnelais  le 
fouvenir  de  fon  amie , elle  voulut  la  voir. 

Sa  beauté  avoit  acquis  alors  toute  fa  per- 
fection. Mademoifelle  de  Magnelais  en  fut 
étonnée  , & la  trouva  trop  belle  pour  l’aimer 
encore  : il  ne  parut  cependant  apcun  chan- 
genmit  dans  fes  manières  } elle  lui  rendit 
compte  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  leur 
féparation,  bien- moins  par  un  fentiment  de 
confiance  , que  par  le  plaifir  malin  d’étaler 
aux  yeux  de  Mademoifelle  d’Elfei  un  bonheur 
qu’elle  ne  devoit  jamais  goûter. 

L’article  des  amans  ne  fut  pas  oublié  : 


\ 
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c'étoit  eir  quelque  façon  un  dédommage-  ♦ 
nient  pour  Ja  vanité  de  Mademoifelle  de 
IVlugnelais  , qui  la  confoloit  de  la  beauté 
de  Mademoifelle  cTEHei.  Eutre  tous  ceux 
quelle  lui  nomma , le  Chevalier  de  Benauges 
fut  celui  dont  elle  parla  avec  le  plus  d’éloge  ; 
elle  le  lui  peignit  comme  l'homme  du  monde 
le  plus  aimable  & le  plus  amoureux  : elle 
ne  diilimula  point  quelle  avoit  beaucoup 
d’inclination  pour  lui  j mais,  ajouta-t-eile , 
j’ai  tort  de  vous  parler  de  ces  chofes-là  ; 
l’état  où  vous  êtes  deftinée  vous  le  laiffera 
ignorer  , & je  vous  plains  prefque  d’être 
belle.  * 

Elles  eurent  encore  plufieurs  converfa- 
tions  de  cette  efpèce  } & après  quelques 
jours  Mademoifelle  de  Magnelais  prit  avec 
fa  famille  la  route  de  Paris  , & Mademoi- 
felle d’Effei  refta  triftement  dans  fa  retraite. 

Deux  années  s’écoulèrent  encore  , & ame- 
nèrent le  temps  où  elle  devoit  s’engager  : 
fa  répugnance  augmentoit  à mefure  qu’elle 
voyoit  ce  moment  de  plus  près.  Enfin  , 
honteufe  de  fe  trouver  fi  foible  , elle  réfolut 
de  faire  fin  effort  fur  elle-même.  Elle  en 
parla  à Madame  l’Abbeffe  du  Paraclet , dont 
elle  a toujours  été  très-fincèrement  aimée. 

La  tendreffe  que  j’ai  pour  vous  , répondit 
Madame  l’Abbeffe  , me  feroit  trouver  un 
plaifir  bien  fenfible  de  vous  attacher  à moi 
pour  toujours  ; mais  , ma  chère  fille , cette 
même  tendreffe  m’engage  à confulter  vos 
intérêts  plutôt  que  les  miens  : vous  n’êtes 
point  faite  pour  le  cloître  j votre  inclination 
y répugne.- 
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Je  l’avoue  , difoit  en  pleurant  Mademoî-' 
felle  d’Eflei  mais  , Madame  , j’ai  de  la 
raifon  , & je  n’ai  pas  le  choix  des  partis. 
Ces  chaînes-ci  font  bien  pefantes  , répondit 
Madame  du  Paraclet , quand  la  raifon  foule 
eft  chargée  de  les  porter.  Attendez  encore 
quelques  années.  Je  voudrois , fi  vous  avez 
à embrafîer  la  retraite  , que  vous  connuffiez 
un  peu  plus  le  monde  j vous  y verriez  bien 
des  chofes  qui  vous  foroient  peut-être  trouver 
votre  condition  moins  fâcheufo. 

Madame  de  Polignac  , foeur  de  Madame 
du  Paraclet . qui  étoit  veuve  , & qui  avoit 
paffé  le  temps  de  fon  deuil  dans  cette  maifon , 
yîemêla  à cette  converfation  : les  deux  fœurs 
uimoient  Mademoifolle  d’Effei  comme  leur 
propre  fille , & fans  le  lui  dire , elles  efpé- 
roient  toujours  que  fon  extrême  beauté  pour- 
roit  lui  donner  un  mari. 

Une  affaire  afîez  confidérable  obligea  Ma- 
dame de  Polignac  d’aller  à Paris  dans  le 
temps  que  les  fêtes  du  mariage  du  Roi  y 
attiroieut  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  con- 
fidérable en  France.  Elle  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à obtenir  de  fa/  foeur  qfi’elle  lui 
confiât  Mademoifolle  d’Eflei  pour  la  mener 
avec  elle. 

Le  Comte  de  Blanchefort , qui  faifoit  ht 
même  route  , les  rencontra  au  premier  gîte  : 
il  fit  demander  à Madame  de  Polignac  , dont 
il  étoit  fort  connu  , la  permiffion  de  lavoir  : 
il  paffa  la  foirée  avec  elle  : il  fe  plaignit  dans 
la  converfation  que  fon  équipage  s’étoit 
rompu  en  chemin , & qu’il  fo  trouvoit  très* 
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embarraffé  : Madame  de  Polignac  lui  offrit 
une  place  } Ton  offre  fut  acceptée  } ils  par- 
tirent tous  trois  le  lendemain. 

Madetnoifelle  d’Effei , qui  n’avoit  jamais 
vu  que  fon  couvent , parloit  peu  , mais  elle 
difoit  fi  bien  le  peu  quelle  difoit , fa  beauté 
fïmple  , naïve  & fans  art , quelle  fembloit 
même  ne  pas  connoître  , la  rendoit  fi  tou- 
chante , que  le  Comte  de  Blanchefort  ne 
put  Ce  défendre  de  tant  de  charmes.  Il  mit 
en  ufage  , pendant  la  route , tout  ce  qu’il 
crut  capable  de  plaire } mais  , fes  foins  , fes 
empreffemens  , fes  louanges  n’apprenoient 
point  à Madetnoifelle  d’Elfei  l’impreflïon 
qu’elle  avoit  faite  fur  lui  : ce  langage  de 
l’amour  lui  étoit  inconnu  , & fon  cœur  ne 
lui  en  donnoit  point  de  leçon  en  faveur  du 
Comte. 

Madame  de  Polignac  , attentive  à tout  ce 
qui  pouvoit  intéreffer  fon  amie,  s'en  apperçut 
avec  joie  : l’amour  du  Comte  de  Blanchefort 
lui  paçut  un  acheminement  à la  fortune  qu’elle 
avoit  efpérée  pour  Madetnoifelle  d’Effei. 
A leur  arrivée  à Paris  le  Comte  de  Blanche- 
fort leur  demanda  la  permiffton  de  les  voir. 
Il  a la  réputation  d’un  très-honnête  homme, 
difoit  Madame  de  Polignac  à Madetnoifelle 
d’Elfei  : vous  lui  avez  infpiré  tant  d’amour 
& tant  de  refpeét,  que  puifqu’il  cherche  à 
vous  voir  , il  n’a  que  des  vues  légitimes. 
Vous  connoiffez  , répliqua  Mademoifèlle 
d’Effei , ma  répugnance  pour  le  couvent  ; 
niais , je  vous  avoue  aufTi  que  j’aurois  beau- 
coup de  peine  à époufer  un  homnte  qui  feroit 
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tant  pour  moi  : il  me  femble  qu’il  faut  plus 
d’égalité  dans  les  mariages  pour  qu’ils  foient 
heureux , & je  ne  vôudrois  point  devoir  mon 
bonheur  à une  illufion  que  je  craindrois  tou- 
jours qui  ne  vînt  a finir. 

Madame  de  Polignac  fe  moqua  des  déli- 
catelfes  de  Mademoifelle  d’Efi'ei , & la  fit 
confentir  à recevoir  les  foins  du  Comte  de 
Blanchefort  : elle  n’avoit  aucun  goût  pour 
lui  , mais  elle  l’cftimoit  } & comme  elle 
n’avoit  pour  perfonne  des  fentimens  plus 
vifs  , elle  le  traitoit  de  façon  à lui  donner 
du-moins  de  l’efpérance. 

Ce  fut  alors  que  les  fêtes  pour  le  mariage 
du  Roi  commencèrent.  Mademoifelle  d’Eflei 
fuivit  Madame  de  Polignac  au  caroufel  de 
la  place  Royale , où  elle  alloit  avec  la  Com- 
telfe  de  Ligny  : il  y avoit  des  échaufauds 
drelfés  pour  les  Dames  qui  avoient  eu  foin 
d’y  paroître  avec  tous  les  ornemens  propres 
à augmenter  leur  beauté  : la  feule  Made- 
moifelle d’Elfei  étoit  vêtue  d’une  manière 
fimple  & modefte  \ cette  fimplicité  , qui  la 
diftinguoit,  fit  encore  mieux  remarquer  toute 
fa  beauté. 

Le  Marquis  de  la  Valette  , fils  ainé  du 
Duc  d’Epernon,  qui  s’étoit  arrêté  par  hafard 
au-devant  de  l’échafaud  où  elle  étoit  placée, 
fut  étonné  de  voir  une  fi  belle  perfonne  : il 
repalfa  encore  plufieurs  fois  , & la  regarda 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir. 

Toutes  les  Dames  prenoient  parti  pour 
les  combattans  : Mademoifelle  d’Elfei , qui 
if  avoit  poifft  remarqué  l’attention  que  le 
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Marquis  de  la  Valette  avoit  eue  de  la  regar* 
der  , charmée  de  fa  bonne  grâce  & de  fon 
adreife  , fe  déclara  pour  lui  } & par  un 
mouvement  très-naturel  en  pareille  occafion , 
elle  le  fuivoit  des  yeux  dans  la  carrière  , & 
tnarquoit  fa  joie  toutes  les  fois  qu’il  avoit 
obtenu  l’avantage. 

Auflïtôt  que  les  courfes  furent  achevées  , 
il 'vint  fur  l’échafaud  pour  demander  â Ma- 
dame la  Comtelfe  de  Ligny , fa  tante  , qui 
étoit  cette  belle  perfonne.  Venez  , lui  dit 
Madame  de  Ligny  , auflïtôt  quelle  le  vit , 
& fans  attendre  qu’il  lui  eût  parlé  , venez 
remercier  Mademoifelle  d’Eflci  des  vœux 
quelle  a faits  pour  vous. 

Mademoifelle  d’Effei , cmbarralfée  qu’un 
homme  auiïi  bien  fait  que  Monfieur  de  la 
Valette  , eût  des  remercîmens  à lui  faire  , fc 
preffa  d’interrompre  Madame  de  Ligny. 
Vous  allez  , Madame  , lui  dit-elle  , faire 
croire  à Monfieur  le  Marquis  de  la  Valette 
qu’il  me  doit  beaucoup  plus  qu’il  ne  me  doit 
efFeéïivcment.  Vous  ne  voulez  pas  , répliqua 
Monfieur  de  la  Valette  d’un  ton  plein  de 
refpeét  , que  je  puiffe  vous  devoir  de  la 
reconnoillance  } mais  on  vous  en  doit  malgré 
vous  dès  le  moment  qu’on  a eu  l’honneur  de 
vous  voir. 

Cette  galanterie  augmenta  l’embarras  de 
Mademoifelle  d’Efiei.  Madame  de  Polignac, 
qui  vit  fa  peine , fe  mêla  de  la  converfation  : 
le  Marquis  de  la  Valette  eut  l’art  de  dire 
eucore  mille  chofes  qui  faifoient  fentir  à Ma- 
demoifelle d’ElTei  l’impreffiou  quelle  aveit 
faite  fur  lui. 
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Après  leur  avoir  donné  la  main  pour  les 
remettre  dans  leur  carrofle  , il  courut  chez 
Madame  de  Ligny  pour  s’informer  d’elle 
qui  étoit  Mademoifelle  d’Elfei.  Madame  de 
Ligny  lui  conta  très-naturellement  le  peu 
qu’on  favoit  de  la  naiffance  de  Mademoifelle 
d’Elfei  j & l’amour  que  Moniteur  de  Blan- 
chefort  avoit  pour  elle.  Il  me  femble  , ré- 
pliqua le  Marquis  de  la  Valette  , quand  Ma- 
dame de  Ligny  eut  celle  de  parler  , que 
Blanchefort  n’eft  encore  que  fouffert.  Je  vois 
ce  qui  vous  palTe  dans  la  tête,  lui  répondit- 
elle  j mais , li  vous  êtes  fage  , vous  éviterez, 
au-contraire  , de  voir  Mademoifelle  d’Elfei. 
Il  n’eft  plus  temps,  Madame,  dit  le  Marquis 
de  la  Valette  j je  l’ai  trop  vue  pour  ne  pas 
mettre  tout  en  ufage  pour  la  voir  toujours. 

Dès  le  lendemain  fou  alîîduité  chez  Ma- 
dame de  Polignac  fut  égale  à celle  de  Mon- 
iteur de  Blanchefort  : ils  fe  reconnurent 
bientôt  pour  rivaux  : leurs  cara&ères  étoient 
abfolument  oppofés.  Le  Comte  de  Blanche- 
fort vouloit , dans  toutes  fes  démarches  , 
mettre  le  public  dans  fes  intérêts  j & il  y 
avoit  fi  bien  réufli  , que  perfonne  ne  jouif- 
foit  d’une  réputation  plus  entière.  Le  Mar- 
quis de  la  Valette  , au-contraire  , ne  fai- 
foit  cas  de  la  réputation  qu’autant  quelle 
étoit  appuyée  du  témoignage  qu’il  fe  ren* 
doit  à lui-même.  Il  faifoit  ce  qu’il  croyoit 
devoir  faire  , & laifloit  juger  le  public  : 
c etoit  l’homme  du  inonde  le  plus  aimable  , 
quand  il  le  vouloit  j mais  il  ne  vouloit  plaire 
qu’à  ceux  qui  lui  plaifoient. 
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Madeinoifellee  d’Elfei  avoit  beaucoup 

d’inclination  pour  lui , & le  traitoit  par-là 
plus  froidement  qu'e  fon  rival  : il  en  étoit 
défefpéré.  Eft-il  poffible  , Mademoifelle  , 
lui  dit -il  un  jour  ,que  lafituation  où  je  fuis  , 
qui  m’afflige  fi  fenfiblement , de  ne  pouvoir 
vous  offrir  une  fortune  dont  je  ne  puis  en- 
core difpofer  , foit  un  bien  pour  moi  ! Oui , 
Mademoifelle  , je  ferois  défefpéré  fi  vous 
refufiez  l’offre  de  ma  main  , 8c  je  vois  que 
vous  la  refufcrkz  fi  j etois  en  concurrence 
avec  le  ComtflJ^  Blanchefort. 

Mademoifenem’Effei  n’étoit  pas  en  garde 
contre  les  reproches  du  Marquis  de  la  Va- 
lette : elle  n’écouta  dans  ce  moment  que 
fon  penchant  pour  lui.  Non  , lui  dit-elle 
avec  un  fouris  plein  de  charmes  , vous  ne 
croyez  point  qu’il  fut  préféré. 

La  joie  quelle  vit  dans  les  yeux  du  Mar- 
quis de  la  Valette  l’avertit  de  ce  qu’elle  ve- 
noit  de  dire  j elle  en  fut  honteufe  : il  avoit 
trop  d’efprit  pour  ne  pas  s’appercevoir  de 
cette  honte  , & pour  l’augmenter  encore 
par  des  remercîmens  : il  crut  avoir  beaucoup 
obtenu  , & ne  chercha  point  à prolonger 
une  converfation  dont  il  fentoit  bien  que 
Mademoifelle  d’Effei  étoit  embarraffée. 

Quel  reproche  ne  fe  fit-elle  point  quand 
elle  fut  feule  ! Me  voilà  donc  , difoit-elle  , 
ce  que  j’ai  tant  craint  d’être  , me  voilà  co- 
quette : j’ai  deux  amans  , 8t  je  fais  fi  bien 
qu’ils  peuvent  tous  deux  fc  flatter  d’avoir 
des  droits  f#mon  cœur.  Comment  pourrqi- 
je  , après  ce  que  je  lui  ai  dit , foutcnir  les 
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regards  du  Marquis  de  la  Valette  en  préfence 
du’Comte  de  Blanchefort  ?Et  comment  pour- 
rai-je agir  avec  ce  dernier  comme  j’ai  fait 
iufqu  ici  , puifque  j’ai  donné  lieu  à un  autre 
de  croire  que  je  le  préférois  ? Les  femmes 
dont  la  conduite  eft  la  plus  blâmable  , ont 
commencé  comme  je  fais  : il  faut  m’arracher 
à cette  indignité  , il  faut  renoncer  à ces 
frivoles  efpérances  detabliffement  , il  faut 
retourner  dans  mon  couvent  } il  m’en  coû- 
tera moins  de  vivre  dan^^  folitude  , que 
d’avoir  des  reproches  lég^Wes  à me  faire. 

Mademoifelle  d’EfTei  étôft  dans  cette  dif- 
pofition  : elle  vouloit  en  parler  à Madame 
de  Polignac  , quand  elle  vit  entrer  dans  fa 
chambre  Mademoifelle  de  Magnelais  : elles 
s’embrafsèrent  avec  beaucoup  de  marques 
de  tendrelfe.  Mademoifelle  de  Magnelais 
étoit  arrivée  la  veille  de  la  campagne  où  elle 
étoit  depuis  plufieurs  mois.  Après  les  pre- 
mières carelfes  , elles  fe  demandèrent  des 
nouvelles  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis 
leur  féparation. 

Mademoifelle  d’Effei  n’étoit  pas  aflez 
vaine  pour  faire  un  étalage  de  fes  conquêtes  , 
Si  d’ailleurs  elle  étoit  fi  mécontente  d’elle 
dans  ce  moment , qu’elle  avoit  encore  moins 
d’envie  de  parler  : elle  dit  Amplement  que 
Madame  de  Polignac  avoit  fouhaité  de  la 
garder  quelque  temps  , & quelle  retour- 
neroit  dans  peu  de  jours  au  P;yaclet. 


Je  vous  prie  du-moins  , reoondit  Made- 
moifelle de  Magnelais , de  ne^artir  qu’âpres 
mon  mariage  , qui  fe  fera  inceÆainment.  Il 

faut 
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faut  qu’en  époulant  mon  amant , j’ayc  encore 
la  fatisfaélion  de  vous  voir  partager  ma  joie. 
C’eft  donc  le  Chevalier  de  Benauges  que  vous 
époufez  , dit  Mademoifelle  d’Elfei? 

Il  m’avoit  trompée  par  un  faux  nom  , ré- 
pondit Mademoifelle  de  Magnelais  } c’eft 
le  Marquis  de  la  Valette  : il  ue  fait  point 
encore  fon  bonheur  : fon  père  & le  mien  ont 
tout  réglé  * & nous  fommes  revenus  pour 
faire  le  mariage. 

Si  Mademoifelle  de  Magnelais  avoit  fait 
attention  au  changement  de  vifage  de  Made- 
moifelle d’Effei , elle  auroit  foupçouné  quelle 
prenoit  un  intérêt  particulier  à ce  qu’elle  ve- 
noit  d’apprendre.  Quel  coup  pour  Mademoi- 
felle d’Eilèi  ! Il  ne  pouvoitêtre  plus  fcnfible. 
Up  homme  à qui  elle  avoit  eu  la  foiblefl'c  de 
laifler  voir  fon  inclination  , en  aimoit  une 
autre , & n’avoit  cherché  qu’à  la  tromper. 

Toutes  les  réflexions  les  plus  affligeantes 
& les  plus  humiliantes  fe  préfentèrent  à elle 
dans  ce  moment.  Il  fallut  cependant  faire 
un  effort  pour  cacher  fon  trouble.  Bien  ré- 
folue  de  partir  le  lendemain , elle  laiffa  croire 
à Mademoifelle  de  Magnelais  quelle  refteroit 
jufqu’après  fon  mariage. 

Cette  converfation  fi  pénible  pour  elle  finit 
enfin  : elle  alla  s’enfermer  dans  fa  chambre 
pour  fe  remettre  avant  que  de  fe  montrer  : 
elle  y étoit  à peine  , que  Madame  de  Po- 
lignac  y entra.  J’avois  raifon  , lui  dit-elle  , 
ma  fille , car  elle  ne  lui  donnoit  point  d’autre 
nom  , de  bien  efpérer  de  votre  fortune.  Le 
Comte  de  Blanchefort  vient  de  me  déclarer 
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Wil  eft  prêt  de  vous  époufer  , & qu’il  Ce 
croira  trop  heureux  fi  vous  trouvez  quelque 
plaifir  à tenir  de  lui  le  rang  & le  bien  dont 
vous  jouirez. 

Vous  ne  me  répondez  point  , continua 
Madame  de  Poliguac.  Pouvez-vous  être  in- 
certaine fur  cette  propofition  ? Je  ne  devrois 
point  l'être  ^ répliqua  JVlademoifelle  d Elfei  j 
j’avoue  pourtant  que  je  le  fuis.  La  difpro- 
portion  infinie  qui  elt  entre  le  Comte  de 
Blanchefort  & moi  me  blelTe.  Plus  je  fens 
dans  mon  cœur  tout  ce  qu  il  faut  pour  être 
reconnoiflante  , & plus  je  crains  la  néceflité 
de  l’être.  Cette  reconnoiffance  ne  vous  coû- 
tera rien  pour  le  plus  honnete-homme  du 
monde  , qui  vous  adore  , & que  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  d’eftimer  ? répliqua 
Madame  de  Polignac  ; mais  , vous  dirai-je 
ce  que  je  penfe  ? Peut-être  héfiteriez-vous 
moins  s’il  étoit  queftion  du  Marquis  de  la 
Valette. 

Ah  ! Madame  , s’écria  Mademoifelle 
d’Effei  , ne  me  faites  point  cette  injuftice  : 
le  Marquis  de  la  Valette  ne  m’a  jamais  aimée  , 
& je  viens  d’apprendre  de  Mademoifelle  de 
Magnelais  elle- même  qu’il  va  l’époufer.  Eh 
bien  , dit  Madame  de  Polignac  , puniffez- 
le  en  époufant  le  Comte  de  Blanchefort  7 
d’avoir  voulu  vous  faire  croire  qu’il  vous 
aimoit.  . 

Cette  idée  de  vengeance  frappa  Made- 
moifelle d’Elïei.  On  ne  fe  dit  jamais  bien 
nettement  qu’on  n’eft  pas  aimé.  Malgré  la 
perfuafion  où  elle  étoit  de  l’amour  du  Mar* 
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quis  de  la  Valette  pour  Mademoifclle  de 
Magnelais  , elle  croyoit  cependant  qu’il  11e 
verroit  fon  mariage  avec  le  Comte  de  Blan- 
chefort  qu’avec  peine.  Un  autre  motif  acheva 
de  la  déterminer  : ce  fut  le  plaifir  d etre  d’un 
rang  égal  à celui  de  Mademoifelle  de  Ma- 
guelais.  La  différence  que  leur  naifTance  avoit 
mife  entr’elles  ne  l’avoit  point  touchée  juf- 
que-là  } mais  elle  en  étoit  humiliée  depuis 
qu’elle  favoit  l’amour  du  Marquis  de  la  Va- 
lette. Le  procédé  de  Moufieur  de  Blanche- 
fort  , où  il  paroifToit  tant  de  nobleffe  , lui 
faifoit  encore  mieux  fentir  l’injufte  préfé- 
rence qu’elle  avoit  donnée  à fon  rival , & la 
difpofoit  encore  plus  favorablement  pour  lui. 

Cependant  avant  de  prendre  aucun  en- 
gagement , elle  voulut  lui  repréfenter  les 
raifons  qui  pouvoient  s’oppofcr  à leur  ma- 
riage : Vous  favez,  lui  dit-elle,  le  peu  que 
je  fuis  : fongez  qu’un  homme  de  votre  rang 
doit  en  quelque  façon  , compte  au  public 
de  fes  démarches  : celle  que  vous  voulez 
faire  en  ma  faveur  fera  furement  défap- 
prouvée.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  vous 
juftifiera  autant  que  vous  pouvez  l’être , mais 
c’eft  un  moyen  lent  ; & en  attendant  qu’il 
ait  quelque  fuccès,'vous  ferez  expofé  à des 
chofes  défagréables  : on  n’ofera  vous  parler 
de  votre  mariage , & ce  fera  vous  le  repro- 
cher ; vous  ne  trouverez  peut-être  plus  dans 
le  monde  les  mêmes  agrémens  que  vous  y 
avez  trouvés  jufqu’ici. 

Eh , pourquoi  ne  les  y trouverais- je  pas , 
répondit  lo  Comte  de  Blanchefort  ! Je  tra- 
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vaille  , il  eft  vrai , pour  mon  bonheur  ; maii 
je  fais  une  aètion  digne  de  louanges  , de 
partager  ma  fortune  avec  la  perfonne  du 
monde  la  plus  eftimable.  Les  adtions  les 
plus  vertueufes  , répliqua  Mademoifelle 
d’Elfei , font  dégradées  quand  on  croit  que 
l’amour  y a part  : je  vous  le  demande  , &C 
pour  vous  & pour  moi  ne  précipitez  rien , 
pour  donner  le  temps  à vos  réflexions  : je 
veux  retourner  à l’Abbaye  du  Paraclet  j & 
fi  après  une  abfence  raifonnable  vous  penfez 
de  même  , je  pourrai  alors  me  déterminer. 

Ncn  , Mademoifelle  , lui  dit-il  , je  ne 
confens  point  à votre  éloignement  : il  faut 
que  vous  me  haïfliez  pour  m’impofer  des  lois 
auflî  dures  : que  m’importe  que  mon  ma- 
riage foit  approuvé  de  ce  public  dont  vous 
me  menacez  ? Vous  fuffirez  feule  pour  mon 
bonheur  : vous  me  feriez  mille  fois  moins 
chère  fi  vous  étiez  née  dans  le  rang  le  plus 
élevé.  Si  ma  nailfauce  étoit  égale  à la 
vôtre  , répondit-elle  , je  recevrois  avec  joie 
l’honneur  que  vous  me  faites  } mais  c’eft 
par  la  diftance  qu’il  y a entre  nous  , que 
je  dois  me  mettre  à plus  haut  prix. 

Elle  achevoit  à peine  de  prononcer  ces 
paroles , que  le  Marquis  de  la  Valette  entra 
avec  quelques  autres  perfonnes  de  la  Cour. 
Mademoifelle  d’ElTei  étoit  trop  fière  pour  lui 
laifier  croire  quelle  étoit  touchée  du  procédé 
qu’il  avoit  pour  elle,  auflî  affedfa-t-elle  de 
le  recevoir  de  la  même  façon  dont  elle 
l’avoit  toujours  reçu  } mais  elle  lui  trouva 
un  air  fi  content  qu’elle  en  fut  déconcertée , 
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& qu’elle  n’eut  plus  la  force  de  foutenir  la 
gaieté  quelle  avoit  affe&ée  d’abord. 

Le  Comte  de  Blanchefort  fortit  prefque 
auflitôt  que  le  Marquis  de  la  Valette  fut 
entré  : Mademoifelle  d’Elfei  fe  leva  en 
même-temps  que  lui  , en  difant  tout  haut  * 
quelle  alloit  chez  Mademoifelle  de  Mag- 
nelais.  Vous  la  connoilfez  donc,  Made- 
moifelle , lui  dit  le  Marquis  de  la  Valette  ? 
Nous  avons  pâlie  une  partie  de  notre  vie 
enfemble , répondit  Mademoifelle  d’Effei  ; 
& je  puis  vous  alîurer  , ajouta-t-elle  en  le 
regardant,  que  fa  confiance  pour  moi  a tou- 
jours été  fans  réferve  & moi , Made- 
moifelle , lui  dit-il  en  s’appprochant  d’elle  , 
& en  lui  parlant  de  façon  à netre  pas 
entendu  du  refte  de  la  compagnie, je  prends 
la  liberté  de  vous  alîurer  à mon  tour  qu  elle 
ne  vous  a pas  tout  dit. 

Mademoifelle  d’Ellei  qui  ne  vouloit  pas 
engager  de  converfation  avec  le  Marquis 
de  la  Valette  , fit  mine  de  ne  l’avoir  pas 
entendu  , & fortit  : on  lui  dit  à la  porte 
de  Mademoifelle  de  Magnclais  , qüc  Mon- 
lieur  le  Duc  d’Hallwin  s’etoit  trouvé  mal  , 
que  fa  fille  étoit  auprès  de  lui  , &t  qu'on 
ne  pouvoit  la  voir.  Mademoifelle  d’Elfei , 
que  cette  vifite  cmbarralïoit  , ne  fut  pas 
fâchée  de  s’en  voir  difpcnféc. 

AulTitôt  qu’elle  fut  feule  avec  Madame 
de  Polignac  , elles  convinrent  qu’il  ne  falloit 
point  différer  de  s’en  retourner  au  Paraclet. 
Le  mariage  de  Mademoifelle  de  Magne - 
lais  devenoit  une  nouvelle  raifon  pour  Ma- 
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dcmoifelle  d’Eflei  de  s’éloigner  , auflî  re- 
prit-elle  dès  le  lendemoin  la  route  de  fon 
couvent.  Madame  de  Polignac  fut  chargée 
de  donner  un  prétexte  à ce  prompt  départ. 

Les  foins  du  Comte  de  Blanchefort  fuivi- 
rcnt  Mademoifelle  d’Elfei  dans  fa  retraite  : 
il  ne  laijfîoit  prefque  paffer  aucun  jour  fans 
lui  donner  des  marques  de  fon  amour  : 
elle  en  étoit  touchée  8c  n’y  étoit  point  fen- 
fiblc:  l’idée  du  Marquis  de  la  Valette  l’occu- 
poit  malgré  elle  ; elle  fe  rappeloit  le  difeours 
qu’il  lui  avoit  tenu  la  dernière  fois  qu’il 
l’avoit  vue  : il  lui  venoit  alors  dans  l’efprit 
que  Mademoifelle  de  Magnelais  n’en  étoit 
pas  au/Tî  aimée  quelle  le  croyoit.  Eh  pour- 
quoi , difoit-elle  , examiner  fi  elle  eft  aimée  , 
au  fi  elle  ne  l’ell  pas?  Voudrois-je  conferver 
des  prétentions  fur  le  cœur  de  fon  amant  ? 
Voudrois-je  en  être  aimée  , moi  qui  viens 
pr  efque  de  prendre  des  engagemens  avec 
un  autre  ? Quel  que  foit  le  Marquis  de  la 
Valette  , je  ne  dois  jamais  le  voir  , & je 
me  trouve  coupable  d’avoir  befoin  d’en 
prendre  la  réfolution. 

Cependant  il  fembloit  que  l’abfence  eût 
encore  augmenté  l’amour  du  Comte  de 
Blanchefort  : Madame  de  Polignac  , en- 
gagée par  fes  prières  , 8>t  par  le  défir  qu’elle 
avoit  de  voir  cette  aimable  fille  établiê  , fe 
détermina  à l’aller  chercher  : il  fut  convenu 
qu’elle  l’ameneroit  dans  une  de  fes  terres  } 
que  le  Comte  viendroit  les  y joindre  , que 
le  mariage  fe  feroit  fans  beaucoup  de  cé- 
rémonie , & qu’il  refteroit  fecret  pendant 
quelque  temps. 
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Ce  projet  fut  exécuté.  Mademoifelle 
d’Eflei  ne  quitta  point  fa  retraite  fans  ré- 
pandre des  larmes.  Je  ne  puis , lui  dit  Ma- 
dame de  Poügnac  , vous  pardonner  votre 
trifteffe  : il  faut,  pour  vous  faire  fentir  votre 
bonheur  , que  je  vous  conte  le  malheur  de 
Mademoifelle  de  Magnelais.  La  Valette  , 
après  l’avoir  aimée  depuis  long-temps  , l'a 
abandonnée  dans  le  moment  que  tout  étoit 
préparé  pour  leur  mariage  : elle  l’aime  en- 
core , elle  eft  affligée  : fa  douleur  , qu’elle 
ne  cache  point , intéreffe  pour  elle  } & pour 
achever  de  fe  rendre  odieux,  la  Valette  s’eft 
battu  pour  une  femme  avec  Bellomont  qui 
lui  avoit  fauvé  la  vie  au  fiége  d’Amiens.  Quoi- 
qu’il foit  très-blelfé  , & même  en  grand 
danger  , le  Duc  d’Epernon  ne  veut  point 
le  voir,  & menace  de  le  déshériter.  On  rap- 
pelle encore  à cette  occafion  fon  aventure 
avec  Mademoifelle  de  Luxembourg  , qui  a 
été  depuis  Duchelfe  de  Ventadour.  Il  ne 
voulut  point  l’époufer  , quoique  leur  mariage 
eût  été  arrêté  , & qu’il  y eût  confenti.  C’eft 
un  homme  perdu  dans  le  monde  : il  a paru 
vous  aimer,  vous  ne  l’auriez  peut-être  pas 
haï  } voyez  combien  vous  devez  au  Comte 
de  Blanchefort  de  vous  avoir  fauvée  du 
péril  où  vous  étiez  expofée. 

Le  procédé  du  Marquis  de  la  Valette 
donnoit  à Mademoifelle  d’Effci  tant  d’in- 
dignation contre  lui  , & tant  de  colère 
contr’elle-même  de  la  préférence  qu’elle  lui 
avoit  donnée  dans  fon  cœur  , que  fon  eftime 
pour  le  Comte  de  Blanchefort  en  atigmen- 
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toit  ; elle  trouvoit  quelle  avoit  des  torts  à 
réparer  avec  lui.  Il  vint  les  joindre  , plus 
amoureux  encore  , s’il  étoit  poffible  , qu’il 
ne  lavoit  été. 

Madame  de  Polign’ac  étoit  un  peu  ma- 
lade quand  il  arriva  ; mais  fon  mal  paroif- 
foit  fi  médiocre  , que  Mademoifelle  d’Efiei 
n’en  étoit  point  alarmée  : la  fièvre  augmenta 
fi  fort  le  lendemain  & les  jours  fuivants  , 
que  l’on  commença  à craindre  pour  fa  vie. 
Dès  quelle  connut  l’extrémité  où  elle  étoit  , 
elle  fit  approcher  Mademoifelle  d’Effei  ftc 
le  Comte  de  Blanchefort  : ma  mort , dit- 
elle  au  Comte  , va  priver  Mademoifelle 
d’Elfei  des  fecours  quelle  pouvoit  attendre 
de  mon  amitié  \ mais  je  lui  laide  en  vous 
plus  qu’elle  ne  perd  en  moi  : j’eulfe  voulu 
être  témoin  de  fotre  union  & de  votre 
bonheur. 

Non , Madame  , s’écria  le  Comte  de  Blan- 
chefort , nous  ne  vous  perdrons  point  : le 
ciel  vous  rendra  à nos  larmes  : vous  ferez 
témoin  de  notre  bonheur Mais  pour- 

quoi le  différer  , pourfuivit-il  ? Je  puis  dès 
ce  moment  recevoir  la  foi  de  Mademoifelle 
d’Effei  , & lui  donner  la  mienne.  Confentez 
à mon  bonheur,  ajouta-t-il  en  fe  jettant 
aux  pieds  de  Mademoifelle  d’Effei , payez 
par  un  peu  de  confiance  l’amour  le  plus 
tendre.  Hélas  ! qu’eft-ce  que  j’exige  ? Que 
vous  ne  me  croyiez  pas  le  plus  fcélérat  des 
hommes.  Si  les  ménagemens  que  j’ai  à garder 
m’obligent  dans  ces  premiers  momens  de 
tenir  notre  mariage  fecret , je  fuis  sûr  que 
je  pourrai  bientôt  le  déclarer. 
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Mademoifelle d’Elfei  fondoit  en  larmes: 
ce  temps  d’attendrilfement  & de  douleur 
fut  favorable  au  Comte  de  Blanchefort. 
D’ailleurs  un  fcntiment  généreux  lui  fit  trou- 
ver de  la  fatisfaélion  à faire  quelque  choie 
pour  un  homme  qui  faifoit  tout  pour  elle. 
Moins  elle  l’aimoit,  plus  elle  croyoit  lui 
devoir. 

L’autorité  de  Madame  de  Polignac  acheva 
de  la  déterminer.  Donnez  votre  main,  ma 
fille,  au  Comte  de  Blanchefort,  lui  dit- 
elle  , après  avoir  fait  appeler  le  Curé  du 
lieu  , jurez-vous  devant  nous  la  foi  con- 
jugale. Votre  probité  , continua-t-elle  en 
s’adrelfant  au  Comte,  me  répond  de  votre 
parole.  Voici  , ajouta-t-elle , en  s’adreflant 
à Mademoifelle  d’Eifei  , une  cadette  qui 
renferme  quelques  pierreries  j je  vous  prie  , 
ma  chère  fille  , de  les  accepter  : fi  je  pouvois 
difpofer  du  relie  de  mon  bien  , il  feroit  à 
vous. 

Mademoifelle  d’Elfei  étoit  fi  troublée  de 
l’engagement  qu’elle  venoit  de  prendre,  tk 
fi  prelfée  de  fa  douleur , quelle  tomba  en 
foiblelîe  aux  pieds  de  Madame  de  Polignac. 
On  l'emporta  hors  de  fa  chambre  , on  la  mit 
au  lit , elle  paffa  la  nuit  dans  des  pleurs  con- 
tinuels. Le  Comte  de  Blanchefort  fut  tou- 
jours auprès  d’elle. 

Cependant  Madame  de  Polignac  parut  un 
peu  mieux  pendant  quelques  jours  : cette  cf- 
pérance  qui  donna  tant  de  joie  à Mademoi- 
felle d’Elfei , ne  dura  guère.  Le  mal  aug- 
menta , & on  lui  annonça  qu’il  falloit  fie 
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préparer  à la  mort.  Elle  voulut  encore  par- 
ler à Mademoifelle  d’Efl'ei.  Il  faut,  quand 
je  ne  ferai  plus,  lui  dit-elle,  que  vous  re- 
tourniez auprès  de  ma  fceur  : c’eft-là  où  vous 
devez  attendre  la  déclaration  de  votre  ma- 
riage : tout  autre  heu  blelleroit  la  bien- 
féance  j vous  pouvez  lui  confier  votre  fecret: 
la  tendrelfe  quelle  a pour  vous  vous  répond 
de  fa  difcrétion. 

Madame  de  Polignac  ne  vécut  que  quel- 
ques heures  après  cette  converfation  ^ elle 
mourut  entre  les  bras  de  Mademoifelle 
d’Elfei,  & la  laifTa  inconfolable.  Le  Comte 
de  Blanchefort  l’arracha  de  ce  château  , l’a-' 
mena  à l’Abbaye  du  Paraclet } & de-là  à une 
maifon  de  compagne  où  l’Abbefife  étoit 
alors  , fans  quelle  sût  prefque  où  on  la 
inenoit. 

Madame  du  Paraclet  aimoit  tendrement 
fa  fceur  : elle  la  pleura  avec  Mademoifelle 
d’Eflei , & les  premiers  jours  ne  furent  em- 
ployés qu  a ce  trifte  exercice.  Mais  quand  la: 
douleur  de  Mademoifelle  d’Eflci  fe  fut  un 
peu  modérée  , fa  fituation  , à laquelle  elle 
n’avoit  prefque  pas  réfléchi , commença  à 
l’étonner  : elle  en  parla  à Madame  du  Pa- 
raclet. Je  fuis  perfuadée  , dit-elle,  que  le 
Comte  de  Blanchefort  vous  tiendra  fa  pa- 
• rôle.  Mais  , enfin  , il  peut  y manquer  } il 
vous  voit  tous  les  jours  : il  faut , fans  lui 
marquer  de  méfiance  injurieufe,  le  déter- 
miner à ce  qu’il  doit  faire. 

La  grolfefle  de  Mademoifelle  d’Eflei  , 
dont  elle  s’apperçut  alors , ne  lui  permet- 
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toit  plus  de  différer  la  publication  ae  fort 
mariage.  Je  vous  ai  donné  par  ma  con- 
fiance , dit-elle  au  Comte  de  Blanchefort , 
la  marque  d’eftime  la  plus  flatteuie  que  je 
puffe  vous  donner  \ j’attendrois  même  avec 
tranquillité  les  arrangemens  que  vous  êtes 
peut-être  obligé  de  prendre  pour  déclarer 
notre  mariage , fi  ma  groffeffe  , dont  je  ne 
puis  douter,  m’en  laiffoit  la  liberté. 

Le  Comte  de  Blanchefort  parut  tranlporté 
de  joie , dans  ce  premier  moment , d’ap- 
prendre que  Mademoifelle  d’Effei  étoit 
groffe  \ il  l’embraffa  avec  beaucoup  de  ten- 
dreffe.  Le  nouveau  lien  qui  va  être  entre 
nous,  lui  dit-il,  m’attache  encore  , s’il  eft 
poffible , plus  fortement  à vous.  Je  partirai 
demain  pour  demander  au  Connétable  de 
Luynes,  qui  m'honore  d’une  amitié  parti- 
culière , de  faire  approuver  mon  mariage  au 
Roi  & à la  Reine  \ je  fuis  néceffairement 
attaché  à la  Cour  par  mes  emplois  $ il  faut 
m’alfurer  que  vous  y ferez  reçue  comme  vous 
devez  l’être. 

Je  n’ai  rien  à vous  prefcrire  , répliqua 
Mademoifelle  d’Effei,  mais  je  vous  prie  de 
fonger  que  tous  les  momens  que  vous  re- 
tardez cxpofent  ma  réputation.  Doutez-vous  , 
lui  dit-il , qu’elle  ne  me  foit  aulïi  chère  qu’à 
vous.  Mou  voyage  ne  fera  que  de  peu  de 
jours , & j’auraf  bientôt  la  fatisfaûion  de 
faire  admirer  mon  bonheur  à toute  la  Cour, 

Mademoifelle  d’Elfei , qu’aucun  foupçon 
n’alarmoit,  vit  partir  le  Comte  de  Blanche- 
fort fans  inquiétude  , perfuadée  qu’il  vien- 
droit  remplir  fes  promeiTcs, 
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Il  revint  elFedfivement  à-peu-près  dans  le 
temps  qu’il  lui  avoit  promis  : mais  dans  les 
premiers  momens  qu’ils  furent  eufemble  , 
elle  trouva  dans  fes  manières  quelque  choie 
de  li  contraint , qu’elle  en  fut  troublée. 

Qu’avez- vous,  Moniteur  , lui  dit  elle  avec 
beaucoup  d’émotion  ? vos  regards  ont  peine 
à s’arrêter  fur  moi  : vous  eft-il  arrivé  quel- 
que malheur  que  vous  craigniez  de  m’appren- 
dre ? Ah  ! ne  me  faites  pas  cette  injuftice  j 
je  ferai  bien  plus  prefiee  de  partager  vos 
peines , que  je  ne  le  fuis  de  partager  votre 
fortune. 

Moniteur  de  Blanchefort  foupiroit  & 
n’avoit  pas  la  force  de  répondre.  Parlez  , lui 
dit-elle  encore , rompez  ce  cruel  lilence  , 
prouvez-tnoi  ce  que  vous  m’avez  dit  tant  de 
fois , que  je  vous  tiendrais  lieu  de  tout.  Je 
vous  le  répète  encore , dit  le  Comte  de 
Blanchefort , mais  puis-je  m’alfurer  que 
vous  m’aimez  ? 

Quel  doute,  s’écria  Mademoifelle  d’Elfei  ! 
oubliez-vous  que  c’eft  à votre  femme  que 
vous  parlez  $ avez-vous  oublié  les  nœuds  qui 
nous  lient  ? Mais , continua-t-il , m’aimez-vous 
alfez  pour  entrer  dans  mes  raifons?  Voudrez- 
vous  vous  prêter  aux  qjénagemens  que  je 
dois  à ma  fortune  ? Le  Connétable , à qui 
je  voulois  faire  part  du  delfein  où  j’étois  de 
vous  époufer , m’a  propoféTle  me  donner  fa 
fœur  : c’étoit  me  perdre  que  de  lui  dire  que 
j’avois  pris  des  engagemens  fans  fon  aveu  : 
tout  ce  que  j’ai  pu  faire  a été  de  lui  deman- 
der du  temps.  Votre  grolfelfe  ne  doit  point 
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Vous  affliger  j je  prendrai  des  mefures  pour 
dérober  la  connoilfance  de  votre  accouche- 
ment^ pour  écarter  les  foupçons,  je  ne  vous 
verrai  que  rarement.  , 

Ce  que  je  viens  d’entendre  cft-il  pofflble, 
s’écria  Mademoifelle  d’Elfei  ! Non  , Mon- 
lieur , vous  voulez  m’éprouver , vous  n’expo- 
lèrez  point  votre  femme  à la  honte  d’un 
accouchement  fecret}  vous  ne  rendrez  point 
douteufe  la  naifflance  de  votre  enfant  : fon 
état  & le  mien  font  allurés , puifque  j’ai  votre 
parole. 

Je  conviens  de  ce  que  je  vous  ai  promis , 
répondit-il  , mais  vous  y avez  mis  vous- 
même  un  obftacle  infurmontable.  Je  me  rap- 
pelle fans  celfe  ce  que  vous  m’avez  dit  fur  la 
manière  dont  mon  mariage  feroit  regardé 
dans  le  monde.  Je  vous  l’avoue,  je  fuis  flatté 
de  l’approbation  que  le  public  m’a  accordée 
jufqu’ici  j je  ne  veux  point  m’expofer  à en 
être  blâmé. 

Vous  craignez  , dit- elle,  d’être  expofé  à 
quelque  blâme  , & vous  ne  craignez  pas  de 
manquer  aux  engagcmcns  les  plus  facrés. 
Voyez  - moi  à vos  pieds , pourfuivit  -elle  j 
voyez  cette  femme  que  vous  aimiez.  C’eft 
moi  qui  vous  demande , le  cœur  pénétré  de 
douleur  , la  grâce  que  vous  me  demandiez 
quand  vous  étiez  aux  miens.  Ce  n’eft  point 
de  ma  foibleffe  que  vous  m’avez  obtenue  , 
c’eft  au  plus  honnête-homme  de  toute  la 
France  que  j’ai  cru  me  donner.  Pourriez- 
vous  vous  réfoudre  à perdre  ce  titre  auprès 
de  moi?  Pourriez-vous  jouir  d’une  réputation 
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que  vous  ne  mériteriez  plus?  Hélas  ! je  n’ofe 
vous  parler  de  l’état  où  vous  allez  me  ré- 
duire } je  feus  que  je  ne  vous  touche  plus  ; 
mais  cette  créature , qui  eft  votre  fang  auffi 
bien  que  le  mien,  ne  mérite-t-elle  rien  de 
vous  ? La  laifferez-vous  naître  dans  l’oppro- 
bre ? Condamnez -moi  à vivre  dans  quelque 
coin  du  monde , ignorée  de  toute  la  terre  , 
mais  ne  m ôtez  pas  la  confolation  de  pou- 
voir vous  eftimer  } aflurez  l’état  de  mon 
enfant  j & de  quelque  façon  que  vous  trai- 
tiez fa  malheureufe  mère , elle  ne  vous  fera 
point  de  reproche. 

Le  Comte  de  Blanchefort  ne  put  voir  à 
fes  pieds  , fans  en  être  attendri,  cette  femme 
qu’il  avoit  tant  aimée,  qu’il  aimoit  encore, 
abymée  de  douleur  & baignée  de  fes  lar- 
mes. Il  la  releva  avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  grande  fenfibilité  : il  voulut , par 
des  efpérances  & par  des  offres  les  plus  cou- 
fidérables , calmer  fou  défefpoir. 

Qu’ofez-vous  me  propofer  , lui  dit-elle 
avec  indignation?  Que  pouvez-vous  m’offrir 
qui  foit  digne  de  moi  ? Vous-même  ne  m’en 
avez  paru  digne  que  parce  que  je  vous  ai  cru 
vertueux  } mais  , reprit-elle  en  le  regardant 
avec  des  yeux  que  fes  pleurs  rendoient  en- 
core plus  touchants , pourrez-vous  cefl'er  de 
l’être  ? Vous  êtes -vous  bien  peint  la  peine 
qu’il  y a detre  mécontent  de  foi  ? Vous  êtes- 
vous  bien  endurci  contre  les  reproches  de 
votre  propre  confcience  ? Avez-vous  penfé 
à cette  idée  fi  flatteufe  que  j’avois  de  vous  , 
à celle  que  j’en  dois  avoir  ? 
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Je  fais , reprit- il , l’horreur  que  vous  aurez 
pour  moi  j j’en  fens  tout  le  poids , puifque 
malgré  mon  injuftice  ma  paflîon  cft  eucore 
aufli  forte  j mais  telle  quelle  eft , je  ne  puis 
me  réfoudre  à faire  ce  que  vous  délirez. 

Et  moi,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  plus  fou- 
tenir  la  vue  d’un  homme  qui  m’a  fi  cruelle- 
ment trompée.  JouilTez  , fi  vous  le  pouvez  , 
de  cette  réputation  de  vertu  que  vous  méri- 
tez fi  peu , tandis  qu’avec  une  ame  vérita- 
blement vertueufe  j’aurai  toute  la  honte  & 
l’humiliation  attachée  au  crime.  Elle  entra , 
en  achevant  ces  paroles  , dans  tin  cabinet 
dont  elle  ferma  la  porte.  Monfieur  de  Blan- 
chefort  fortit  aulîitôt,  monta  à cheval  & 
prit  le  chemin  de  Paris. 

Madame  duParaclet,  furprife  de  ce  prompt 
départ,  &,  ne  voyant  point  Mademoifelle 
d’Eflei , alla  la  chercher.  L’état  où  elle  la 
trouva  ne  lui  apprit  que  trop  fon  malheur. 
Elle  étoit  baignée  de  fes  larmes , & toute 
fon  aéfion  étoit  d’une  perfonne  livrée  au 
défefpoir.  Ah  ! Madame , lui  dit-elle  , je  fuis 
abandonnée  , je  fuis  trahie , je  fuis^éshono- 
rée  par  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  ! 

Quoi  ! s’écrioit-elle,  je  ne  ferai  donc  plus 
qu’un  objet'de  mépris , & je  pourrois  vivre, 
& je  pourrois  foutenir  ma  honte  ! Non , il 
faut  que  la  mort  me  délivre  de  l’horreur  que 
j’ai  pour  ce  traître  , & de  celle  que  j’ai  pour 
moi- même.  Ses  larmes  & fes  fanglots  arrê- 
tèrent fes  plaintes.  Madame  du  Paraclet , 
attendrie  & effrayée  d’un  état  aufli  violent, 
mit  tout  eu  ufage  pour  la  calmer. 
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Vous  vous  alarmez  trop  vîte , lui  dit-elle  ; 
le  Comte  de  Blanchefort  vous  .aime , il  ne 
réfiftera  point  à vos  larmes  } d’ailleurs  il 
craindra  le  tort  qu’une  affaire  comme  celle- 
ci  peut  lui  faire. 

Eh , Madame , répliqua-t-elle , il  a vu  mon 
défefpoir , il  m’a  vu  mourante  à fes  pieds 
fans  en  être  ému.  Qui  pourroit  lui  reprocher 
fon  crime?  Madame  de  Polignac  n’eft  plus  , 
& vous  favez  que  le  Curé  & les  deux  témoins 
de  mon  mariage  ont  été  écartés  par  les  foins 
d’un  perfide. 

Mais , quand  tout  vous  manqueroit , dit 
Madame  du  Paraclet,  mon  amitié  & votre 
vertu  vous  reftent  : croyez-moi , on  n’eft 
jamais  pleinement  malheureufe  quand  on 
11’a  rien  à fe  reprocher  : ne  me  donnez  pas , 
aiouta-t-elle  en  l’embraffant  , le  chagrin 
mortel  de  vous  perdre  : vous  avez  du  cou- 
rage } que  la  tendreffe  que  j’ai  pour  vous , 
que  celle  que  vous  me  devez  , vous  obligent 
à en  faire  ufage  ; je  refterai  ici  avec  vous 
pendant  un  temps , nous  prendrons  toutes 
les  mcfiBes  convenables  pour  dérober  la 
connoiliance  de  votre  malheur. 

Mademoifelle  d’Effci  pleuroit  & ne  ré- 
pondoit  point  \ enfin  , à force  de  prières  , 
de  tendreffes  mêlées  de  l’efpérance  que 
Madame  du  Paraclet  tâchoit  de  lui  donner 
du  repentir  du  Comte  de  Blanchefort , elle 
fe  calma  un  peu.  Je  payerois  fon  repentir  de 
ma  propre  vie , difoit-elle , & voyez  l’af- 
freufc  fituation  où  je  fuis } ce  que  je  fouhaite 
avec  tant  d’ardeur  me  rendroit  à un  homme 


(4*5) 

pour  qui  je  ne  puis  avoir  que  du  mépris. 

Les  journées  & les  nuits  fe  palloient  pref- 
que  entières  dans  de  pareilles  converfations. 

. La  pitié  que  Madame  du  Paraclet  avoit  pour 
Mademoifelle  d’Effei  l’attachoit  encore  plus 
fortement  à cette  malheureufe  fille. 

J etois  bien  deftinée  , difoit-elle  , à trou- 
ver de  la  mauvaife  foi  & de  la  perfidie } le 
Marquis  de  la  Valette  auroit  dû  m’infpirer 
de  la  méfiance  pour  tous  les  hommes.  Elle 
conta  alors  à Madame  du  Paraclet  l’amour 
qu’il  avoit  feint  pour  elle  dans  le  temps 
qu’il  étoit  engagé  avec  Mademoifelle  de 
Magnelais. 

Après  quelques  jours  elle  écrivit  au  Comte 
de  Blanchefort  de  la  manière  la  plus  propre 
à l’attendrir  & à le  toucher.  Madame  du. 
Paraclet  lui  écrivit  aufli , & lui  faifoit  tout 
craindre  pour  la  vie  de  Mademoifelle  d’Effei. 
Elle  envoya  à Paris  un  homme  à elle  pour 
rendre  leurs  lettres  en  main  propre. 

On  juge  avec  quel  trouble  & quelle  impa- 
tience Mademoifelle  d’Effei  en  attendoit  la 
réponfe.  Elle  étoit  feule  dans  fa  chambre  , 
occupée  de  fon  malheur , quand  on  vint  lui 
dire  qu’un  homme  qui  lui  apportoit  une 
lettre  demandoit  à lui  parler.  Elle  s’avança 
avec  précipitation  au-devant  de  celui  qu’oa 
lui  annonçoit , & fans  s’appercevoir  qu’il  la 
fuivoit , elle  prit  la  lettre. 

Quelle  fut  fa  furprife  quand , après  en 
avoirvu  quelques  lignes, elle reconnutqu’elle 
étoit  du  Marquis  de  la  Valette.  Grand  Dieu  ! 
dit- elle  en  répandant  quelques  larmes , 6c 
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en  fe  laiflant  aller  fur  un  liège  , le  Marquis 
de  la  Valette  voudroit  donc  encore  me  trom- 
per ! Non , Mademoifelle  , lui  dit , en  fe 
jettant  à fes  genoux,  celui  qui  luiavoit  rendu 
la  lettre  , & en  fe  faifant  connoître  pour  le 
Marquis  de  la  Valette  lui-même  , je  neveux 
point  vous  tromper.  Je  vous  adore  , & je 
viens  mettre  à vos  pieds  une  fortune  dont 
je  puis  difpofer  préfentement. 

La  furprife , le  trouble , & plus  encore 
un  fentiment  vif  de  fon  malheur,  que  cette 
aventure  rendoit  plus  fenfible  à Mademoi- 
felle  d’Efiei , ne  lui  laiffoient , ni  la  force  de 
parler  , ni  la  hardieffe  de  regarder  le  Mar- 
quis de  la  Valette. 

Vous  ne  daignez  pas  jeter  un  regard  fur 
moi,  lui  dit-il  me  fuis-je  trompé  quand  j’ai 
cru* vous  voir  attendrie  en  lifant  ma  lettre? 
Vous  me  croyiez  coupable.  Vous  avez  penfé 
comme  le  public  de  mon  procédé  avec 
Mademoifelle  de  Magnelais  : j’ai  fouffert , 
j’ai  même  vu  avec  indifférence  les  jugemens 
qu’on  a faits  de  moi , mais  je  ne  puis  con- 
ferver  cette  indifférence  avec  vous  j il  me 
faut  votre  eftime  } celle  que  j’ai  pour  vous 
la  rend  aufli  néceffaire  à mon  bonheur  que 
votre  tendreffe  même. 

Tant  de  témoignages  d’une  eftime  dont 
Mademoifelle  d’Effei  ne  fe  croyoit  plus 
digne , achevoient  de  l’accabler.  Ecoutez- 
moi  de  grâce  , pourfuivit  le  Marquis  de  la 
Valette  , c’eft  pour  vous  feule  que  je  veux 
rompre  le  filence  que  je  m ’étois  impofé  ; 
mais  il  y va  de  tout  pour  moi  de  vous  faire 
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perdre  des  foupçons  qui  me  font  fi  injurieux. 

Sa  juftifîcation  devenoit  inutile  à Made- 
moifélle  d’Efiei  dans  la  fituation  où  elle 
étoit  $ mais  l’inclination  quelle  avoit  pour 
lui , lui  faifoit  fentir  quelque  douceur  à ne 
Je  plus  trouver  coupable.  Ce  que  vous  avez 
à m’apprendre  , lui  dit-elle  , après  l’avoir 
fait  relever , ne  changera  ni  votre  fortune  , 
ni  la  mienne.  Parlez  cependant,  puifque 
vous  le  voulez. 

Il  ne  fuffit  pas  toujours  d’être  honnête- 
homrae  , dit  le  Marquis  de  la  Valette  : il 
faut  encore  que  la  fortune  nous  ferve , & 
ne  nous  mette  pas  dans  des  fituations  ou 
le  véritable  honneur  exige  que  nous  en 
négligions  les  apparences. 

Vous  avez , fans  doute  , entendu  parler  de 
la  façon  dont  je  rompis  avec  Mademoifelle 
de  Luxembourg  : notre  mariage  étoit  prêt  à 
fè  conclure } je  n’y  avois  point  apporté  d’obf- 
tacle  j je  rompis  cependant  prefqu’au  mo- 
ment où  il  devoit  s’achever.  Ce  procédé  , fi 
bizarre  en  apparence,  & qui  m’attira  tant 
de  blâme,  étoit  pourtant  généreux.  Made- 
moifelle de  Luxembourg  me  déclara  qu’elle 
aimoit  le  Duc  d.;  Ventadour  , & en  étoit 
aimée  $ qu’elle^  n’auroit  cependant  pas  la 
force  de  défobéir  «à  fon  père  * qu’elle  me 
prioit  de  prendre  fur  moi  la  rupture  de  notre 
mariage.  Pouvois-je  me  refufer  à ce  quelle 
défiroit? 

Le  feu  Roi  faifoit  alors  la  guerre  en  Picar- 
die : j’allai  l’y  joindre  avec  quelques  troupes 
que  j’avois  levées  à mes  dépens  : le  défir  de 
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me  diftinguer  me  fit  expofer  un  peu  trop 
légèrement  au  fiége  d’Amiens  : je  fus  reu- 
verfé  par  les  affiégés , du  haut  de  leurs 
murailles  } je  tombai  dans  le  forte  très- 
blefle  } & j’aurois  peut-être  péri  fans  le 
fecours  de  Bellomont , qui  me  releva  , & ne 
me  quitta  point  qu’il  ne  m’eût  remis  entre 
le»  mains  de  mes  gens. 

Ce  fervice  étoit  confidérablc  : ma  recon- 
noirtance  y fut  proportionnée  : dès  ce  même 
jour  je  ne  voulus  plus  que  le  Chevalier  eut 
d’autre  tente  & d’autres  équipages  que  les 
miens  : fa  nailfance  & fa  fortune  font  fi  fort 
au-defl'ous  de  la  mienne  , qu’il  pouvoit,  fans 
honte , recevoir  mes  bienfaits':  nous  devîn- 
mes inféparables  & les  éloges  que  je  lui 
prodiguai , lui  attirèrent , de  la  part  du  Roi 
& des  principaux  Officiers , des  diftinélions 
flatteufes.  Plus  je  faifois  pour  lui , plus  je 
m’y  attachois , & plus  je  croyois  lui  devoir. 

II  voulut  m’accompagner  en  Flandre,  où 
le  Roi  m’envoya  pour  négocier  avec  quelques 
Seigneurs  qui  lui  étoient  attachés.  Comme  la 
négociation  exigeoit  le  plus  grand  fecret , 
le  Roi  m’ordonna  de  n’y  paroître  que  fous 
un  faux  nom , & en  fimple  voyageur.  J’allai 
à Lille  , où  je  devois  trouver  ceux  avec  qui 
j’avois  à traiter.  C’eft-là  ou  je  vis  Made- 
moifelle  de  Magnelais  & Madame  fa  mère  , 
qui  étoient  allées  dans  leurs  terres. 

Je  ne  parus  chez  elle  que  fous  le  nom 
du  Chevalier  de  Benauges  , que  j’avois  pris , 
& j’y  fus  beaucoup  mieux  reçu  par  Made- 
moifelle  de  Magnelais  que  ne  devoit  l’être 
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lin  homme  de  la  condition  dont  je  paroiffois: 
je  crus  que  je  lui  plaifois,  S c je  fus  flatté  de 
ne  devoir  cet  avantage  qua  mes  feules  qua- 
lités perfonnelles  : je  m'attachai  d’abord  bien 
plus  à elle  par  amour-propre  que  par  amour  ; 
mais  je  vins  iufenfiblement  à l’aimer  , 8c 
j’aurois  cru  ne  pouvoir  aimer  mieux , fi  ce 
que  je  feus  pour  vous  ne  m’avoit  fait  con- 
noître  toute  la  fenfibilité*de  mon  cœur. 

Comme  mon  déguifement  étoit  le  fecret 
du  Roi , je  ne  le  dis  point  à Madcmoifelle 
de  Magnelais  j je  me  faifois  encore  un  plaifir 
de  celui  qu’elle  auroit  quand  je  lui  ferois 
connu  , de  trouver  dans  le  Marquis  de  la 
Valette  un  amant  plus  digne  d’elle  que  le  - 
Chevalier  de  Benauges. 

Mon  féjour  à Lille  fut  de  trois  mois  : 
j’eus  la  fatisfaâion  d’apprendre , en  partant , 
que  Mademoifelle  de  Magnelais  viendroit 
bientôt  à Paris  : elle  m’avoit  permis  de 
mettre  Bellomont  dans  notre  confidence  ; 

8c  lorfqu'il  nailfoit  entre  nous  quelque  petit 
différent , cetoit  toujours  lui  qui  rétabliffoit 
la  paix. 

Quelques  jours  après  mon  retour , Ma- 
demoifelle de  Magnelais  fut  préfentée  à la 
Reine  : j’étois  dans  la  chambre  de  cette 
Princelfc , 8c  je  jouis  du  trouble  8c  de  la  joie 
de  Mademoifelle  de  Magnelais  , quand  elle 
m’eut  reconnu.  J’allai  chez  elle  } 8c  quoique 
j’euffe  à effuyer  quelques  reproches  du  myf- 
tère  que  je  lui  avois  fait , elle  étoit  fi  con- 
tente de  trouver  que  le  Chevalier  de  Be- 
nauges étoit  le  Marquis  de  la  Valette  , que 
je  n’eus  pas  de  peine  à obtenir  mou  pardon. 
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Je  lui  rendois  tous  les  foins  que  la  bien-  c01 

féance  me  permettoit.  La  douceur  de  notre  mc 

commerce  étoit  quelquefois  troublée  par  fes  Val 

jaloufies  : je  ne  voyois  point  de  femme  dont  mc 

elle  ne  prît  ombrage , & elle  me  réduifoit  crl 

prefqu’au  point  de  n’ofer  parler  à aucune  : P^‘ 

j’étois  quelquefois  prêt  à me  révolter  j mais 
la  perfuafion  que  ^’étois  aimé  me  ramenoit  w 

bien  vite  à la  foumiflîon.  Quand  ma  con-  di 

duite  ne  donnoit  lieu  à aucun  reproche  , 
j’en  avois  d’un  autre  efpèce  à effuyer.  On 
fe  plaignoit  que  je  n’étois  pas  jaloux.  Vous  ^ 

voulez  bien  me  lailîer  penfer,  lui  difois-je,  q 

Mademoifelle , que  j’ai  le  bonheur  de  vous  i 

plaire.  Puis-je  être  jaloux  fans  vous  offenfer , i 

& me  le  pardonneriez-vous  ? Je  ne  fais  fi  i 


je  vous  pardonnerais , me  répondit-elle  , 
je  fais  bien  que  j’en  ferais  plus  fure  que  vous 
m’aimez. 

Ce  fentimetit  me  paroifloit  bizarre  : je 
m’en  plaignois  à Bellomont  : il  jufiifioit  Ma- 
demoifelle de  Magnclais , & m’obligeoit  à 
lui  rendre  grâces  d’une  délicateffe  que  je 
n’entendois  point  } cependant  mon  attache- 
ment pour  elle  fit  du  bruit.  Le  Duc  d’Eper- 
non  , qui  fouhaitoit  de  me  marier  , m’en 
parla , & ne  trouva  en  moi  nulle  réfiftance  : 
le  mariage  fut  bientôt  arrêté  entre  Mon- 
lieur  le  Duc  d’Halwin  & lui  , mais  quel- 
ques raifons  particulières  les  obligèrent  à le 
différer. 

Cependant  , comme  les  paroles  étoient 
données,  j’eus  beaucoup  plus  de  liberté  de 
voir  Mademoifelle  de  Magnelais  : je  paflois 
les  journées  chez  elle  , fk  j’avois  lieu  d’être 
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content  de  la  façon  dont  elle  vivoit  avec 
moi.  Un  jour  que  j ’étois  entré  dans  fon  ap- 
partement pour  l’attendre  , j’entendis  quelle 
montoit  l’efcalier  avec  quelqu’un  , que  je 
crus  être  un  homme.  Le  plaifir  de  faire  une 
plaifanterie  fur  le  défaut  de  jaloufie  quelle 
me  reprochoit  fi  fouvent , me  fit  naître  l’en- 
vie de  me  cacher.  Je  me  coulai  dans  la  ruelle 
du  lit , qui  étoit  difpofée  de  manière  que  je 
ne  pouvois  être  apperçu. 

Vous  avez  tort,  difoit  Mademoifelle  de 
Magnelais  à l’homme  qui  étoit  avec  elle  , 
que  je  ne  pouvois  voir  : bien  loin  de  me 
faire  des  reproches  , vous  me  devez  des  re- 
mercîmens  : il  eft  vrai  que  je  fuis  ambitieufe; 
mais  c’eft  bien  moins  par  ambition  que  je 
l’époufe  , que  pour  m’affurer  le  plaifir  de 
vous  voir.  Pourquoi,  répondit  celui  à qui 
elle  parloit , ( que  je  reconuus  pour  JBello- 
mont  ) lui  faire  croire  que  vous  l’aimez  ? 
Pourquoi  tous  ces  reproches  de  ce  qu’il  n’eft 
pas  jaloux  ? 

Je  vous  avoue  , répliqua-t-elle  , que  la 
vanité  que  je  trouvois  à en  être  aimée  m’a- 
voit  d’abord  donné  du  goût  pour  lui  : votre 
amour  ne  m’avoit  pas  encore  fait  connoître 
le  prix  de  mon  cœu^:  je  croyois  prefque  le 
lui  devoir.  Laifions-lui  penfer  qu’il  eft 
aimé  j cette  opinion  écartera  fes  foupçons  ; 
& eu  lui  reprochant  fa  confiance  , je  l’aug- 
mente encore. 

Les  premiers  mots  de  cette  converfation 
me  causèrent  tant  de  furprife  , qu’elleauroit 
feule  fuffi  pour  arrêter  les  effets  de  ma 
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colère  j mais  tous  les  fentiinens  dont  j’étois 
agité  firent  bientôt  place  au  mépris  & à l’in- 
dignation , qui  prenoient  dans  mon  cœur 
celle  de  l’amour  & de  l’amitié } je  ne  fus  pas 
même  honteux  d’avoir  été  trompé  \ tout 
honnête  - homme  auroit  pu  l’être  , & cela 
me  fuffifoit. 

Mademoifelle  de  Magnelais  & Bellomont 
dirent  encore  plufîeurs  chofes  qui  me  firent 
comprendre  que  leur  intelligence  avoit  com- 
mencé prefqu’auflitôt  que.  j’avois  cru  être 
aimé:  ils  fe  réparèrent  dans  la  crainte  que 
je  ne  vinlTe  j car  quelque  fûr  que  l’on  fut 
de  moi , on  vouloit  pourtant  me  ménager. 
Mademoifelle  de  Magnelais  pafla  dans  l’ap- 
partemeut  de  Madame  fa  mère,  & me 
laifla  la  liberté  de  fortir. 

J’allai  m’enfermer  chez  moi  pour  réflé- 
chir fur  le  parti  que  j’avois  à prendre  : je 
pouvois  perdre  d’honneur  Mademoifelle  de 
Magnelais  } mais  netoit-ce  pas  la  punir 
d’une  manière  trop  cruelle  , d une  légéreté 
dont  il  ne  m’étoit  arrivé  aucun  mal  ? Et 
pouvois  - je  employer  contr’elle  des  armes 
quelle  n’aùroit  pu  en  pareil  cas  employer 
contre  moi  ? Pour  Bellomont,  il  me  trahifloit, 
mais  il  m’avoit  fauvé  4?  vie  : il  m ’étoit  plus 
aiféde  pardonner  l’injure,  que  de  manquer 
à la  reconnoiffance. 

Pour  ne  pas  priver  le  Chevalier  d’une  pro- 
tection aufli  néceflaire  pour  lui , que  celle 
de  Moniteur  d’Epernon , je  me  déterminai 
à lui  cacher  ce  que  le  hafard  m’avoit  fait 
découvrir,  A l’égard  de  mon  mariage  , 

j’avois 
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j’avois  le  temps  pour  moi  : il  ne  me  reftoit 
qu’à  prendre  des  mefures  pour  éviter  de 
voir  Mademoifelle  de  Magnelais  : elle  m’étoit 
devenue,  dès  ce  moment-là  , (i  indifférente  , 
que  je  n’avois  pas  même  befoin  de  lui  faire 
des  reproches.  Je  projettois  un  voyage  à la 
campagne  quand  j’appris  que  Mademoifelle 
de  Magnelais  y étoit  allée  elle  même. 

J’eus  l’honneur  , Made/noifellc  , de  vous 
voir  à-peu-près  dans  ce  temps-là , & dès  ce 
moment  je  n’imaginai  plus  qu’on  pût  me  pro» 
pofer  Mademoifelle  de  Magnelais  : cette 
jaloufie,  qu’elle  m’avoit  demandée,  & que 
je  ne  connoiffois  point , je  la  connus  alors  : 
tout  ce  qui  vous  environnoit  me  faifoit  om- 
brage } tout  me  paroilfoit  plus  capable  que 
moi  de  vous  plaire  , & aucun  ne  me  fem- 
bloit  digne  de  vous. 

Je  craignis  cependant  le  Comte  de  Blan- 
chefort  un  peu  plus  que  les  autres.  Moi  , 
quijufqtie-là  n’avois  fait  aucun  cas  des  louan- 
ges de  la  multitude  , je  me  fentis  affligé  de 
celles  que  cette  multitude  donnoit  à mon 
rival  : il  pouvoit  auffl  vous  offrir  fa  main  # 
& moi  je  ne  pouvois , pendant  la  vie  du  Duc 
d’Epernon  , vous  propofer  qu’un  mariage 
fecret  , à quoi  mon  refpcdl  ne  pouvoit  con- 
sentir ",  ce  fut  ce  qui  me  retint  le  jour  que 
j’ofai  vous  parler  du  Comte  de  Blanchefort. 
Quelle  joie  , Mademoifelle  , répandites- 
n vous  dans  mon  cœur  ! je  crus  voir  que  vous 
étiez  touchée  de  l’excès  de  ma  pafflon. 

Cependant  le  voyage  de  Mademoifelle 
de  Magnelais  qui  me  laiffoit  retirer , n’*- 
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voit  été  entrepris  que  pour  me  jeter  dans 
de  nouvelles  peines.  Elle  avoit  déterminé 
le  Due  d’Hallwin  à ne  plus  différer  notre 
mariage  , & à leur  retour  le  Duc  d’Eperuon 
& lui  en  marquèrent  le  jour. 

Mon  refus  m’attira  la  difgrace  de  mon 
père  : je  ne  lui  en  donnai  point  de  raifons^: 
celles  que  la  conduite  de  Mademoifelle  de 
Magnelais  me  fourniffoit  n’auroient  point 
été  crues  j & d’ailleurs , depuis  que  je  vous 
avois  vue  , Mademoifelle  , je  fentois  que  ce 
11’étoit  pas  le  plus  grand  obftacle  à notre 
mariage  mais  je  crus  auffi  qu’il  falloit , fur- 
tout  dans  les  premiers  momens , lui  cacher 
mon  attachement  pour  vous. 

Je  uc  pus  cependant  me  refufer  le  plaifir 
de  vous  voir  le  lendemain.  J’étois  plein  de 
la  joie  de  me  voir  libre  : je  voulois  vous  la 
montrer  \ je  me  flattois  que  vous  en  démê- 
leriez le  motif  } mais  cette  joie  ne  dura 
guère  : vos  regards  & le  ton  dont  vous 
me  parlâtes  me  glacèrent  de  crainte.  O fe- 
rai-je cependant  vous  l’avouer  ? Me  par- 
donnerez-vous de  l’avoir  penfé  ? Ce  que  vous 
me  dites  de  Mademoifelle  de  Magnelais  me 
donna  lieu  de  me  flatter  qu’elle  avoit  part 
au  mauvais  traitement  que  je  recevois. 

Cette  idée  me  donna  un  peu  de  tranquil- 
lité , & je  pris  dès-lors  la  réfolution  de  ne 
vous  rien  cacher  de  ce  qui  s’étoit  palfé  entre 
elle  & moi.  Je  retournai  dans  cette  intention 
chez  Madame  de  Polignac  \ j’appris  d’elle- 
même  , Mademoifelle , que  vous  étiez  re- 
tour née  à l’Abbaye  du  Paraclet  : je  fis  delfein 
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d’y  aller,  & j’avois  tout  difpofé  pour  cela. 

Je  reçus , la  furveille  de  mon  départ , un 
billet  de  liellomont  : il  me  prioit  de  me 
trouver  le  lendemain  matin  à un  endroit 
d’un  faubourg  de  Paris  allez  écarté  : je  ne 
fuis  pas  naturellement  porté  à la  méfiance  : 
j eu  lie  voulu  d’ailleurs  le  trouver  moins  cou- 
pable. Je  me  figurai  qu’il  avoit  defiein  de 
» m’avouer  ce  qui  setoit  palfé , & de  con- 
certer avec  moi  les  moyens  d’époufer  Ma- 
demoifelle  de  Magnelais. 

La  converfation  commença  par  les  pro- 
tellations  de  fon  attachement  pour  moi.  Après 
le  début , qui  me  confirmoit  encore  dans 
mon  idée  : Comment  ell-il  poflîble , me  dit- 
il  , que  vous  puilïiez  faire  le  malheur  d’une 
fille  dont  vous  êtes  fi  tendremont  aimé  ? 

J’ai  été  encore  hier  témoin  de  fes  larmes  : 
c’eft  par  fon*  ordre  que  jp  vous  parle  : elle 
eft  inftruite  de  votre  amour  pour  Mademoi- 
felle  d’Elfei.  Permettcz-moi , Mademoifclle, 
ajouta  le  Marquis  de  la  Valette  , de  vous 
taire  ce  qu’il  eut  l’audace  d’ajouter. 

Peut-être  n’aurois-je  encore  payé  tant 
d'artifice  & de  mauvaife  foi  que  par  le  plus 
profond  mépris  mais  , je  ne  fus  plus  maître 
de  mon  indignation , quand  il  ola  manquer 
au  refpeél  qui  vous  eft  dû  de  toute  la  terre. 
Taifez-vous,  lui  dis- je  avec  un  ton  de  fureur, 
ou  je  vous  ferai  repentir  de  votre  infolence. 
Vous  & Mademoifelle  de  Magnelais  êtes 
dignes  l’un  de  l’autre  \ & je  vous  aurois  ' 
puni  de  toutes  vos  trahifons  , fi  le  mépris 
ne  vous  avoit  fauvés  de  ma  vengeance. 

Tij 
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A qui  parles-tu  donc,  réplique  Bellemont? 
As-tu  oublié  que  tu  me  dois  la  vie  ? Mais  , 
tu  ne  jouiras  plus  d’un  bienfait  dont  tu 
abufes.  Il  vint  en  même-temps  fur  moi , 8c 
avant  que  je  me  fufle  mis  en  défenfe , il  me 
porta  deux  coups  d’épée  : je  tirai  la  mienne, 
8c  comme  il  vouloit  redoubler , je  le  bleflai 
à la  hanche  en  me  défendant  \ il  tomba , je 
fus  fur  lui , 8c  après  l’avoir  défarmé  : Je  te 
donne  la  vie  , lui  dis-je  , 8c  me  voilà  délivré 
de  la  honte  de  devoir  quelque  chofe  au  plus 
lâche  de  tous  les  hommes. 

Cependant  mon  fang  couloit  en  abon- 
dance , &c  j’allois  tomber  moi-même  , 8c 
être  expofé  à la  rage  de  ce  méchant  dont  la 
blelîure  étoit  légère,  quand  des  payfans  qui 
venoient  à la  ville  arrivèrent  dans  le  lieu  où 
nous  étions.  Mes  habits  qui  étoient  magnifi- 
ques , les  firent  d’abord  venir  à moi.  Je  me 
fis  porter  dans  la* plus  prochaine  maifon  , 
qui  fe  trouva  , par  hafard  , appartenir  à un 
homme  qui  nous  étoit  attaché  : je  le  char- 
geai d’aller  avertir  le  Comte  de  Ligny  avec 
qui  j’étois  lié  d’amitié  depuis  notre  première 
enfance.  Les  Chirurgiens  qui  avoient  d’abord 
annoncé  que  ma  vie  étoit  dans  le  plus  grand 
péril,  commencèrent,  quelques  jours  après, 
à concevoir  de  l’efpérance. 

A mefure  que  l’extrême  danger  diminuoit, 
mes  inquiétudes  augmentoient.  La  difcrétion 
que  j’avois  toujours  reconnue  dans  le  Comte 
de  Ligny , 8c  le  befoin  de  m’ouvrir  à quel- 
qu’un , m’obligèrent  à lui  parler.  Nous  con- 
vînmes qu’il  enverroit  au  Paraclet  un  homme 


à lai  qui  devoit  tâcher  de  vous  parler  : j’enfle 
bien  voulu  vous  écrire , mais  je  n’en  avois 
ni  la  force  , ni  même  la  hardiefle. 

Celui  qui  avoitété  chargé  d’aller  au  Parg- 
clet , nous  rapporta  que  vous  n'y  étiez  plus, 
que  vous  étiez  chez  Madame  de  Polignac  , 
où  il  avoit  vainement  tenté  de  vous  parler. 
Ces  nouvelles  me  jettèrent  prefque  dans  le 
défefpoir.  Comment  fe  flatter  que  les  foibles 
bontés  que  vous  m’aviez  marquées  tiendroient 
contre  des  torts  aflez  apparents  , & contre 
les  foins  de  mon  rival  ? 

Le  Comte  de  Ligny  tâchoit  en  vain  de 
me  confoler}  il  étoit  lui-même  obligé  de 
convenir  que  mes  craintes  étoient  légitimes  : 
je  voulois , tout  foible  que  j’étois , aller  moi- 
même  chez  Madame  de  Polignac  \ mais  , les 
efforts  que  je  voulois  faire  retardoient  encore 
ma  guérifon  , & pour  achever  de  m’accabler , 
le  Duc  d’Epernon  tomba  malade  dans  le 
même  temps , & mourut  fans  avoir  voulu 
m’accorder  le  pardon  que  je  lui  fis  demander. 
Les  calomnies  de  Bellomont  avoient  achevé 
de  l’irriter  contre  moi  : il  avoit  eu  l’audace 
de  lui  dire  que  je  l'avois  attaqué  le  premier, 
& que  je  ne  m ’étois  porté  à cette  violence 
que  parce  qu’il  avoit  voulu  me  repréfenter 
mes  devoirs. 

Cette  impofture  exigeoit  de  moi  que  je  le 
vifle  encore  l’épée  à la  main  : j’attendois 
avec  impatience  que  mes  forces  me  le  per- 
miflënt , quand  un  intérêt  plus  preflant  m’a 
fait  différer  ma . vengeance.  Le  Comte  de 
Ligny  entra  , il  y trois  jours  , dans  ma 
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chambre  , avec  un  air  de  joie  dont  je  fus 
étor.né.  Réjouiflez-vous,  me  dit-il,  le  Comte 
de  Blanchefort , ce  rival  fi  redoutable  , vient 
de  faire  part  au  Roi  de  fou  mariage  avec  la 
fœur  du  Connétable. 

Mademoifelle  d’Eflei  avoit  écouté  jufque- 
là  le  Marquis  de  la  Valette  avec  un  faififfe- 
ir.ent  de  douleur  , quelle  avoit  eu  peine  à 
cacher  , mais  elle  n’en  fut  plus  la  maîtrefle. 

Quoi  ! s’écria-t-elle  en  répandant  un  tor- 
rent de  larmes , le  Comte  de  Blanchefort 
cft  marié  ! Ces  paroles  furent  les  feules 
quelle  put  prononcer  : elle  tomba  en  foi- 
blefîe  î le  Marquis  de  la  Valette  n’étoit 
guère  dans  un  état  différent  : la  vue  de 
Mademoifelle  d’Effei  mourante  , & mou- 
rante pour  fon  rival , lui  faifoit  fentir  tout 
ce  que  l’amour  & la  jaloufip  peuvent  faire 
éprouver  de  plus  cruel  : il  fut  quelque  mo- 
ment immobile  fur  fon  fiége  enfin  l’amour 
fut  le  plus  fort } il  prit  Mademoifelle  d’Elfei 
entre  fes  bras  pour  tâcher  de  la  faire  revenir. 

Dans  le  même  temps  qu’il  appeloit  du 
fecours , Madame  du  Paraclet , étonuée  de 
ne  point  voir  Mademoifelle  d’Elfei  , venoit 
la  chercher  : fa  furprife  fut  extrême  de  la 
trouver  évanouie  dans  les  bras  d’un  homme 
qu’elle  ne  connoiffoit  point  j mais , le  plus 
preffé  étoit  de  la  faire  revenir.  Son  évanouif- 
fement  fut  très-long  j elle  ouvrit  enfin  les 
yeux  , &c  les  portant  fur  tout  ce  qui  l’en- 
vironnoit , elle  vit  à fes  pieds  le  Marquis 
de  la  Valette  qui  lui  tenoit  une  main  qu’il 
mouilloit  de  fes  larmes  : la  crainte  de  ia 
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perdre  avoit  étouffé  la  jaloufie  : il  eût  con- 
i'enti  dans  ce  moment  au  bonheur  du  Comte 
de  Blanchefort. 

Laifléz-moi , Marquis  , lui  dit-elle  eu 
retirant  fa  main , votre  amour  & votre  dou- 
• leur  achèvent  de  me  faire  mourir.  Que  je 
vous  lailîe  , Mademoifelle  ! s’écria-t-il , vous 
le  voulez  en  vaiu  , il  faut  que  je  meure  à 
vos  pieds  du  défefpoir  de  n’avoir  pu  vous 
toucher  , & ce  vous  trouver  fenfible  pour  un 
autre  : comment  a-t-il  touché  votre  cœur  ? 
Quelle  marque  d’amour  vous  a-t-il  donnée? 
Par  quel  endroit  a-t-il  mérité  de  m’être  pré- 
féré ? Je  fuis  donc  defliné  à être  trahi  ou 
méprifé.  Hélas  ! je  venois  mettre  ma  fortune 
à vos  pieds  , & c’eft  de  mon  rival  que  vous 
voulez  tenir  ce  que  mon  amour  vouloit  vous 
donner. 

Les  larmes  & les  fanglots  de  Mademoi- 
felle d’Effei  l’empêchèrent  long -temps  de 
répondre  } enfin  prenant  tout-d’un-coup  fon 
parti  : Je  vais  vous  montrer  , lui  dit-elle  , 
que  je  fuis  encore  plus  malheureufe  & plus 
à plaindre  que  vous.  Le  Comte  de  Blanche- 
fort  cft  mon  mari } la  raifon  , & peut-être 
encore  plus  le  dépit  dont  j’étois  animée 
contre  vous , m’ont  déterminée  à lui  donner 
la  main } & dans  le  temps  que  fon  honneur 
& le  mien  demandent  la  déclaration  de  notre 
mariage  , j’apprends  qu’il  eft  engagé  avec  une 
autre  : vous  voyez , par  l’aveu  que  je  vous 
fais  , que  je  fuis  du-moins  digne  de  votre 
pitié  ; & j’ofe  encore  vous  dire  , ajouta-t-elle 
en  répandant  de  nouveau  des  larmes , que 
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iî  le  fond  de  mon  cœur  vous  étoit  connu  , 
je  le  ferois  de  votre  eftiine. 

Oui , Madame  , répliqua  le  Marquis  de  la 
Valette  , il  ne  m’efl  plus  permis  de  vous 
parler  de  mon  amour  , mais  je  vais  du-moins 
vous  prouver  mon  eftime  en  vous  vengeant 
de  l’indigne  Comte  de  Blatichefort.  Vous 
m’eftimez  , répondit  Mademoifelle  d’Eifei  , 
8c  vous  me  propofez  de  me  venger  d’uu 
homme  à qui  j’ai  donné  ma  foi  ! Ah  ! Ma- 
demoifelle , dit  le  Marquis  de  la  Valette 
avec  une  extrême  douleur  , vous  l’aimez  , 
l’amour  feul  peut  retenir  une  vengeance  aufli 
légitime  qne  la  vôtre. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  , répliqua-t-elle,  8c 
peut-être  vous  l’ai-je  trop  dit,  la  raifon  feule 
8c  les  confeils  de  Madame  de  Polignac 
m’avoient  déterminée  ; mais  la  trahifon  du 
Comte  de  Blanchefort  ne  m’affranchit  pas 
de  mes  devoirs  j il  fera  père  de  cette  mifé- 
rable  créature  dont  je  ferai  la  mère  } 8c 
pourrai-je  ne  pas  refpe&er  fes  jours  , 8c 
pourrois-je  aufli  me  réfoudre  à expofer  les 
vôtres  ! Adieu  , Monficur,  lui  dit-elle  en- 
core , le  ciel  fera  peut-être  touché  de  mon 
innocence  8c  de  mon  malheur  , c’eft  à lui 
de  me  venger  fi  je  dois  l’être  j mais  ne  me 
voyez  plus  , 8c  laiffez-moi  jouir  de  l’avan- 
tage de  n’avoir  à pleurer  que  mes  malheurs  , 
8c  non  pas  à rougir  de  mes  foibleffes. 

Monfieur  de  la  Valette  , que  l’admiration 
8c  la  pitié  la  plus  tendre  attachoieot  encore 
plus  fortement  à Mademoifelle  d’Effei , ne 
s’en  fépara  qu’avec  la  plus  fenfible  douleur. 
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Ce  qu’il  m’en  coûte  pour  vous  obéir  , 
lui  dit-il  en  la  quittant  , mérite  du-moins 
que  vous  daigniez  vous  fouvenir  que  le 
pouvoir  que  vous  avez  fur  moi  eft  fans 
bornes. 

Elle  n’en  étoit  que  trop  perfuadée  pour 
fon  repos.  Je  fuis  la  feule  au  monde,  difoit- 
elle  à Madame  du  Paraclet , pour  qui  la 
fidélité  d’un  homme  tel  que  le  Marquis  de 
la  Valette  foit  un  nouveau  malheur  : tous 
mes  fentimens  font  contraints  , ajoutoit- 
elle } je  n’ofe  ni  me  permettre  de  haïr , ni 
me  permettre  d’aimer. 

Elle  refta  dans  cette  maifon  auffi  long- 
temps qu’il  falloit  pour  cacher  fon  malheu- 
reux état.  Elle  écrivit  encore-  à Monfieur 
de  Blanchefort  : elle  lui  manda  la  nailfance 
d’un  garçon  dont  elle  étoit  accouchée  : 
toutes  fes  répugnances  cédèrent  à ce  que 
l’intérêt  de  cet  enfant  demandoit  d’elle  : 
rien  ne  fut  oublié  dans  cette  lettre  pour 
exciter  la  pitié  de  Monfieur  de  Blanche- 
fort  , & tout  fut  inutile. 

Non-feuiemsnt  il  ne  lui  fit  aucune  réponfe, 
il  ne  daigna  pas  même  s’informer  où  elle 
étoit. 

Mademoifelle  d’Effei  , quoique  ce  pro- 
cédé l’accablât  de  la  plus  vive  douleur  , ne 
lailfa  pas  de  foutenir  le  perfonnage  de  fup- 
pliantc  pendant  près  de  fix  mois  que  fon 
fils  vécut  } mais  dès  quelle  l’eut  perdu  , 
elle  écrivit  à Monfieur  de  Blanchefort  fur 
un  ton  différent.  Voici  ce  que  contenoit 
cette  lettre. 
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« La  mort  de  mon  fils  rompt  tous  les 
» liens  qui  m’attachoient  à vous:  je  n’ai  rien 
» oublié  pour  lui  fauv'er  la  honte  que  vous 
» avez  attachée  à la  naiflance.  Voilà  le 
» motif  des  démarches  que  j’ai  faites  , 8c  que 
» j’ai  faites  fi  inutilement.  Je  fouhaite  que 
» le  repentir  fafie  naître  en  vous  la  vertu 
« dont  vous  lavez  fi  bien  affe&er  les  dehors, 
« tandis  que  le  fond  de  votre  cœur  cache 
» des  vices  fi  odieux  ». 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  , Made- 
moiselle d’ElTei  fe  crut  libre  , 8c  le  difpofa 
à prendre  le  voile  dans  l’Abbaye  du  Para- 
clet.  A peine  y avoit-il  deux  mois  qu’elle 
étoit  dans  le  Noviciat  , quand  la  femme 
qui  l’avoit  autrefois  amenée  dans  cette  mai- 
fon  , y vint  avec  un  homme  que  Ion  air  8c 
Une  croix  de  l’Ordre  de  Malte  annonç  oient 
pour  un  homme  de  condition. 

Ils  demandèrent  à Madame  l’Abbefle  des 
nouvelles  de  la  jeune  fille,  appelée  Madcmoi- 
felle  d’Eftei  , qu’on  avoit  remife  entre  fes 
mains  il  y avoit  douze  ans.  Elle  eft  dans  cette 
maifon  , répondit  I’Abbefie  , 8c  l'intention 
de  fes  pareils  a été  remplie  j elle  eft  Reli- 
gieufe.  Ah  ! s’écria  cet  homme , il  faut  qu’elle 
quitte  le  cloître  , qu’elle  vienne  confoler  une 
mère  de  la  perte  d’un  mari  8c  d’un  ' fils 
Unique  , & jouir  du  bien  que  la  mort  de  fon 
frère  lui  lailfe  , 8c  qui  la  rend  une  des 
plus  grandes  8c  des  plus  riches  héritières 
de  France.  Permettez  , dit-il  à Madame 
du  Paraclet,que  je  puifte  la  voir  8c  lui 
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parler , la  qualité  de  fon  oncle  m’en  donne 
le  droit. 

On  alla  chercher  la  jeune  Novice  & dès 
qu’elle  parut,  Ton  oncle  s’empreffa  de  lui  ap- 
prendre qu’elle  étoit  fille  du  Duc  de  Joyeulè; 
que  l’envie  de  rendre  fon  frère  un  plus  grand 
Seigneur  avoit  engagé  fon  père  & fa  mère 
à lui  cacher  fa  nailfance  , & à la  faire  éle- 
ver dans  un  cloître,  où  l’on  vouloit  qu’elle 
fe  fit  Keligieufe  j mais  qu’il  fembloit  que  le 
Ciel  eût  pris  plaifir  à confondre  des  pro- 
jets aufiî  injuftes  que  ce  frère  , à qui  on 
l’avoit  facrifiée  , étoit  mort  j que  fon  père 
ne  lui  avoit  furvécu  que  de  peu  de  jours. 
J’ai  été  témoin  de  fon  repentir  , dit  Mon- 
ficur  le  Bailli  de  Joyeufe  , & fuis  dépofi- 
taire  de  fe  s dernières  volontés.  Venez  , con- 
tinua-t-il en  s’adrefiant  à fa  nièce  , prendre 
polfclTion  des  grands  biens  dont  vous  êtes  la 
feule  héritière.  Oubliez  , s’il  vous  eit  pof- 
fible  , l’inhumanité  qu’on  a exercée  envers 
vous , & à laquelle  je  me  ferois  oppofé  de 
toute  ma  force  fi  j’en  avois  eu  le  moindre 
foupçon. 

Ce  que  vous  m’apprenez  , Monfieur , dit 
Mademoifelle  de  Joyeufe  , ne  changera  en 
moi  que  mon  nom  : rien  ne  fauroit  m’obliger 
à rompre  les  engagemens  que  j’ai  pris.  Vous 
n’avez  point  encore  d’engagement  , reprit 
Monfieur  le  Bailli  •,  puifque  vous  n’avez  pas 
prononcé  vos  vœux.  Les  vœux  , répliqua 
Mademoifelle  de  Joyeufe  , m’engageroient 
avec  les  autres  , mais  le  voile  que  je  porte 
fuffit  pour  m’engager  avec  moi-même. 
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Les«raifons  & les  prières  de  Monfietir  le 
Bailli  ne  purent  ébranler  la  réfolution  de 
Mademoiselle  de  Joyeufe.  Sans  fe  plaindre 
de  fa  mère , elle  repréfentoit  avec  douceur  , 
& cependant  avec  force  , que  la  manière 
dont  elle  avoit  été  traitée  la  difpenfoit  de 
l’exa&e  obéiflance.  Madame  du  Paraclet  , 
à qui  Moniteur  le  Bailli  eut  recours  > étoit 
trop  inftruitedes  malheurs  de  Mademoiselle 
de  Joyeufe , & de  fa  façon  de  penfer , pour 
lai/Ter  quelque  efpéranceà  Monlieur  le  Bailli. 
Après  quelques  jours  de  Séjour  au  Paraclet , 
pendant  lefquels  Mademoifelle  de  Joyeufe 
prit  connoi fiance  des  biens  dont  elle  avoit 
à difpofer , le  Bailli  partit  pour  aller  annon- 
cer à Madame  de  Joyeufe  la  réfolution  de  fa 
fille , & l’impoflïbilité  de  la  faire  changer. 

Cependant  la  lettre  quelle  avoit  écrite 
au  Comte  de  Blanchefort  avoit  non-feule- 
ment fait  naître  fon  repentir  , mais  lui 
avoit  redonné  tout  fon  amour.  Il  avoit  cru 
jufque-là  qu’elle  reviendroit  à lui  dès  qu’il 
le  voudroit.  La  certitude , au-contraire,  d’être 
haï,  méprifé  , les  reproches  qu’il  fe  faifoit 
d’avoir  perdu  , par  fa  faute , un  bien  dont 
il  connoilfoit  alors  tout  le  prix,  lui  faifoit 
prefque  perdre  la  raifon.  Sou  mariage  avec 
la  feeur  du  Connétable  n’avoit  pas  eu  lien  : 
rien  ne  I’empêchoit  d’aller  confirmer  fes 
engagemeus  avec  Mademoifelle  d’Elfei  : il 
fe  flattoit  quelquefois  que  les  mêmes  raifons 
qui  les  lui  avoient  fait  accepter  le  lui  feroient 
accepter  encore , & quelle  ne  réfifteroit 
point  à la  fortune  & au  rang  qu’il  pouvoit 
lui  donner. 
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Il  partit  pour  le  Paraclet  dans  la  réfblu- 
tioii  de  mettre  toutenufage,  jufqua  la  vio- 
lence même  , pour  fe  reffaifîr  d’uii  bien  fur 
lequel  il  croyoit  que  la  vivacité  de  Ton  amour 
lui  avoit  rendu  fes  droits.  Quel  nouveau  fujet 
de  défefpoir  , quand  il  fut  la  véritable  con- 
dition de  Mademoifelle  d’Effei,  & l’enga- 
gement quelle  avoit  pris  : fa  douleur  étoit  fi 
forte  & fi  véritable , que  Madame  du  Para- 
clet , qui  lui  avoit  annoncé  des  nouvelles  fi 
accablantes,  ne  put  lui  refufer  quelque  pitié , 
& ne  put  fe  défendre  de  parler  à Mademoi- 
felle de  Joyeufe.  Obtenez  de  grâce , lui  difoit- 
il , qu’elle  daigne  m’entendre  : fa  vertu  lui 
parlera  pour  moi  : elle  fe  reffouviendra  de 
nos  engagemens  : elle  ne  voudra  point  tn’ex- 
pofer  & s’expofer  elle-même  aux  effets  de 
mon  défefpoir. 

La  perfidie  du  Comte  de  Blanchefort  , 
répondit  Mademoifelle  de  Joyeufe  quand 
Madame  du  Paraclet  voulut  s’acquitter  de 
fa  commiflion  , m’a  affranchie  de  ces  enga- 
gemens qu’il  ofe  reclamer:  je  ne  crains  point 
les  effets  de  fon  défefpoir:  qu’il  rende  , s’il 
en  a la  hardie  fié  , mon  aventure  publique  : 
ma  honte  fera  eufevelie  dans  cette  maifon 
& j’aurai  moins  de  peine  à la  fontenir  que 
je  n’en  aurois  de  voir  & d’entendre  un 
homme  pour  qui  j’ai  la  plus  jufte  indignation 
& le  plus  profond  mépris. 

Ces  premiers  refus  ne  rebutèrent  point 
Monfieur  de  Blanchefort  ; il  mit  tout  en 
ufage  pour  parler  à Mademoifelle  de  Joyeufe  j 
& n’ayant  pu  y réuflir , il  attendit  , caché 
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dans  une  maifon  du  bourg , le  temps  où 
elle  devoit  prendre  les  derniers  engagemens  , 
réfolu  d’y  mettre  obflacle  j mais  lorfqu’elle 
parut  avec  le  voile  qui  la  couvroit } qu’il 
apperçut  le  drap  mortuaire  fous  lequel  elle 
devoit  être  mife } qu’il  fe  repréfenta  que 
c’étoit  lui , que  c’étoit  fes  perfidies  qui 
l’avoient  contrainte  à s’enfcveîir  dans  un 
cloître  } que  cet  état , peut-être  fi  contraire 
à Ton  inclination  , lui  avoit  paru  plus  doux 
que  de  vivre  avec  lui , il  fe  fentit  pénétré 
d’une  douleur  fi  vive  , & fut  fi  peu  maître 
de  la  cacher  , qu’on  l’obligea  de  fortir  de 
l’églife. 

Moniteur  le  Vicomte  de  Polignac,  neveu 
de  Madame  l’Abbelfe  , qui  étoit  préfent  , 
le  mena  dans  l’appartement  des  étrangers  : 
fon  défefpoir  étoit  fi  grand , qu’il  fallut  le 
fauver  de  fa  propre  fureur.  Enfin,  après  bien 
de  la  peine  , il  obéit  à l’ordre  de  partir  qu’on 
lui  donna  de  la  part  de  Madame  de  Joyeufe  , 
& fe  retira  dans  une  de  fes  terres,  occupé 
uniquement  de  fon  amour  & du  bien  qu’il 
avoit  perdu  : une  maladie  de  langueur  ter- 
mina , au  bout  de  quelques  mois , fa  vie  & fes 
peines. 

Cependant  la  feette  qui  s’étoit  pafiee  dans 
l’églife  , fi  nouvelle  pour  les  Religicufes , ex- 
cita leur  murmure  : les  plus  accréditées  re- 
préfentèrent  à Madame  du  Paraclet  qu’un 
éclat  de  cette  cfpèce  demandoit  que  Mnde- 
moifellede  Joyeufe  fut  examinée  de  nouveau, 
que  la  profeffion  fût  différée  : il  fallut  fe 
foumettre  à cette  condition.  Le  temps  qu’on 
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avoit  demandé  pour  cet  examen  n’étoit  pas 
encore  écoulé  quand  Moniteur  de  la  V alette 
arriva  au  Paraclet  : le  changement  de  for- 
tune &:  d état  de  Mademoiselle  de  Joyeufe 
ne  lui  avoit  pas  été  long-temps  caché  : li  par 
refpeét  pour  elle  il  s’étoit  fournis  à l’ordre 
qu’elle  lui  avoit  donné  , de  renoncer  à la 
voir  , il  n’en  avoit  pas  été  moins  attentif 
& moins  fenfible  pour  elle  : quoiqu’il  n’eût 
confcrvé  aucune  efpérance , il  n’avoit  cepen- 
dant jamais  envifagé  l’horreur  d’une  répara- 
tion éternelle  : cette  idée  fe  préfenta  à lui 
pour  la  première  fois  lorfqu’il  fut  que  Made- 
moifelle  de  Joyeufe  avoit  pris  le  voile. 

Il  courut  à l’Abbaye  du  Paraclet.  Made- 
moifelle  de  Joyeufe  ne  put  fe  réfoudre  à le 
traiter  comme  elle  avoit  traité  Monfieur  de 
Blanchefort  j elle  vint  au  parloir  où  il  l’atren- 
doit  : ils  furent  affez  long-temps  fans  avoir 
la  force  de  parler  ni  l’un  ni  l’autre  : le  Mar- 
quis de  la  Valette  fuffoqué  par  fes  larmes 
& par  fes  fanglots  , après  avoir  confidéré 
Madcmoifelle  de  Joyeufe  prefque  enfevelie 
dans  l’habillement  bizarre  dont  elle  étoit 
revêtue , reftoit  immobile  fur  la  chaife  où  il 
étoit  afüs.  Je  n’aurois  pas  dù  vous  voir  , dit 
enfin  Madcmoifelle  de  Joyeufe.  Ah  ! s’écria 
le  Marquis , que  vous  me  vendez  cher  cette 
faveur  ! je  mourrai  , oui  , je  mourrai  à vos 
yeux  fi  vous  perfiftez  dans  cette  réfolution. 
Mes  malheurs  , répliqua  Mademoifelle  de 
Joyeufe  , ne  m’ont  pas  laiffé  le  choix  de  ma 
deffinéc  j il  faut  vivre  dans  la  folitude , 
puifque  je  ne  faurois  plus  me  montrer  dans 
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lé  monde  avec  honneur.  Eh  ! pourquoi , dit 
Moniteur  de  la  Valette  , vous  faire  cette 
cruelle  maxime  ? Pourquoi  vous  punir  de  ce 
que  le  Comte  de  Blanchefort  eft  le  plus 
fcélérat  des  hommes  ? 11  n’en  coûte  guère  , 
répliqua  Mademoifelle  de  Joyeufe  , de  quitter 
le  monde  quand  on  ne  peut  y vivre  avec  ce 
qui  nous  l’auroit  fait  aimer. 

Que  me  faites-vous  envifager  , s’écria  le 
Marquis  de  la  Valette!  ferois-je  en  même- 
temps  le  plus  heureux  & le  plus  malheureux 
des  hommes!  Non,  pourfuivit- il  en  la  regar- 
dant de  la  manière  la  plus  tendre  , je  ne  re- 
noncerai point  à des  prétentions  que  votre 
çœur  femble  ne  pas  dédaigner.  J’avoue  , 
répliqua  Mademoifelle  de  Joyeufe  , que  11  je 
l’avois  écouté  il  n’eût  parlé  que  pour  vous. 
Il  faut  vous  avouer  plus , ajouta-t-elle  , ce 
fut  pour  me  venger  de  vous,  dont  je  croyois 
avoir  été  trompée  , que  je  me  précipitai 
dans  l’abyme  des  malheurs  où  je  fuis  tombée. 
Accordez-moi  donc,  interrompit  le  Marquis 
de  la  Valette  , la  gloire  de  les  réparer.  C’eft 
alfez  pour  moi  , répliqua  Mademoifelle  de 
Joyeufe  , que  vous  ayiez  pu  en  concevoir 
l’idée  } mais  j’en  ferois  bien  indigne  11  j’étois 
capable  de  m’y  prêter.  Quand  ma  funefte 
aventure  feroit  ignorée  de  toute  la  terre  , 
quand  j’aurois  une  certitude  entière-  que 
vous  l’ignoreriez  toujours  , il  me  fuffiroit  de 
la  favoir,  il  me  fuffiroit  de  la  néceffité  où  je 
ferois  de  vous  cacher  quelque  chofe  , pour 
empoifonner  le  repos  de  ma  vie. 

Ah  ! dit  le  Marquis  de  la  Valette  avec 
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beaucoup  de  douleur,  je  me  fuis  flatté  trop 
légèrement  , & vous-même  vous  vous  êtes  _ 
trompée  } vous  avez  cru  me  vouloir  quelque 
bien  , feulement  parce  que  je  ne  vous  fuis 
pas  auffi  odieux  que  Monfieur  de  Blanche- 
fort.  Il  feroit  à fouhaiter  pour  mon  repos  , 
reprit-elle , que  je  fulfe  telle  que  vous  le 
penfez  : croyez  cependant  que  l'oubli  des 
injures  que  j’ai  reçues  n’eft  pas  le  feul  facri- 
fice  que  j’aie  à faire  à Dieu  en  me  donnant 
à lui.  11  faut,  ajouta-t-elle,  finir  une  con- 
vcrfation  trop  difficile  à foutenir  pour  l’un 
& pour  l’autre.  Adieu  , Monfieur,  je  vais 
faire  des  vœux  au  ciel  pour  votre  bonheur  ; 
fouvenez-vous  quelquefois  à quoi  j’euiî'e 
borné  le  mien. 

Elle  fortit  en  prononçant  ces  paroles,  & laif- 
fa  le  Marquis  de  la  Valette  dans  un  état  plus 
aifé  à imaginer  qu’à  repréfenter.  Madame 
du  Paraclet , que  Mademoifelle  de  Joyeufe 
en  avoit  priée  , vint  pour  remettre  quelque 
calme  dans  fon  efprit  : il  ne  fut  de  long- 
temps en  état  de  lui  répondre  : fes  a&ions , 
fes  difcours  fe  reffentoient  du  trouble  de 
fon  aine  : il  vouloit  voir  Mademoifelle  de 
Joyeufe  j il  vouloit  lui  parler  encore  une 
fois.  Je  ne  lui  demande  , difoit-il , que  quel- 
que délai  $ je  me  foumettrai  enfuite  à tout 
ce  qu’elle  voudra  m’ordonner. 

J_.a  fenfibilité  que  Mademoifelle  de  Joyeufe 
Vétoit  trouvée  pour  Monfieur  de  la  Valette, 
la  preffoit , au  - contraire  , de  fe  donner  à 
elle- même  des  armes  contre  fa  propre  foi- 
blelfe.  De  grâce , dit-elle  à Madame  duPa- 
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racîet , obtenez  du  Marquis  qu’il  me  lailfe 
travailler  à l’oublier, obligez-le  de  s’éloigner  : 
ce  qu’il  m’en  coûte  , ajouta-t-elle  , pour  le 
vouloir,  ne  le  dédommage  que  trop. 

Moniteur  de  la  Valette  ne  pouvoit  le  ré- 
foudre à ce  départ  auquel  on  Je  condatn- 
noit  ; mais  Madame  du  Paraclet  lui  repré- 
fenta  avec  tant  de  force  la  peine  qu’il  faifoit  à 
Mademoifelle  de  Joyenfe  , & l’inutilité  de 
fa  rélîftance,  qu’il  fe  vit  contraint  d’obéir  : 
toujours  occupé  de  fou  amour  & de  fes 
regrets , il  palfa  deux  années  dans  une  de 
fcs  terres  i & ne  retourna  à la  Cour  que 
lorfque  la  néceflité  de  remplir  les  fondions 
de  fa  charge  l’y  obligea. 

Mademoifelle  de  'Joyeufe  , qui , en  pro- 
nonçant fes  vœux , avoit  pris  le  nom  d’Eu- 
génie , eut  peu  de  temps  après  la  douleur 
fenfible  de  perdre  Madame  l’AbbelTe  du 
Paraclet  : il  ne  lui  fut  plus  poffible  , après 
cette  perte  , de  relier  dans  un  lieu  où  tout 
la  lui  rappeloit  : elle  obtint  de  venir  à Paris 
dans  l’Abbaye  de  Saint  Antoine  : les  arran- 
gemens  qu’elle  avoit  pris  en  difpofant  de  fou 
bien  , la  mirent  en  état  d’y  être  reçue  avec 
emprelfement. 

Monlieur  le  Marquis  de  la  Valette  , après 
fon  retour  à la  Cour,  apprit  quelle  y étoit, 
& lui  lit  demander  la  pcrmilïîon  de  la  voir. 
Soit  effè&ivement  que  le  temps , l’abfence 
& la  perte  de  toute  efpérance  eulfent  produif 
fur  lui  leur  effet  ordinaire  , ou  qu’il  eût  la 
force  de  fe  contraindre  , il  ne  montra  à Eu- 
génie que  les  fentimens  qu’elle  pouvoit  re- 
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cevotr.  Le  commerce  qui  s’établit  dès- 
lors  entr’eux  leur  a fait  goûter  à l’un  8c 
l’autre  les  charmes  de  la  plus  tendre  8c 
de  la  plus  folide  amitié.  Eugénie  a voulu  en 
vain  le  déterminer  à fe  marier  $ il  lui  a 
toujours  répondu  qu’il  vouloit  fe  garder  tout 
entier  pour  l’amitié. 

Vous  voyez  , me  dit  Eugénie  , quand  elje 
eut  achevé  de  me  conter  fou  hiltoire  , que 
fi  les  malheurs  que  l’on  a éprouvés  dans  le 
monde  étoient  une  fureté  pour  trouver  de 
la  tranquillité  8t  du  repos  dans  la  retraite  , 
perfonne  n’avoit  plus  de  droit  de  l’efpérer 
que  moi  : j’avoue  cependant , à la  honte 
de  ma  raifon  qu’elle  m’a  fouvent  mal  fervie  , 
8c  que  mes  regards  fe  font  plus  d’une  fois 
tournés  vers  ce  monde  , où  j’avois  éprouvé 
tant  de  différentes  peines. 

Puifque  mes  aventures  , dis-je,  ne  font 
pas  ignorées  , le  mariage  ne  fauroit  être 
pour  moi  qu’une  fource  de  peines.  Eugénie 
me  répondit  que  le  Préfident  l’avoit  pré- 
venue fur  cet  article  ; qu’il  ne  demandoit 
de  ma  part  qu’une  entière  fincérité  : la  vérité 
cft  auprès  lui  prefque  de  niveau  avec  l’in- 
nocence } d’ailleurs  vous  n’avez  rien  à avouer 
qui  bleffe  l’honneur. 

Je  n’étois  pas  auffi  perfuadée  qu’elle  de 
l’indulgence  du  Préfident  d’Hacqueville  : je 
11e  pouvois  croire  qu’il  voulût  d’une  femme 
qui  avoit  pouffé  auflî-loin  le  mépris  de  toute 
forte  de  bienféance  : je  me  flattois  que  l’aveu 
que  j’en  ferois  le  dégoûteroit  de  m’époufer  \ 
&.  que  , fans  qu’il  y eût  de  ma  faute  , ce 
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mariage  ( dont  je  ne  pouvois  m’empêcher 
de  fentir  les  avantages , & pour  lequel  j’avois 
cependant  tant  de  répugnance)  fe  trouveroit 
rompu. 

Il  ne  falloit  guère  connoître  le  cœur  hu- 
main pour  concevoir  une  pareille  penfée. 
Les  malheurs  , les  trahifons  qu’une  jolie 
femme  a éprouvés  ne  la  rendent  que  plus 
intérellante  : les  miens  d’ailleurs  n’étoieut 
qu’une  fuite  de  ma  bonne  foi } & en  peignant 
mon  cœur  fi  tendre  , fi  fenfible  , je  ne  fis 
qu’augmenter  le  défir  de  s’en  faire  aimer  , 
& j’en  fis  naître  l’efpérance.  Le  Préfident 
d’Hacqueville  m’écoutoit  avec  une  attention 
où  il  étoit  aifé  de  démêler  le  plus  tendre 
intérêt  •,  & lorfque  je  voulois  donner  à mes 
folies  leur  véritable  nom  , il  me  les  juftifioit 
à moi-même.  Toute  autre  airroitfait  ce  que 
j’avois  fait  , fe  feroit  conduite  comme  moi  : 
il  faifoit  plus  que  de  me  le  dire  , il  le  penfoit. 

J’eus  avec  lui  plufieurs  converfations  de 
cette  efpèce , qui  durent  le  convaincre  de 
ma  franchife.  Je  fus  convaincue  auflî  que 
fétois  aimée  comme  je  pouvois  délirer  de 
l’être.  Mon  efprit  étoit  perfuadé  , mais  il 
s’eu  falloit  beaucoup  que  mon  cœur  fût 
touché.  Eugénie  & le  Commandeur  dePien- 
nes  ne  celfoicnt  de  me  dire  qu’il  fuffifoit , 
quand  on  étoit  honnête  perfonne  ,.d’eftimer 
un  mari  j mais  fans  le  dépit  & la  jaloufie 
dont  j’étois  animée  , leurs  raifons  eufiënt 
été  fans  fuccès. 

Un  homme  de  confiance  que  j’avois  en- 
voyé à Francfort  ?lr  y avoit  déjà  quelque 
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temps  , revint  alors  : j’appris  de  lui  que  la 
femme  de  Barbafan  étoit  allée  le  joindre  \ 
quelle  avoit  amené  avec  elle  l’enfant  dont 
elle  étoit  accouchée,  8c  qu’il  n’avoitpas  été 
pofiible  de  découvrir  le  lieu  où  ils  s’étoieut 
retirés. 

Cette  attention  de  fe  cacher  ne  pouvoit 
regarder  que  moi.  Je  crus  qu’on  craignoit 
de  ma  part  quelque  trait  de  paflion  , pareil 
à mon  voyage  de  Francfort.  Je  voulois  ôter 
à mon  ingrat  une  crainte  fi  humiliante  : je 
voulois , quelque  prix  qu'il  pût  m’en  coûter, 
le  convaincre  qu’il  n’étoit  plus  aimé  : je  me 
figurois  encore  qu’il  fentiroit  ma  perte  dès 
qu’elle  deviendrait  irréparable.  Voilà  ce  qui 
me  déroba  la  vue  du  précipice  oùj’allois  me 
jeter  , 8c  m’arracha  le  confentement  qu’on 
me  demandoit. 

Mon  courage  fe  foutint  allez  bien  pen- 
dant le  peu  de  jours  qui  précédèrent  mon 
mariage.  Si  je  n’étois  pas  gaie , je  ne  mon- 
trais du- moins  aucune  apparence  de  chagrin. 
Monfieur  d’Hacqueville  étoit  comblé  de  joie , 
8c  me  peignoit  fa  reconnoi fiance  de  façon 
à augmenter  celle  que  je  lui  devois. 

Mais  quel  changement  produifit  en  moi 
ce  oui  terrible  , ce  oui  c^fcme  féparoit 
pour  jamais  de  ce  que  j’aimois*!  Que  devins* 
je  , grand  Dieu  ! quand  je  me  vis  dans  ce 
lit  que  mon  mari  alloit  partager  avec  moi  : 
toutes  mes  idées  furent  bouleverfées.  Je  me 
trouvois  feule  coupable  \ je  trahiflois  Bar- 
bafan. Si  je  l’avois  bien  aimé,  aurois-je  dû 
m’autorifer  de  fon  exemple  ? il  pouvoit  re- 


Digitized  by  Google 


venir  à inoi  : je  m’ôtois  le  plaifir  de  lui  pour 

pardonner } je  m’ôtois  du-moins  celui  de  la  cc 

penfer  à lui , de  l’aimer  fans  crime.  Etois-je  twxrc 

digne  de  la  tendreffe  de  Monfieur  d’Hac-  celia 

queville  ? N ’étoit-cc  pas  le  tromper  que  de  tnêm 

l’avoir  époufé  , le  cœur  rempli  de  paflion  tenu 

pour  un  autre.  h 

Après  avoir  renvoyé  tous  ceux  qui  étoient  plai; 

dans  la  chambre  , il  me  demanda  la  per-  no\! 

million  de  fe  mettre  au  lit.  Mes  larmes  & ma 

mes  fanglots  furent  ma  première  réponfe-,  fec 

L’état  où  vous  me  voyez  , lui  dis-je  enfin  , ba 

ne  vous  apprend  que  trop  ‘ce  qui  fe  palfe  tai 

dans  mon  cœur.  Ayez  compalllon  de  ma 
malheureufe  foiblelfe  , n’exigez  point  ce  bi 

que  je  u’accorderois  qu’au  devoir  ; lailfez  à n 

mon  cœur  le  temps  de  revenir  de  fes  égar-  p 

remens.  Je  fuis  trop  pleine  d’ellime  & d’a-  { 

mitié  pour  vous , pour  n’en  pas  triompher.  1 


Que  me  demandez-vous , Madame , s’écria 
mon  mari  ! Comprenez-vous  le  fupplice  au- 
quel vous  me  condamnez  1 II  fe  tut  après  ce 
peu  de  mots:  nous  reliâmes  tous  deux  dans 
un  morne  filence.  Je  l’interrompis  après  quel- 
ques momens  pour  lui  demander  pardon. 
C’ell  à moi,  Madame  , me  dit- il , à vous 
le  demande^P^  vous  ai  forcée  par  mes  im- 
portunités à vous  faire  à vous-même  la  con- 
trainte la  plus  affreufe. 

J’en  fuis  bien  puni  , ne  craignez  rien  de 
ma  part  , je  ne  ferai  du-moins  jamais  votre 
tyran  } je  vous  prie  feulement , ajouta-t-il , 
en  fe  levant  pour  palfer  dans  un  cabinet , & 
je  vous  en  prie  pour  votre  intérêt  plus  que 
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pour  le  mien,  de  dérober  à tout  le  monde 
la  connoilfance  de  ce  qui  vient  de  fc  palier 
entre  nous.  Cette  précaution  n’étoit  pas  né- 
celîaire  3 ma  conduite  me  paroiifoit  à moi- 
même  li  blâmable , que  je  n’etois  nullement 
tentée  d’en  parler. 

Je  pall'ai  la  nuit  à me  repentir  8c  à m’ap- 
plaudir de  ce  que  je  venois  de  faire.  Je  cou- 
noill'ois  mon  iujufticc 3 je  me  la  reprochois  3 
mais  je  ne  pouvois  m’empêcher  de  fentir  une 
fecrète  joie  d’avoir  donné  au  Comte  de  Bar- 
bafan  une  marque  d’amour  que  j’eulfe  pour- 
tant été  défefpérée  qu’il  eût  pu  favoir. 

Moniteur  d’Hacqueville  fortit  de  ma  cham- 
bre fur  le  matin , & me  dit  feulement  qu’il 
me  confeilloit  de  feindre  d’être  malade  , 
pour  lui  donner  un  prétexte  de  reprendre 
fon  appartement.  Cette  feinte  indifpofttion 
nous  expofa  à beaucoup  de  plaifanteries. 

Enfin , après  quelques  jours  nous  fûmes 
traites  comme  de  vieux  mariés,  8c  l’on  11e 
prit  plus  garde  à nous. 

A l’exception  d’un  feul  point,' je  mettois 
tout  en  ufage  pour  contenter  Moniteur 
d’Hacqueville.  Tous  fes  amis  devinrent 
bientôt  les  miens  : je  me  conformois  à tous 
fes  goûts  3 mes  foins  8c  mes  attentions  ne 
fe  démentoient  pas  un  moment  3 mais  nos 
tête-à-tête  étoient  difficiles  à foutenir  , 
nous  trouvions  à peine  quelques  mots  à nous 
dire.  Moniteur  d’Hacqueville  me  regardoit, 
foupiroit  8c  bailfoit  les  yeux  : il  commençoit 
fouvent  des  difeours  qu’il  11’ofoit  achever  : 
il  me  ferroit  les  mains , il  me  les  baifoit  : 
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il  m’cmbraffoit , quand  nous  nous  féparions , 


avec  une  tendreffe  qui  me  difoit  ce  qu’il  n’o-  ti 

foit  me  dire.  b 

Je  fentois  qu’il  n’étoit  point  heureux , & tr 

j’cn  avois  honte}  je  me  reprochois  fans  ceife  le 

de  faire  le  malheur  de  quelqu’un  qui  n ’étoit 
occupé  que  de  faire  mon  bonheur  : & quel  q 

obftacle  encore  s’oppofoit  à mes  devoirs  ! o 

Une  pafiion  folle  , dont  mon  amour-propre  d 

feul  auroit  dû  triompher.  La  trifteffe  où  t: 

Moniteur  d’Hacqueville  étoit  plongé , l’effort  [ 


généreux  qu’il  faifoit  pour  la  cacher , exci- 
toient  ma  pitié  , & m’attendriffoient  encore. 
L’eftime  , l’amitié , la  reconnoiffance  me 
compofoient  une  forte  de  fentiment  qui  me 
fit  illufion  } à force  de  vouloir  l’aimer  , 
je  me  perfuadois  que  je  l'aimois } je  défirois 
fortir  de  l’état  de  contrainte  où  nous  étions 
l’un  & l’autre.  Je  lui  avois  d’abord  parlé 
fans  beaucoup  de  peine , du  penchant  mal- 
heureux qui  m’entraînoit  vers  Barbafan  ; 
quand  je  crus  en  avoir,  triomphé , je  me 
trouvai  embarrafféc  de  le  lui  dire. 

Nous  avions  palfé  l’automne  dans  une 
maifon  de  campagne  que  mon  mari , tou- 
jours occupé  de  me  plaire,  avoit  achetée, 
feulement  parce  que  j’en  avois  loué  la  fitua- 
tion.  Comme  elle  étoit  à peu  de  diftance  de 
Paris , nous  y avions  toujours  beaucoup  de 
monde.  J’en  étois  fouvent  importunée  } 
c’étoit , de  plus , un  obftacle  au  deffein  qui 
me  rouloit  dans  l’efprit , & que  la  mélan- 
colie de  mon  mari  me  preffoit  d’exécuter. 

Enfin , quelques  jours  avant  celui  où  nous 

avions 
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avions  fixé  notre  retour  à Paris , nous  nous 
trouvâmes  feuls.  J’étois  reftée  dans  ma  cham- 
bre pour  quelque  légère  indifpofition  } il  vint 
m’y  trouver  , & s’aflït  au  pied  d’une  chaife 
longue  où  j’étois  couchée. 

Mon  Dieu  ! lui  dis-je  , que  le  monde  eft 
quelquefois  importun  ! je  ne  fais  fi  vous  êtes 
comme  moi , mais  j’avois  befoin  d’un  peu 
de  folitude.  Que  ferons-nous  de  cette  foli- 
tude  , me  répondit  Monfieur  d’Hacqueville  ? 
Et  tombant  tout  de  fuite  à mes  genoux  : Je 
vous  adore  , ma  chère  Pauline,  pourfuivit-il , 
vous  connoiirez  mon  cœur , vous  favez  fi  je 
c'onnois  le  prix  du  vôtre.  Serai-je  toujours 
malheureux  ! Je  baillai  les  yeux.  Mon  mari 
prit  ma  main , la  baifa , & la  mouilla  de 
quelques  larmes.  Je  n etois  pas  éloignée  d’en 
répandre.  Me  pardonnerez-vous , lui  dis-je  ? 
Mon  mari  ne  me  répondit  que  par  les  tranfi- 
ports  les  plus  vifs.  Ses  careflcs  netoient 
interrompues  que  pour  me  rendre  de  nou- 
velles grâces. 

Après  s’être  mis  en  polfelîion  de  tous  fes 
droits  , il  m’en  demandoit  encore  la  per- 
mifiion  : il  eût  bien  voulu  partager  mon  lit  ; 
mais  comme  cetoit  une  nouveauté  pour  mes 
femmes  , je  ne  pus  m’y  réfoudre  } & mon 
mari  voulut  bien  Ce  prêter  aux  précautions 
que  j’exigeois  pour  cacher  notre  commerce. 
Ce  myftère  qui  laifloit  toujours  à Monfieur 
d’Hacqueville  quelque  chofe  à défirer  , fou- 
tenoit  la  vivacité  de  fa  paflion,  & lui  donnoit 
pour  moi  ces  attentions  , ces  foins  qui  ne 
font  mis  en  ufage  que  par  les  amans , & dont 
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ils  Te  dilpenfent  même  bien  yîte  quand  ils  fs 
croient  aimés. 

A notre  retour , Eugénie  , que  nous  voyions 
prefque  tous  les  jours,  remarqua  avec  plaifir 
la  joie  & la  fatisfaCtion  de  Moniteur  d’Hac- 
queville.  Je  n’étois  pas  de  même  j mais  je 
n’avois  plus  ce  trouble  & cette  inquiétude 
dont  on  ne  fe  délivre  jamais  entièrement 
quand  on  s’écarte  de  les  devoirs.  Enfin , 
je  faifois  ce  que  je  pouvois  pour  me  trouver 
heureufe  , & je  l’étois  autant  qu’on  peut 
l’être  par  la  raifon. 

Notre  maifon  de  campagne  avoit  acquis 
de  nouveaux  charmes  pour  Moniteur  d’Hac? 
queville  : il  voulut  y retourner  dès  le  com- 
mencement de  la  belle  faifon.  Quelques  ar- 
rangemens  domelliques  m’obligèrent  à le 
laiffer  partir  feul. 

Le  lendemain  de  Ton  départ , je  reçus  un 
billet  par  le  Curé  de  notre  Paroilfe.  On  me 
prioit , au  nom  de  Dieu  , de  venir  dans  un 
endroit  qu’on  m’indiquoit } on  ajoutoit  qu’on 
avoit  des  chofes  importantes  à me  dire  , & 
qu’il  n’y  avoit  point  de  temps  à perdre.  Le 
Curé , homme  d’honneur  , s’offrit  de  me 
conduire.  Ce  billet , & ce  qu’il  contenoit 
me  donnèrent  une  telle  émotion  , que  je 
n’eus  pas  l’âffurance  de  demander  à mon 
conducteur  l’éclairciffement  de  cette  aven- 
ture. 

Dès  que  je  fus  entrée  dans  la  chambre 
où  il  me  mena  , & à portée  du  lit , une 
perfonne  qui  y étoit  couchée  , fit  un  effort 
pour  fe  mettre  fur  fon  féant.  Je  vous  de- 
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mande  pardon  , Madame  , me  dit-elie  d une 
voix  foible  & tremblante  , d’ofer  paroître 
devant  vous  : je  fuis  cette  malheurcufe  qui 
vous  ai  caufé  tant  de  peines  : c’eft  moi  qui 
vous  ai  féparée  de  ce  que  vous  aimiez  } c’eft 
moi  qui  ai  caufé  les  malheurs  de  l’un  & de 
l’autre  j & c’eft  moi  qui  caufe  fon  éloigne- 
ment , & peut-être  fa  mort  j mais  l’état  où 
je  fuis  vous  demande  grâce.  Ayez  pitié  de 
moi  : daignez  adoucir  l’amertume  de  mes 
derniers  momens  par  un  pardon  généreux. 
J’ofe  plus  encore  , j’ofe  implorer  votre 
bonté  pour  une  miférable  créature  } c’eft  le 
fruit  de  mon  crime  j mais  c’eft  l’enfant  de 
celui  que  vous  avez  aimé  , & ma  mort  va 
le  laiffer  fans  aucun  fecours. 

Les  larmes  que  cette  femme  répandoiten 
abondance  , l’empêchèrent  de  continuer.  Je 
fuis  naturellement  bonne,  & j’eulfe  étéfen- 
fiblement  touchée  de  l’état  où  je  la  voyois  , 
fi  un  vif  fentiment  de  jaloufie  n’eût  étouffé 
tout  autre  fentiment.  Cet  étalage  de  tout 
ce  quelle  avoit  fait  contre  moi , le  pardon 
qu’elle  me  demandoit , étoient  une  nouvelle 
injure  } je  m’en  fentois  humiliée. 

Le  bon  Eccléfiaftique  , qui  n’avoit  garde 
de  pénétrer  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  cœur , 
m’exhortoit  avec  tout  le  zèle  que  la  charité 
lui  infpiroit , d’avoir  pitié , & de  la  mère,  & 
de  l’enfant.  L’un  & l’autre,  dis  je  enfin, 
n’ont  aucun  befoin  de  moi.  Madame  de 
Barbafan  , ajoutai- je  ,a  des  titres  pour  de- 
mander la  reftitution  des  biens  de  fon  mari. 
Hélas  ! Madame  , s’écria  douloureufcment 


Digitized  by  Google 


. (4*0 

cette  perfonne  , je  ne  fuis  point  fa  femmcJ 
Vous  ne  l’êtes  point  , lui  dis-je  avec  beau- 
coup de  furprife  ? Non  , Madame  , je  vois 
ce  qui  vous  a donné  lieu  de  le  croire.  £cou- 
tez-moi  un  moment  } je  vous  dois  à vous  , 
Madame,  & à Monfîeur  de  Barbafan,  l’aveu 
de  ma  honte.  Qu’importe  ce  que  j’en  fouf- 
frirai  } mes  peines  ne  méritent  pas  d’être 
contées  $ elles  ne  font  que  trop  dues  à mes 
folies. 

« Je  fuis  fille  du  geôlier  à qui  le  foin  des 
» prifons  du  Châtelet  étoit  commis.  Ma 
» mère  , qui  mourut  en  accouchant  démon 
» frère  & de  moi , n’avoit  point  laiflc  d’au- 
» tre  enfant  à mon  père  : la  relfemblance  , 
» aflez  ordinaire  entre  les  jumeaux , étoit  ü 
» parfaite  entre  nous  qu’il  falloit , pour  nous 
» reconnoitre  dans  notre  première  enfance  , 
» nous  donner  quelque  marque  particulière  ; 
» & dans  un  âge  plus  avancé  , ceux  qui  n’y 
» regardoient  pas  de  bien  près  y étoient  en- 
» core  trompés. 

» Une  petite  partie  de  fociété  nous  avoit 
» engagés  à prendre  les  habits  l’un  de  l’au- 
» tre  , le  jour  que  Monfieur  de  Barbafan 
» fut  conduit  au  Châtelet.  Mon  père , qui 
» me  trouva  la  première  , m’ordonna  d’aller 
« avec  lui  conduire  le  prifonnier  dans  la 
» chambre  qui  lui  étoit  deftinée  : je  rn’ap- 
» perçus  , quand  nous  y fumes  , qu’il  y 
» avoit  quelques  marques  de  fang  fur  fes 
» habits  : je  lui  demandai  avec  inquiétude  , 
» s’il  n’étoit  point  blefie.  Il  ne  l’étoit  point, 
» & j’en  fentis  de  la  joie.  Son  air  noble  , 
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» fa  phyfionomie  , les  grâces  répandues  fur 
» toute  fa  perfonne  firent  dès  ce  moment 
» leur  impreflion  fur  moi. 

» Quelle  différence  de  la  nuit  qui  fuivit , 
» avec  toutes  celles  que  j’avois  pafTées  juf- 
» que-là  ! J’étois  dans  une  agitation  que  je 
» prenois  pour  l’effet  de  la  fimple  pitié. 
» Hélas  ! fi  j’avois  connu  quel  fentiment 
» s’établiffoit  dans  mon  cœur  , -peut-être 
» aurois-je  eu  la  force  de  le  combattre  & 
« d’en  triompher.  J’obtins  le  lendemain  de 
» mon  frère  que  j’irois  à fa  place  fervir  le 
» prifonnier. 

» Je  devançai  le  temps  où  le  nouveau 
» venu  devoit  être  interrogé  , pour  lui  offrir 
» mes  foins  : la  trifteffe  dont  il  étoit  accablé 
» fe  répandoit  dans  mon  ame.  Je  n’ai  guère 
» paffé  d’heure  plus  agitée  que  celle  que 
» dura  fon  interrogatoire  : il  fembloit  que 
» le  péril  me  regardoit.  Les  témoins  qui  lui 
» étoient  confrontés  me  paroiffoient  mes 
» propres  ennemis.  Chaque  jour  , chaque 
» inftant  ajoutoient  à ma  peine.  J’entendois 
» dire  à mon  père  , que  je  ne  ceffois  de 
» quelfionner  , que  l'affaire  devenoit  très- 
» fâcheufe  , & que  les  fuites  ne  pouvoient 
» en  être  que  funeftes. 

» La  maladie  de  Monfieur  de  Barbafati 
» arrêta  les  procédures  fans  ralentir  la  haine 
« de  ceux  qui  vouloient  le  perdre  , & me 
« fit  éprouver  une  inquiétude  encore  plus 
« cruelle  que  celle  où  j’étois  livrée. 

" Je  ne  quittois  prefque  point  le  malade  : 
j>  je  n’avois  pas  même  befoin  pour  cela 
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» d’ufer  de  déguifement  : il  faifoit  fi  peu  » 1 

» d’attention  à moi , qu’à  peine  en  étois-je  » 1 

» apperçue.  Combien  de  larmes  le  danger  fl  ’ 

» où  je  le  voyois  me  faifoit-il  répandre  ! Ce  » • 

» danger  augmentoit  encore  mon  attendrif-  » 

» fement,  & ma  pafiion  en  prenoit  de  nou-  » 

» velles  forces.  Enfin  , après  avoir  lutté  » 

» plufieurs  jours  entre  la  vie  & la  mort , fa  » 

» jeunefle  & la  force  de  fon  tempérament  » 

» le  rétablirent. 

» Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu’on  fit  y 

» des  propofitions  pour  la  liberté  du  pri-  > 

» fonnier.  L'établifTement  dont  mon  père  > 

» jouifioit  lui  paroiffoit  préférable  à une 


» fortune  plus  confidérable  , pour  laquelle 
» il  eût  fallu  abandonner  fa  patrie  , & s’ex- 
))  pofer  même  aux  plus  grands  périls  } mais 
» fa  tendrelfe  pour  mon  frère  & pour  moi 
» l’emporta  : il  céda  à nos  prières  &c  à nos 
y>  importunités  , & nous  le  déterminâmes 
» enfin  à ce  qu’on  fouhaitoit  de  lui  : je  n’avois 
« point  fait  myftère  à mon  frère  de  ma  paf- 
» fion  -,  je  la  lui  avois  montrée  aufli  violente 
» qu’elle  étoit  , bien  sûre  que  l’amitié  qu’il 
» avoit  pour  moi  l’engageroit  à me  fervir. 

» Je  lui  avois  perfuadé  que  j’étois  aimée 
» autant  que  j’aimoisj  que  Moniteur  de  Bar- 
» bafan  mepouferoit  dès  que  nous  ferions 
« en  fureté.  Mon  frère  étoit  chargé  d’ac- 
» compagcer  Monfieur  de  Barbafan , & mon 
v père  & moi  devions  prendre  une  roule  dif- 
» férente  de  la  leur.  Au  moment  du  départ 
» mon  frère  confentit  à me  donner  fa  place  : 
» la  chofe  étoit  d’autant  plus  facile  , que 
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» nous  ne  pouvions  partir  que  la  nuit , 

» qu’il  avoit  été  réfolu  entre  nous  que  je  fui- 
» vrois  mon  père  avec  des  habits  d’homme  : 
»>  mon  frère  s’étoit  chargé  de  lui  apprendre  , 
» lorfqu’ils  feroient  en  chemin  , mon  pré- 
» tendu  mariage.  Je  difois  que  s’il  en  eût 
» été  inftruit  plutôt , il  en  eût  parlé  à Mon- 
» fleur  de  Barbafan , & lui  eût  par-là  donné 
» lieu  de  foupçonner  que  je  me  méfiois  de  lui. 

j)  Comment  vous  peindre  ce  qui  fe  pafloit 
» dans  mon  cœur?  mes  alarmes  fur  la  réuffite 
» de  notre  entreprife  , l’impatience  d’en 
» voir  arriver  le  moment  , & la  joie  que 
» j’allois  goûter  d’être  avec  Monfieur  de  Bar- 
» bafan  , de  ne  partager  avec  perfonne  le 
» plaifir  de  le  fervir  \ toutes  ces  différentes 
» penfées  me  donnoient  un  trouble  & une 
» agitation  peut-être  plus  difficiles  à foutenir 
» qu’un  état  purement  de  douleur.  Le  mo- 
» ment  marqué  pour  notre  fuite  fut  retardé 
» par  un  incident  qui  faillit  à me  faire  mourir 
» de  frayeur. 

« J etois  déjà  dans  la  chambre  de  Monfieur 
» de  Barbafan  ; je  lui  avois  donné  un  habit 
» de  Religieux,  à la  faveur  duquel  il  pouvoit 
>)  fortir  comme  s’il  fût  venu  de  confelfer 
» quelque  prifonnier  malade  , lorfque  mon 
»>•  père  vint  nous  avertir  qu’il  avoit  ordre  de 
v ne  fe  point  coucher.  Cet  ordre  , dont 
» nous  n’imaginions  pas  les  motifs  , nous 
» fit  craindre  que  notre  delfein  n’eût  été 
» découvert  , & nous  jetta  dans  le  défel- 
» poir  : nous  en  fumes  heurenfement  quittes 
» pour  la  peur  ; il  ne  s’agifloit  que  d’un 
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» prîfonnier  qu’on  devoit  amener  cette  même 
yy  nuit  : il  arriva  vers  le  minuit  j & fon  ar- 
yy  rivée  , qui  occafionna  plufieurs  allées  & 
» venues  dans  la  prifon  , fervit  encore  à 
yy  favorifer  notre  fuite. 

» Nous  arrivâmes  à Nancy  fans  aucune 
yy  mauvaife  rencontre  , & fans  que  Monfieur 
yy  de  Barbafan  eût  le  moindre  foupçon  de 
» mon  déguifement.  Après  quelques  heures 
j)  de  repos  nous  remontâmes  à cheval.  Mon 
yy  cher  maître  ( c’étoit  le  nom  que  je  lui 
yy  donnois , & que  mon  cœur  lui  donnoit 
yy  encore  plus  que  ma  bouche  ) mouroit 
y)  d’impatience  d’être  à Mayence  : l’empref- 
» fement  qu’il  eut  de  demander  fes  lettres , 
» avant  même  que  nous  fufiîons  defeendus 
» de  cheval,  l’avidité  avec  laquelle  il  lut 
yy  & relut  celle  que  le  caraéfère  me  fit  juger 
yy  d’une  femme  , tout  cela  me  fit  fentir  mon 
» malheur.  Ce  qui  fe  pafloit  dans  mon  cœur 
yy  me  donnoit  l’explication  de  ce  que  je 
yy  voyois  que  Monfieur  de  Barbafan  aimoir. 

yy  Combien  de  foupirs , combien  de  lar- 
yy  mes  cette  cruelle  connoilfance  me  fit-elle 
j>  verfer  ! La  jaloufie  avec  toutes  fes  hor- 
» reurs  vint  s’emparer  de  moi.  J’accufois 
yy  Monfieur  de  Barbafan  d’ingratitude , pref- 
yy  que  de  perfidie  : il  auroit  dû  deviner  mes 
» fentimens  : il  auroit  dû  deviner  ce  que 
yy  j’étois  : fe  feroit-il  mépris  s’il  n’avoit  pas 
yy  été  prévenu  pour  une  autre  ? Pardonnez- 
» moi , Madame , je  ne  pouvois  m’imaginer 
yy  que  cette  autre  eût  fait  autant  pour  lui. 
» Mon  pays  abandonné , mon  père  , mou 


Digitized  by  Google 


..(  4^5) 

» frère,  pour  qui  j’aurois  donné  ma  vie  dans 
» d’autres  temps , expofés  aux  plus  grands 
» dangers.  Enfin,  que  n’avois-je  point  fait  ! 
» Hélas!  difois-je,  je  m’en  tenois  payée  par 
» l’efpérance  d’être  aimée.  Un  moindre 
» bien  m’auroit  fatisfait  : il  m’eût  fuffi  qu’il 
» n’eût  eu  pour  perfonne  les  fentimens  qu’il 
» me  refufoit.  11  me  pafia  plufieurs  fois  dans 
« la  tête  de  me  jeter  à fes  pieds,  de  répan- 
» dre  devant  lui  les  larmes  que  je  dévorois 
» en  fecret}  mais  un  refte  de  pudeur,  que 
» je  n’avois  pas  encore  perdue  , me  retint. 

y>  Les  bottes  qu’il  portoit,  & qui  n’é- 
*>  toient  pas  faites  pour  lui , l’avoient  blefie 
» fi  fort , que  nous  fumes  obligés  de  féjour- 
» ner  plufieurs  jours  à Mayence.  Comme 
*>  les  nouvelles  qu’il  attendoit  n’en  étoient 
» pas  retardées , Monfieur  de  Barbafan  fe 
» réfolut  à fc  repofer.  Je  fus  chargée,  deux 
» jours  après  , d’aller  à la  pofte  chercher 
» fes  lettres.  Voici , Madame,  où  commen- 
» cent  mes  trahifons  : j’en  trouvai  deux , 
» l’une  , de  ce  caraéfère  à qui  je  voulois 
» tant  de  mal , & l’autre , de  celui  d’un 
» homme.  J’ouvris  d’abord  la  première  } ma 
» curiofité  étoit  excitée  par  un  intérêt  trop 
» prcflant  pour  pouvoir  m’en  défendre.  J’en 
» fus  punie  : ce  que  je  lus  ne  m’apprit  que 
» trop  que  celle  qui  l’avoit  écrite  méritoit 
» d’être  aimée , & je  m’en  défefpérois.  Je 
» n’avois  point  encore  pris  le  parti  de  la 
» fupprimer  : celle  que  j’ouvris  enfuite  m’y 
» détermina. 

» Elle  étoit  d’un  homme  qui  paroilïoit 
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» votre  ami  aum-bien  que  celui  de  Monfieur 
» de  Barbafan  : il  l’exhortoit  par  honneur  , 
» par  reconnoiflance , par  amour  même  , de 
» renoncer  à vous.  Voulez- vous  , lui  difoit- 
n il  , en  faire  une  fugitive  ? Voulez-vous 
» quelle  devienne  la  femme  d’un  profcrit  ? 
» Soyez  allez  généreux  pour  vous  laifïer 
» foupçonner  de  légéreté.  Nous  ferons 
» valoir,  Madame,  Eugénie  & moi,  votre 
» changement,  & nous  tâcherons  d’établir 
» la  tranquillité  dans  le  cœur  de  quelqu’un 
» à qui  vous  devez  trop  pour  ne  pas  lui 
» rendre  le  repos  , quelque  prix  qu’il  puiiïe 
» vous  en  coûter. 

» Cette  lettre , que  je  lus  & relus , m’af- 
» franchit  de  tout  fcrupule.  Bien  loin  de 
» me  repentir  de  ce  que  je  venois  de  faire , 
» je  trouvai  que  je  rendois  un  très -grand 
j)  fervice  à Monfieur  de  Barbafan  , de  tra- 
» vailler  à le  guérir  d’une  palîion  qui  ne 

pouvoit  jamais  être  heureufe.  Le  plus 
» sûr  moyen  étoit  de  fupprimer  toutes  vos 
» lettres.  Je  commençai  par  celle  que  je 
» tenois  ÿ il  me  parut  très-important , au- 
« ,contraire , de  lui  rendre  celle  de  cet  ami 
v que  je  recachetai. 

» J’examinai  avec  une  attention  inquiète 
« l’impreflion  quelle  faifoit  fur  lui.  Hélas  ! 

» il  ne  put  la  lire  d’un  œil  fec  j -fa  douleur, 

» fon  accablement  furent  fi  extrêmes , & 

» j’en  étois  fi  attendrie,  qu’il  y avoit  des 
« momens  oû  j’étois  tentée  de  lui  rendre 
» celle  que  je  retenois  : mais  ma  pafiîon, 

» que  je  mafquois  de  l’intérêt  même  de 
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•»  Monfieur  de  Barbafan , m’arrêta  & m’af- 
» fermit  dans  le  projet  que  j’avois  formé. 
» Tous  les  paquets  qui  arrivèrent  furent 
» fupprimés.  Je  ne  lailfai  paiïer  que  ceux 
» de  cet  ami , dont  les  confeils  étoient  fi 
» conformes  à mes  delfeins. 

» Le  chagrin  de  Monfieur  de  Barbafan 
» aigrit  fon  mal  $ nous  fumes  obligés  de 
» féjourner  à Mayence  pendant  plufieurs 
» mois.  Nous  en  partîmes  enfin  , mais  à 
» peine  eûmes  nous  fait  deux  journées , que 
» je  me  trouvai  hors  d’état  de  pourfuivre  le 
» voyage.  La  fièvre  qui  me  prit  fut  d’abord 
» fi  violente , que  Monfieur  de  Barbafan , 
» par  humanité  & par  un  fentiment  d’a- 
» mitié,  car  il  en  a eu  pour  moi  aufii  long- 
» temps  qu’il  a ignoré  qui  j’étois , s’arrêta 
» au  bourg  où  nous  étions  avec  d’autant 
» moins  de  peine , que  c’étoit  le  chemin 
« des  courriers. 

» Je  fus  plufieurs  fois  au  moment  d’ex- 
» pirer  : mes  rêveries  auroient  découvert  à 
» Monfieur  de  Barbafan , & mon  fexe , & 
» mes  fentimens , s’il  y avoit  fait  attention. 
» Mais  je  crois  qu’il  les  ignoreroit  encore  fi 
» une  femme , qu’on  avoit  mife  auprès  de 
» moi  pour  me  fervir , ne  l’en  eût  inftruir. 
» Les  foins  qu’il  faifoit  prendre  de  moi 
» firent  croire  à cette  femme  que  je  lui 
» étois  fort  chère  : elle  voulut  fe  faire  un 
» mérite  de  garder  notre  fecret.  Monfieur 
» de  Barbafan  ne  comprenoit  rien  aux  af- 
» furances  quelle  ne  celfoit  de  lui  donner 
» de  fa  difcrétion.  Enfin , à force  de  quef- 
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» tions  , il  l’obligea  de  lui  parler  clair.  La 
» découverte  d’une  chofe  qui  me  perdoit 
33  d’honneur,  l'affligea  fenfiblement , &c  au- 
» tant  que  s’il  avoit  eu  à fe  la  reprocher.  Il 
« réfolut  dès  que  je  ferois  rétablie  de  me 
» chercher  un  mari , & de  me  mettre  j uC- 
» que- là  dans  un  couvent. 

>3  A mefure  que  mon  mal  diminuoit , fcs 
» vifites  furent  plus  courtes  & moins  fré- 
» quentes  : j’en  qtois  défefpérée,  & n’olois 
» m’en  plaindre  autrement  que  par  la  joie 
» que  je  lui  marquois  lorfque  je  le  voyois. 

« Quelques  jours  après  que  j’eus  quitté  la 
» chambre  , il  me  fit  dire  de  palier  dans  la 
33  fieutie  : cet  ordre  n’avoit*  rien  qui  dût 
33  m’étonner  j j’en  fus  cependant  troublée;  un 
33  prelfentiment  m’avertiflbit  du  malheur  qui 
» me  menaçoit.  Que  devins-je,  grand  Dieu  ! 

lorfqu’après  m’avoir  fait  alTeoir , & m’avoir 
j)  dit  qu’il  n’ignoroitplus  ce  que  j’étois,  il  finit 
» par  m’annoncer  qu’il  falloit  nous  féparer. 

33  Ma  douleur  fut  prefque  fans  bornes  quand 
33  j’entendis  ce  funefte  arrêt.  Pourquoi , dis- 
» je , a-t-on  pris  tant  de  foin  de  ma  vie  ? 

3>  Pourquoi  m’a-t-on  arrachée  à la  mort  ? 
j)  C’étoit  alors  qu’il  falloit  m’abandonner  ; 

» je  ferois  morte  du-moins  avec  la  douceur 
» de  penfer  que  fi  vous  eufflez  connu  mes 
» fentimens  vous  en  auriez  été  touché,  & 

>3  j’ai  au  - contraire  l’affreufe  certitude  que 
33  je  vous  fuis  odieufe.  Pourquoi  , fi  vous 
3)  ne  me  haïlfez  pas , vouloir  que  je  vous 
» quitte  ? Pourquoi  m’envier  le  bonheur  de 
» relier  auprès  de  vous  ? S’il  faut , pour 
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v>  obtenir  cette  grâce , vous  promettre  que 
» je  ne  vous  donnerai  jamais  aucune  con- 
v noiflance  de  mes  fentimens  , que  je  me 
S)  rendrai  maîtrefle  de  mes  aftions  , de  mes 
f>  paroles  , je  vous  le  promets.  Oui , je  vous 
» aime  allez  pour  vous  cacher  que  je  vous 
» aime.  Le  plailir  de  vous  voir  , d’habiter 
» les  mêmes  lieux  me  fuffira.  Enfin,  que 
» ne  dis-je  point  ! Mais  tout  fut  inutile  : 
» il  demeura  ferme  fur  le  parti  du  couvent. 
» J’obtins  feulement  , après  beaucoup  de 
» larmes , que  celui  où  j’entrerois  , feroit 
» dans  le  lieu  où  Moniteur  de  Barbafan 
» fixeroit  fa  demeure. 

» Nous  partîmes  le  lendemain  de  cette 
>t  converfation.  Jour  malheureux  ! Jour  fu- 
it nefte  pour  Monlieur  de  Barbafan  & pour 
» moi  ! Nous  delcendîmes  dans  une  hôtellerie 
» fi  pleine  de  monde  , qu’à  peine  pûmes- 
r>  nous  obtenir  une  très-petite  & très-mau- 
» vaife  chambre.  Il  n’y  avoit  qu’un  lit  : Mon- 
» fieur  de  Barbafan , par  égard  pour  mon 
» fexe  , & auïïi  à Caufe  de  la  langueur  où 
» j ’étois  encore  , voulut  que  je  l’occupalfe  : 
» je  m’en  défendis  autant  que  je  pus,  mais 
» il  fallut  obéir. 

» Peu  de  momens  après  que  je  fus  cou- 
» chée  j’eus  une  efpèce  de  foiblelle  qui  obli- 
» gea  Monlieur  de  Barbafan  à s’approcher 
» de  mon  lit  : il  avoit  pris  mon  bras  pour 
» me  tâter  le  pouls  j je  lui  retins  la  main 
î)  lorfqu’il  voulut  la  retirer  } je  la  ferrai 
» quelque  temps  entre  les  miennes  avec  un 
» fentiment  fi  tendre  que  je  ne  pus  retenir 
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» mes  larmes  : elles  tomboient  fur  cette* 
» main  qae  je  tenois  } il  en  fut  apparemment 
)>  plus  touché  qu’il  ne  l’avoit  été  jufque-là. 

« Que  vous  dirai-je , Madame?  il  oublia 
» dans  ce  moment  ce  qu’il  vous  devoit  , 
33  & j’oubliai  ce  que  je  me  devois  à inoi- 
» même.  II  n’eft  guère  pofflble  qu’un  homme 
>3  de  l’âge  de  Moniteur  de  Barbafan  , puifle 
» réfifter  aux  occafions  , fur-tout  quand  il 
>3  fe  voit  paflionnément  aimé. 

>3  Au  bout  de  quelque  temps  je  m’ap- 
» perçus  que  j’étois  grofle  : loin  de  m’en 
>3  affliger  , j’en  eus  une  extrême  joie.  Mon- 
>3  lieur  de  Barbafan  ne  fut  pas  de  même  j 

il  en  eut  au-contraire  un  très-vif  cha- 
>3  grin.  Peut-être  mon  état  lui  repréfentoit- 
>3  il  plus  vivement  le  tort  qu’il  avoit  avec 
33  vous  , & même  avec  moi.  Il  ne  pouvoit 
>3  oublier  qu’il  me  devoit  la  vie.  Mon  père , 

33  dans  la  vue  d’affurcr  pour  toujours  un 
33  prote&eur  à mon  frère  & à moi  , ne  lui 
>3  avoit  pas  lailfé  ignorer  ce  que  nous  avions 
>3  fait  pour  lui  : fans  d’ouïe  cette  confidé- 
» ration  , plus  encore  que  mes  larmes  , 

>3  l’engagea  à ne  pas  m’abandonner.  J’ob- 
33  tins  que  je  refterois  avec  lui  jufqu’au  temps 
33  que  je  pourrois  entrer  dans  un  couvent. 

33  Nous  arrivâmes  à Francfort , où  je  pris 
»3  les  habits  de  mon  fexe  : on  me  fit  l’hon- 
33  neur  de  croire  que  j’étois  fa  femme.  Cette 
33  opinion  me  flattoit  trop  pour  ne  pascher- 
33  cher  à l’accréditer.  Monfieur  de  Barbafan, 

33  qui  ne  voyoit  perfonne  , n’en  étoit  point 
33  informé.  J’avois  pris  auffi  le  foin  d’empê- 
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» cher  mon  père  8c  mon  frère  de  nous  join- 
» dre  à Francfort,  fous  le  prétexte  qu’il 
» falloit  attendre  que  nous  fuflîons  à Drefde  , 
» où  je  fuppofois  que  nous  devions  fixer 
» notre  féjour. 

» La  folitude  dans  laquelle  nous  vivions, 
» quelques  agrémens  qu’on  trouvoit  en  moi, 
» firent  penfer  que  Monfieur  de  Barbafan 
» étoit  très-amoureux , 8c  même  jaloux.  Ma 
» conduite  ne  détmifoit  pas  ces  foupçons. 
» je  ne  le  quittois  prefque  jamais.  Sa  trif- 
» telle , qui  augmentoit  tous  les  jours  , lui 
» faifoit  chercher  les  promenades  les  plus 
» folitaires  ou  je  l’y  accompagnois , ou 
» j’allois  l’y  chercher ; mais  je  n’ofois  trou- 
» bler  fes  rêveries , ni  lui  en  marquer  ma 
» peine  : je  craignois  des  reproches  que  bien 
y»  fouvent  il  ne  pouvoit  retenir.  Je  les  méri- 
» tois  trop  pour  m’en  olfcnfcr. 

» Je  m’en  faifois  à moi-même  de  bien 
» cruels.  Quel  étoit  le  fruit  de  mes  trom- 
» peries  8c  de  ma  folle  pafiion  ! je  m’étois 
» précipitée  dans  un  abyme  de  malheurs;  8c 
» ce  qui  eft  encore  au-deffus  des  malheurs, 
» je  m’étois  couverte  de  honte.  Les  nuits 
» entières  étoient  employées  à pleurer. 
i)  Hélas  ! aurois-je  pu  penfer  que  je  regret- 
« terois  un  état  fi  affreux  ? Comment  m’ima- 
« giner  que  des  malheurs  mille  fois  plus 
» grands  m’atteudoient  encore  ! 

» Un  jour  que,  malgré  la  vue  d’une  mort 
» prochaine  , je  ne  puis  encore  me  le  rap- 
« peler  qu’avec  douleur,  je  fortis  pour  aller 
» à l’Eglife  , Monfieur  de  Barbafan  y vint 
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» un  moment  après  moi  : je  crus  m’apper- 
» cevoir  qu’il  avoit  l’air  diftrait,  & quelque 
» nouvelle  inquiétude.  Je  me  fis  effort  pour 
» lui  dire  quelque  bagatelle  } il  n’y  répon- 
» dit  point , & fortit  le  premier.  Une  femme 
» de  ma  connoiffance  m’arrêta  quelques 
» morrens  , & m’empêcha  de  le  fuivre. 
» Lorfque  je  rentrai  dans  la  maifon  , j’appris 
» qu’il  n’y  étoit  pas  encore  revenu  : je  l’at- 
» tendis  une  partie  du  jour}  je  le  fis  cher- 
» cher  & le  cherchai  moi-même  dans  tous 
» les  endroits  où  il  pouvoit  être  , & même 
» dans  ceux  où  il  n’alloit  jamais.  Le  jour  & 

» la  nuit  fe  pafsèrent  fans  que  j’en  apprife 
» aucune  nouvelle. 

w Grand  Dieu  ! quel  jour  & quelle  nuit  ! 

» Mon  inquiétude  & mon  impatience  me 
» caufoient  une  douleur  prefque  aufiî  fen- 
» fible  que  celle  que  je  reffentis  en  lifant 
x>  la  fatale  lettre  qu’un  inconnu  remit  le 
» lendemain  à une  femme  qui  mefervoit.  » 

La  voici,  me  dit  Hypolite  , en  me  pré- 
fentant  cette  lettre.  Je  la  pris  en  tremblant, 

6c  j’y  lus  ces  paroles  : 

« Les  remords  dont  je  fuis  déchiré  , que 
» je  n’ai  ceffé  de  fentir  , même  dans  les 
» motnens  où  je  me  rendois  le  plus  coupa- 
» ble  , me  forcent  de  vous  abandonner. 

» L’abyme  des  malheurs  où  je  vous  ai  pré- 
» cipitée  achève  de  me  rendre  le  plus  in- 
» digne  de  tous  les  hommes  : fi  je  vous 
» avois  montré  mon  cœur  , fi  vous  aviez 
» connu  la  paflîon  dont  il  étoit  rempli , û 


( 473  ) 

'»  je  vous  avois  appris  par  combien  de  liens 
» j’étois  attachée  à ce  que  j’adore  , vous 
j»  auriez  furmonté  une  inalheureufe  incli- 
>5  nation  qui  nous  a perdus  tous  deux.  Adieu 
» pour  jamais  , je  vais  dans  quelque  coin 
» du  monde  , où  le  fouvenir  de  mon  crime 
» me  rendra  aufli  miférable  que  je  mérite 
» de  l’être  ». 

N 

Quelle  révolution  cette  lettre  & ce  que 
je  venois  d’entendre  produifit  en  moi  ! quelle 
tendreffe  fe  réveilla  dans  mon  cœur  ! Bar- 
bafati  fe  préfentoit  à mon  imagination , ac- 
cablé de  douleur  pour  une  faute  qui  n’en 
étoit  plus  une  , que  je  ne  lui  reprochois 
plus  , puifqu’il  m’avoit  toujours  aimée  } & 
quand  il  eût  été  le  plus  coupable  de  tous 
les  hommes  , quel  crime  un  repentir  tel 
que  le  lien  n’auroit-il  pas  effacé  ? Moi  feule 
je  reftois  chargée  de  fon  malheur  & du  mien. 

Cette  femme , que  j’avois  regardée  d’a- 
bord comme  une  rivale  odieufe , devint  pour 
moi  un  objet  attendrilfant.  Je  plaignois  fon 
malheur  , j’excufois  fes  foiblelfes , je  fentois 
même  de  l’amitié  pour  elle  pouvois-je  la 
lui  refufer  ? Elle  fetnbloit  n’avoir  aimé  Bar- 
bafan  que  pour  me  donner  des  preuves  qu’il 
ne  pouvoit  aimer  que  moi. 

J’exhortai  à mon  tour  le  Curé  de  donner 
tous  fes  foins  pour  le  foulagement  de  la 
malade  : je  l’aflurai  des  fecours  dont  elle 
auroit  befoin.  Je  me  fis  apporter  cet  enfant 
malheureux  : je  le  confidérois  avec  atten- 
drilfement  ; je  fentois  qu’il  me  devenoit  cher. 
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Ma  tendrefle  pour  le  père  Te  tournoit  nu 
profit  du  fils  : nul  fcrupule  ne  me  retenoit 
il  me  fembloit  au-contraire  que  là  flmpi 
humanité  auroit  exigé  de  moi  tout  ce  que 
je  faifois. 

La  malade  me  pria  de  faire  emporter  cet 
enfant.  Je  fens , dit- elle  en  répandant  quel- 
ques larmes  , que  c’efi:  m’arracher  le  cœur  5 
mais  je  n’avance  que  de  peu  de  jours  une 
féparation  que  ma  mort  rendra  bientôt  né- 
ceflaire.  Peut-être  , ô mon  Dieu  ! pour- 
fuivit-elle , daignerez-vous  me  regarder  en 
pitié  ! peut-être  que  ce  facrifice  , tout’  forcé 
qu’il  eft , défarmera  votre  juftice  ! Voilà  , 
dit-elle  en  embraflant  fon  fils  , les  dernières 
marques  que  tu  recevras  de  ma  tendre/Te  : 
puifles-tn  être  plus  heureux  que  ton  père  , 

& puiflent  les  malheurs  de  ma  vie  fervir  à 
ton  inftrudHon  , & t’apprendie  dans  quel 
abyme  de  maux  011  fe  précipite  quand  on 
quitte  le  chemin  de  la  vertu. 

Le  Curé  fe  chargea  de  chercher  un  lieu 
où  cet  enfant  pût  être  élevé  : je  voulois  qu’on 
n’y  épargnât  rien  } mais  le  fecret  que  j etois 
obligée  de  garder  ne  me  permit  pas  de  faire 
tout  ce  que  j’aurois  voulu. 

La  fingularité  de  cette  aventure  , le  plailir 
d’avoir  appris  par  ma  rivale  même  que  Bar- 
bafan  m’avoit  toujours  été  fidelle  , le  fpec- 
tacle  d’une  femme  mourante  , qui  ne  mou- 
roit  que  de  la  douleur  d’avoir  été  aban- 
donnée , & qui  ne  l’avoit  été  que  pour  moi, 
m’avoient  mife  dans  une  fituation  où  je  ne 
fentis  d’abord  que  de  la  tendrelfe  & de 
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la  pitié  9 mais  lorfque  , rendue  à moi-même, 
ie  fis  réflexion  à ce  que  je  devois  à mon 
<.iari  ; à ce  que  la  reconnoifiance , à ce  que 
le  devoir  exigeoit  de  moi , je  me  fentis  ac- 
cablée de  douleur. 

Comment  foutenir  la  préfence  de  ce  mari , 
dont  les  bontés  , dont  la  confiance  me  re- 
procheroient  dans  tous  les  inftans  ce  que 
j’avois  dans  le  cœur  ? comment  recevrois- 
je  des  témoignages  d’une  eftime  dont  je 
n’étois  plus  digne  ? Comment  répondrois- 
je  aux  marques  d’une  paflion  que  je  payois 
fi  mal  ? Les  idées  dont  j’avois  le  cœur  & 
la  tête  remplis  , m’occupoient  le  jour  & 
la  nuit.  J’avois  promis  de  ne  refter  qu’un  jour 
ou  deux  à Paris  \ mais  il  me  falloit  plus  de 
temps  pour  me  rendre  maîtrefle  de  mon 
extérieur. 

Eugénie , à qni  j’allai  conter  ce  qui  venoit 
de  m’arriver , lut  dans  mon  cœur  , à travers 
toutes  mes  douleurs  , une  joie  fecrète  que 
me  donnoit  la  fidélité  de  Barbafan.  Voilà 
votre  véritable  malheur  , me  difoit-ellc  , 
vous  ne  combattez  que  foiblement  des  fen- 
timens  auxquels  il  me  femble  que  votre 
devoir  feul  met  obftacle  } il  faut  cependant 
. en  triompher  , & votre  repos  l’exige  autant 
que  votre  devoir.  Quoique  l’offenfe  que  vous 
feriez  à votre  mari  fût  renfermée  dans  le 
fond  de  votre  cœur , elle  n’en  feroit  pas  moins 
une  offenfe,&  vous  ne  devriez  pas  moins  vous 
la  reprocher  : il  faut  même  , pourfuivit-elle , 
vous  précautionner  pour  l’avenir  \ Monfieur 
de  Barbafan  peut  reparoître  en  ce  pays-ci  > 
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il  peut  chercher  à vous  voir.  Ah  ! m’écriai- 
je  , je  ne  ferai  pas  alfez  heureufe  pour  êtrg 
dans  le  cas  de  leviter;  il  aura  trouvé  la  m otjj 
qu’il  alloit  chercher,  & vous  voulez  m’ôter 
la  trifte  confolation  de  le  pleurer. 

Mes  larmes,  qui  couloient  en  abondance, 
ne  me  permirent  pas  d’en  dire  davantage  : 
Eugénie, à qui  je  faifois  pitié  , étoit  prête  d’en 
répandre  ; mais  fon  amitié  toujours  fage  ne 
lui  laiffoit  pour  ma  foiblelfe  que  des  inftans 
d’indulgence  : elle  me  preffa  d’aller  trouver 
mon  mari  j fa  préfence,  dit-elle , vous  fou- 
tiendra.  J’avois  de  la  peine  à fuivre  ce  con- 
feil  j mais  Eugénie  l’emporta , & me  fit 
partir.  J’étois  fi  changée  que  Moniteur  d’Hac- 
queville  me  crut  malade  ? fes  foins  , fes  ten- 
dreflesjfes  inquiétudes  redoubloient  ma  peinej 
j’éprouvois  ce  que  j’avois  déjà  éprouvé  dans 
le  commencement  de  mon  mariage  , qu’il 
n’eft  point  d’état  plus  difficile  à foutenir  que 
celui  où  l’on  eft  mal  avec  foi-même. 

La  mort  d’Hypolite , que  j’appris  quelques 
jours  après  , me  coûta  encore  des  larmes. 
Hélas  ! pourquoi  la  pleurois  - je  ! fon  fort 
étoit  préférable  au  mien  : elle  ne  fentoit 
' plus  l’affreux  malheur  de  n’avoir  point  été 
aimée  , & je  n’ofois  fentir  le  plaifir  de  l’être.. 
Quelle  contrainte  ! lorfque  j’étois  feule  avec 
mon  mari  je  ne  trouvois  plus  rien  à lui  dire  : 
il  m’étoit  également  impoffible  de  dilîimuler 
ma  trifteffe  & de  cacher  mon  embarras , 
lorfqu’il  m’en  demandoit  la  caufe. 

Après  plufieurs  mois  paffés  de  cette  forte, 
où  je  n’avois  eu  de  confolation  que  d’aller 
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de  temps-en-temps  prodiguer  mes  carefles 
fils  de  Barbafan  , j’appris  un  matin  que 
Àionfieur  d’Hacqueville  étoit  parti  dès  Ja 
pointe  du  jour  pour  aller  à une  terre  qu’il 
avoit  dans  le  fond  de  la  Gafcogne. 

Ce  départ  fi  prompt , dont  il  ne  m’avoit 
point  parlé  , auroit  dû  me  donner  de  l’in- 
quiétude } j’aurois  pu  même  m’appercevoir, 
depuis  quelque  temps  , que  mon  mari  n’étoit 
plus  le  même  pour  moi  } «rais  , ce  que 
j’avois  dans  la  tête  & dans  le  cœur  me  dé- 
roboit  la  vue  de  tout  ce  qui  ne  tenoit  pas  à 
cet  objet  dominant.  Je  crus  donc  ce  qu’on 
vint  me  dire , que  Monfieur  d’Hacqueville  , 
iur  des  nouvelles  qu’il  avoit  reçues  , avoit 
été  obligé  de  partir  fur-le-champ.  Comme 
on  m’alfuroit  que  je  recevrois  bientôt  des 
lettres  , je  les  attendis  pendant  dix  ou 
douze  jours  : ailes  ne  vinrent  point  : ce  long 
filence  n’étoit  pas  naturel  j je  ne  difîimulai 
pas  que  j’étois  en  quelque  forte  coupable. 

Eugénie , à qui  j’allai  porter  cette  nou- 
velle inquiétude  , approuva  la  réfolution  que 
j’avois  prife , d’aller  joindre  mon  mari  fans 
attendre  qu’il  m’en  eût  donné  la  permiflion  , 
fans  même  la  lui  demander  : je  le  trouvai 
dans  fon  lit  avec  la  fièvre  j elle  paroilfoit  fi 
médiocre  que  je  n’aurois  pas  dû  en  être 
alarmée  j je  le  fus  cependant  beaucoup  ; 
quelque  choie  me  difoit  que  j’avois  part  à 
fon  mal , & la  façon  dont  je  fus  reçue  ne 
me  le  confirma  que  trop.  Au-lieu  de  ces 
emprelfemens  auxquels  j ctois  accoutumée  , 
je  ne  trouvois  qu’un  froid  méprifant  j à peine 
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pus-je  obtenir  un  regard  ; & fe  démêlant  de 
mes  bras  , lorfque  je  voulus  l’embrafler  ^ 
Epargnez-vous  , me  dit-il , toutes  ces  coiV 
traintes  , ou  plutôt  tous  ces  artifices  , je  ne 
puis  plus  y être  trompé. 

Quoi , Monfieur , m ecriai-je  ! vous  m’ac- 
cufez  d’artifice  ? Eh  ! par  laquelle  de  mes 
aétions  ai-je  pu  m’attirer  un  reproche  fi  fen- 
lible  , fi  amer  ? Ne  me  demandez  point , me 
dit-il  , un  éclairciflement  inutile  , & hon- 
teux pour  l’un  & pour  l’autre.  Non  , non  , 
m’écriai-je  encore  , il  faut  me  dire  mon 
crime , ou  me  rendre  une  eftime  fans  laquelle 
je  ne  puis  vivre. 

Vous  l’auriez  conlèrvée,  reprit-il,  fi  vous 
aviez  eu  pour  moi  la  fincérité  que  je  vous 
avois  demandée  } elle  vous  auroit  tenu  lieu 
d’innocence  ; loin  de  vous  reprocher  vos 
foiblefles  , j’aurois  mis  tous  mes  foins  à vous 
en  confoler , à vous  les  faire  oublier } mais 
vous  ne  m’avez  pas  alfez  eftimé  pour  me 
croire  capable  d’un  procédé  généreux  : il 
vous  a paru  plus  sûr  de  me  tromper  , 
vous  n’avez 'pas  même  daigné  prendre  les 
précautions  néceflaires  pour  y réuflir. 

J ’étois  fi  étonnée  , fi  troublée  de  ce  que 
j’entendois , que  Monfieur  d’Hacqueville  eut 
le  temps  de  me  dire  tout  ce  que  fon  relfen- 
timent  lui  infpiroit , avant  que  j’eulfe  la  force 
de  répondre  j j’étois  cependant  bien  éloignée 
de  comprendre  que  l’on  me  croyoit  mère  du 
fils  de  Barbafan.  Ce  que  je  relîentis  , lorf- 
qu’enfin  je  fus  inftruite  de  mon  prétendu 
crime , ue  fe  peut  exprimer,  Toutes  mes 
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douleurs  paflces  étoient  foibles  au  prix  de 
Celle-là  : ou  n'a  point  de  courage  contre  un 
& _\’heur  de  cette  efpèce,  ou  l’on  feroit  peu 
fenfible  à l’honneur , fi  ou  avoit  la  force  d’en 
faire  ufage. 

Mes  larmes  furent  long-temps  ma  feule 
défenfe  : Quoi  ! dis -je  d’un  ton  qui , à tra- 
vers le  défefpoir  , marquoit  ma  furprife  &c 
mou  indignation  , vous  accufez  votre  femme 
d’un  crime  honteux  ? Vous  la  réduifez  à la 
néccfiité  de  fe  juftifier  ? Vous  lui  faites  fubir 
cette  humiliation  ? Ah  ! pourfuivis-je  , vous 
ferez  pleinement  éclairci.  Monfieur  le  Curé 
de  St. -Paul  vous  apprendra  de  quelle  façon 
i’ai  eu  connoifiance  de  ce  malheureux  enfant. 
Me  dira-t-il  aufli,  dit  Monfieur  d’Hacqueville 
avec  un  fouris  amer  , par  quel  hafard  cet 
enfant  reflemble  à votre  amant  ? Je  ne  de- 
vrais , dis-je  , reconnoître  perfonne  à ce 
titre  ; je  vous  l’ai  avoué  ; j’ai  eu  de  l’incli- 
nation , même  de  la  tendre  fie  pour  un  homme 
que  j’en  ai  cru  digne  j mais  , fi  je  me  fuis 
fouvenue  de  lui  depuis  que  mon  devoir  m’a 
fait  une  loi  de  l’oublier  , j’en  étois  punie  & 
vous  en  étiez  vengé  par  les  reproches  que  je 
in’en  faifois  : tout  autre  enfant  que  le  fien 
aurait  , dans  des  circonfiances  pareilles , 
obtenu  mon  fecours  j c’eft  des  mains  de  fa 
mère  , & de  fa  mère  mourante  que  je  l’ai 
reçu  } mais , ce  n’eft  point  moi  que  vous  en 
devez  croire  : mon  honneur  demande  un 
éclaircilfement  qui  ne  lailfe  aucun  doute  5 
peut-être  alors  aurez-vous  quelque  regret  de 
la  douleur  que  vous  me  caufez. 


4 


Digitized  by  Google 


\ 

(4*0) 

La  vérité  a des  droits  qu’elle  ne  perd 
jamais  entièrement  : quelque  prévenu  q^ 
fût  Monfieur  d’Hacqueville  , elle  fit  fur  fut 
fon  impreflion.  Je  me  croyois , dit-il , plus 
fort  contre  vous  : finilfons  de  grâce  une  con- 
verfation  que  je  ne  fuis  plus  en  état  de  fou- 
tenir.  Ses  gens  , qu’il  avoit  appelés , entrè- 
rent dans  le  moment } il  me  dit  devant  eux 
qu’il  avoit  befoin  de  repos  j qu’il  me  prioit 
d’aller  dans  l’appartement  qui  m’étoit  deftiné  : 
mon  inquiétude  ne  me  permit  pas  d’y  de- 
meurer ’j  je  revins  paffer  la  nuit  dans  fa 
chambre  ? & je  ne  le  quittai  plus. 

La  fièvre  augmenta  confidérablement  dès 
cette  nuit  là  -,  & le  cinquième  jour  de  mon 
arrivée  elle  fut  fi  violente  , que  l’on  com- 
mença à défefpérer  de  fa  vie.  Monfieur 
d’Hacqueville  connut  fon  état  plutôt  que 
les  Médecins  : loin  d’en  être  alarmé  , la  vue 
du  péril  lui  donna  une  tranquillité  & un 
repos  dont  il  avoit  été  bien  éloigné  jufque- 
là  : je  ne  voyois  que  trop  que  ce  repos  8c 
cette  tranquillité  étoient  l’effet  de  la  plus 
affreufe  douleur  , & mon  cœur  en  étoit 
déchiré.  Quel  reproche  ne  me  faifois- je  pas 
de  l’imprudence  de  ma  conduite  ! J’aurois 
évité  le  malheur  où  je  touchois , fi  je  n’avois 
point  caché  ma  dernière  aventure.  L’amitié 
que  , malgré  ma  malheureufe  inclination  , 
j’avois  reffentie  pour  mon  mari , fe  réveilloit 
dans  mon  cœur  ; je  ne  pouvois  penfer  que 
j’allois  le  perdre  , fans  être  pénétrée  de 
douleur.  J’étois  fans  cefTe  baignée  dans  mes 
larmes  : la  néceflité  de  les  lui  cacher  m’obli- 
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geoit , malgré  moi , de  m’éloigner  de  temps- 
en-temps  du  chevet  de  fou  lit. 

J’étois  retirée  dans  un  cabinet  qui  touchoit 
à fa  chambre , lorfqu’ii  demanda  à me  parler. 
La  mort  , me  dit-il  lorfqu’il  me  vit  feule 
auprès  de  lui  , va  nous  féparer  } elle  fera 
ce  que  je  n’aurois  peut-être  jamais  eu  la  force 
d’exécuter.  Ah  ! m’écriai-je  en  verfant  un 
torrent  de  larmes , que  me  faites-vous  envi- 
fager  ? Le  comble  de  la  honte  & du  malheur. 
Eft-il  pofiïble  que  je  vous  fois  devenue  fi 
odieufe  ? C’eft  par  un  fentiment  tout  con- 
traire, reprit-il,  que  j’aurois  dû  vous  affran- 
chir du  malheur  de  vivre  avec  un  mari  que 
vous  n’avez  pu  aimer  , & qui  vous  a mife 
en  droit  de  le  haïr.  Innocente  ou  coupable, 
les  oflfenfes  que  je  vous  ai  faites  font  de  celles 
que  l’on  ne  pardonne  jamais. 

L’état  où  vous  me. voyez,»  lui  dis- je  , 
répond  pour  moi  : je  racheterois  votre  vie 
de  la  mienne  propre.  Qu’en  ferois-je , reprit- 
il  ? Elle  ne  feroit  qu’une  fource  de  peines. 
Ma  fatale  curiofité  m’a  ôté  l’illufion  qui  me 
rendoit  heureux.  J’ai  vu  par  moi-même  votre 
tendrcffe  pour  cet  enfant.  Je-  n’ai  rien  ignoré 
de  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  : je  vous 
ai  foupçonnée.  Que  fais - je  fi  je  ne  vous 
foupçonnerois  pas  encorè  ? Que  fais-je  fi 
vous  pourriez  vous  juftifier  pleinement , 8c 
quelle  feroit  la  deftinée  de  l’un  & de  l’autre. 
Toujours  en  proie  à mon  amour  & à ma 
jaloufie  , je  finirois  peut-être  par  ce  que  j’ai 
craint  le  plus , par  être  votre  tyran.  Adieu, 
Madame  , continua-t-il , je  fens  que  ma  fi* 
Romans.  Tome  III.  X 


s’approche.  Par  pitié  ne  me  montrez  point 
vos  larmes  , & laiffez-inoi  mourir  fans  foi- 
bleffe. 

Il  fe  tourna , en  prononçant  ces  paroles , 
de  l’autre  côté  de  fon  lit  } & quelque  effort 
que  je  fifTe , il  ne  me  voulut  plus  entendre  : 
fa  tête,  qui  avoit  été  libre  jufqu’alors , s’era- 
barraffa  dès  la  même  nuit}  la  connoiffance 
ne  lui  revint  plus  , & il  expira  dans  mes 
bras. 

Ma  douleur  étoit  telle  que  l’horreur  du 
fpe&acle  ne  trouvoit  rien  à y ajouter.  Je 
perdois  un  mari  le  plus  honnête-homme  du 
monde , qui  m’avoit  adorée , à qui  je  devois 
toutes  fortes  de  reconnoiffances  , que  je  re- 
gardois comme  mon  ami  , pour  qui  j’avois 
la  plus  tendre  amitié  } & c’étoit  moi  qui 
caufois  fa  mort  , c’étoit  moi  qui  lui  avois 
enfoncé  un  poignard  dans  le  fein. 

Il  y a des  douleurs  qui  portent  avec  elles 
une  forte  de  douceur  } mais  , il  faut  pour 
cela  n’avoir  à pleurer  que  ce  qu’on  aime , & 
n’avoir  pas  à pleurer  fes  propres  fautes. 
J’étois  dans  un  cas  bien  différent.  Tous  mes 
fouvenirs  m’accabloient  : je  ne  pouvois  Ap- 
porter la  vue  de  moi-même,  & je  ne  pou- 
vois me  réfoudre  à me  montrer  dans  le 
monde  : il  me  fembloit  que  mes  aventures 
étoient  écrites  fur  mon  front.  Je  ne  m’occu- 
pois  que  de  la  perte  que  j’avois  faite.  Bar- 
baîan  même  ne  me  faifoit  aucune diftra&ion. 

Je  ne  penfai  à Jui  dans  les  premiers  mo- 
rnens , que  pour  m'affermir  dans  la  réfolution 
d’y  renoncer  pour  toujours.  Je  trouvois  que 
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je  devois  ce  facrifice  à la  mémoire  de  mon 
mari  ; mais  ce  n'eft  pas  de  la  folitude  qu’il 
faut  attendre  un  remède  contre  l’amour.  Ma 
paflion  [e  réveilla  infenfiblement } la  mélan- 
colie où  j etois  plongée  y contribua  encore. 
Mes  rêves  fe  fentoient  de  la  noirceur  de 
mes  idées.  Barbafan  y étoit  toujours  mêlé  : 
j’en  fis  un  où  je  crus  le  voir  tomber  à mes 
pieds  tout  couvert  de  fang  j & lorfque  je 
voulus  lui  parler , il  ne  me  répondit  que  ces 
mots  : Vous  vous  êtes  donnée  à un  autre. 

Quelle  imprefîîon  ce  rêve  fit-il  dans  mon 
cœur  1;  Je  crus  qu’il  m’annonçoit  la  mort' de 
Barbafan , & je  crus  qu’il  étoit  mort  plein  . 
de  refîentiment  contre  moi.  J’allois  porter 
cette  nouvelle  matière  de  douleur,  peut- 
être  la  plus  accablante  de  toutes , dans  un 
bois  de  haute  futaye , qui  faifoit  ma  prome- 
nade ordinaire....  . 

La  folitude  8c  le  filence  qui  y régnoient, 
y répandoient  une  certaine  horreur  conforme 
à l’état  de  mon  ame  : je  m’accoutumai  in- 
fenfiblement à y pafler  les  journées  prefque 
entières  : mes  gens  m’avoient  vainement  re- 
préfenté  qu’il  étoit  rempli  de  fangliers  , qu’il 
pouvoit  m’y  arriver  quelqu’accident.  Les 
exemples  qu’on  me  citoit  de  ceux  qui  y 
étoient  déjà  arrivés , ne  pouvoient  m’infpi- 
rer  de  la  crainte.  Je  trouvois  que  ces  fortes 
de  malheurs  n’étoient  pas  faits  pour  moi  j 
& puis,  qu’avois-je  à perdre?  Une  malheu- 
reufe  vie  dont  je  fouhaitois  à tout  moment 
la  fin. 

J etois  reftée  un  foir  dans  la  forêt  encore 
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plus  tard  qu’à  l’ordinaire.  Dans  le  plus  fort 
de  ma  rêverie , je  me  fentis  tout  d’un  coup 
faille  par  un  homme  qui , malgré  mes  cris  & 
mes  efforts , m’emportoit , quand  un  autre 
forti  du  plus  épais  du  bois  , vint  à lui  l’é- 
pée à la  main  : je  profitai  de  la  liberté  que 
leur  combat  me  donnoit  pour  fuir  de  toute 
ma  force  : mes  gens , que  mes  cris  avoient 
appelés,  coururent  au  fecours  de  mon  défen- 
feur.  J etois  fi  troublée  & fi  éperdue  , qu’on 
fut  obligé  de  me  mettre  au  lit  dès  que  je  fus 
arrivée. 

Peu  de  temps  après , j’appris  que  celui 
qui  m’avoit  fecourue  avoit  blelfé  à mort 
l’homme  qui  vouloit  m’enlever } mais  qu’il 
l’avoit  été  lui-même  d’un  coup  de  piftolet 
par  un  autre  homme  venu  au  fecours  du  pre- 
mier ; que  mon  défenfeur  avoit  eu  alfez  de 
force  pour  aller  fur  cet  homme  qu’il  lui 
avoit  pâlie  fon  épée  au  travers  du  corps , & 
l’avoit  lailfé  mort  fur  la  place  \ que  ceux  qui 
gardoient,  à quelque  diltance  de-là  , des 
chevaux  & une  chaife , apparemment  delli- 
nés  pour  moi,  avoient  pris  la  fuite. 

J’ordonntai  qu’on  portât  au  château  mon 
défenfeur , & je  fis  en  même-temps  monter 
à cheval  plufieurs  perfonoes  pour  aller  cher- 
cher les  fecours  dent  il  avoit  befoin.  Mon 
homme  d’affaires,  par  humanité,  & dans 
la  vue  de  tirer  quelque  éclaircilfement  fur 
les  auteurs  de  cette  violence  , y fit  porter 
en  même-temps  l’autre  blelfé  , & cette  pré- 
caution ne  fut  pas  inutile. 

Cet  homme , à qui  les  approches  de  la 
mort  faifoieut  fcntir  l’énormité  de  fon  crime , 
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apprit  à mon  homme  d affaires  que  le  Duc 

de  N mon  beau-père  , étoit  l’auteur 

de  cet  enlèvement  j que  fon  delfein  étoit  de 
nie  conduire  dans  un  vieux  château  qui  lui 
appartenoit  , fitué  dans  les  montagnes  du 
Gévaudan } que  les  biens  confidérables  que 
l’on  m’avoit  reconnus  quand  je  m’étois  ma- 
riée , lui  avoient  fait  naître  le  deflein  de  s’en 
rendre  maître , & que  , pour  y parvenir , il 
avoit  voulu  sulfurer  de  ina  perfonne  pour 
m’obliger  , le  poignard  fur  la  gorge  , de 
faire  une  donation  à mon  frère.  Cet  homme 
ajouta  que  mon  beau-père  ne  m’eût  pas 
lailfé  le  temps  de  révoquer  ce  que  j’aurois 
fait  \ mais  que  je  u’avois  plus  rien  à craindre, 
& que  c’étoit  lui  qui  avoit  été  tué  par  celui 
qui  m’avoit  fecourue. 

Mon  homme  d’affaires  , qui  me  rendit 
compte  de  ce  qu’il  venoit  d’apprendre , me 
glaça  d'effroi.  Le  péril  que  j’avois  couru 
augmentoit  encore  ma  reconnoiffance  & 
mon  inquiétude  pour  mon  défenfeur  : j’en 
demandois  des  nouvelles  à tous  momens. 

Mes  gens , qui  voyoient  que  j’avois  hfefoin 
de  repos  , me  cachèrent  le  plus  long-temps 
qu’il  leur  fut  pofîible  le  malheureux  état  où 
il  étoit  : la  connoiffance  ne  lui  revint  que 
lorfqu’on  eut  fondé  fes  blèffures  \ il  voulut 
favoir  fon  état , & le  demanda  de  façon  que 
les  chirurgiens  furent  contraints  de  lui 
avouer  qu’il  n’avoit  pas  vingt-quatre  heures 
à vivre.  Un  homme  que  l’on  jugea  fon  valet- 
de-chambre , vint  dans  la  nuit  \ dès  qu’il 
le,  vit  il  pria  qu’on  les  lailfât  feuls. 
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Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu’on  m’an- 
nonça ces  affligeantes  nouvelles  } 8t  peu 
d’heures  après  on  m’apprit  qu’il  alloit  ex- 
pirer. On  penfe  aifément  à quel  point  je  fus 
touchée  de  la  mort  de  quelqu’un  à qui  je 
devois  la  vie.  J’étois  encore  dans  le  failif- 
fement , quand  on  me  dit  que  l’homme  qui 
avoit  palTé  la  nuit  auprès  de  lui  demandoit 
à me  voir  : il  s’approcha  de  mon  lit , & 
voulut  me  préfenter  une  lettre  qu’il  tenoit} 
mais  je  n’étois  pas  en  état  de  la  recevoir. 
J’eus  à peine  jetté les  yeux  fur  lui,  que  je 
perdis  toute  connoilfance  : elle  ne  me  revint 
qfflaprès  plufieurs  heures , & ce  ne  fut  que 
pour  quelques  momens  : je  paflai  de  cette 
forte  tout  le  jour  & toute  la  nuit. 

Dès  que  je  pus  parler , je  demandai  à re- 
voir cet  homme  : malgré  les  effets  qu’on  en 
craignoit,  on  fut  contraint  de  m’obéir}  ce 
fut  alors  qu’il  me  remit  la  lettre  que  voici: 

« Daignerez  - vous  , Madame  , recon- 
» noître  le  cara&ère  de  ce  malheureux  , 

que  vous  devez  regarder  comme  le  plus 
» coupable  &c  le  plus  perfide  de  tous  les 
"»  hommes  ? Hélas  ! Madame  , je  me  fuis 
» peut-être  jugé  plus  rigoureufement  que 
» vous  ne  tn’aurfez  jugé  vous-même.  Mon 
« repentir  & ma  douleur  m’ont  fait  un  fup- 
» plice  de  tous  les  inftans  de  ma  vie.  Je 
» me  fuis  cru  indigne  de  porter  à vos  pieds 
» ce  repentir  & cette  douleur  } & ce  n’eft 
» quedaqs  ce  moment  , où  je  n’ai  plus  que 
» quelques  heures  à vivre, que  j’ofe  vous  dire 
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*>  que  f tout  criminel  que  je  fuis  , je  n’ai 
» jamais  celfé  un  moment  de  vous  adorer. 
» Je  ne  ferai  plus  , Madame , quand  vous 
» recevrez  cette  lettre.  Si  vous  vous  refTou- 
» venez  quelque  fois  du  miférable  Barba- 
» fan  , fouvenez-vous  aufli  quel  a été  fon 
» repentir  ». 

A peine  pouvois-je  difcerner  les  carac- 
tères au  travers  des  pleurs  dont  mes  yeux 
étoient  remplis.  Il  eil  mort  ! m’écriai- je  , après 
l’avoir  lue  je  ne  le  verrai  plus  ! Je  ne  pour- 
rai jamais  lui  dire  que  je  l’ai  toujours  aimé  ! 
Pourquoi  m’a  t-il  fauvé  la  vie  ? Que  je  ferois 
heureufe  fi  je  l’avois  perdue  ! 

Beauvais , car  c’étoit  ce  fidelle  domefti- 
que , pleuroit  avec  moi  : fa  douleur  me  le 
rendoit  néceffaire  ; je  ne  voulois  voir  que 
lui  \ je  palfois  les  jours  <5c  les  nuits  à lui 
parler  de  Barbafan , & à m’en  Faire  parler. 
Je  l’obligeois  de  me  dire  ce  qu’il  in’avoit  déjà 
dit  mille  fois. 

Il  me  conta  qu’il  avoit  été  joindre  fon 
maître  à Francfort  \ qu’il  l’avoit  trouvé 
plongé  dans  la  plus  profonde  trifielfe  j qu’au- 
torifé  par  fes  long  ferviccs  , il  avoit  pris  la 
liberté  de  lui  en  demander  la  caufe  plufieurs 
fois  , & long-temps  fans  fuccès } qu  enfin 
Barbafan  accablé  de  fes  peines  , n’avoit 
pu  fe  refufer  la  confolatiou  >de  les  lui  dire. 

Beauvais  me  répéta  alors  ce  que  je  favois 
de  la  fille  du  geôlier  : il  ajouta  que  Barba- 
fan m’avoit  vue  dans  une  églife  j qu’il  avoit 
été  d’abord  fort  éloigné  de  penfer  que  ce 
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fût  moi  \ mais  que  la  feule  reflemblance  lui 
avoit  fait  une  impreflion  fi  vive  , & avoit 
augmenté  fcs  remords  de  telle  forte  , qu’il 
ne  lui  avoit  plus  été  poflible  de  fupporter  la 
vue  d’Hypolite j qu’il  avoit  cté  fe  réfugier 
chez  un  Français  de  fa  connoilfance  j & que , 
prelfé  par  fon  inquiétude  , il  avoit  envoyé 
Beauvais  s’informer  de  cet  étranger. 

Beauvais , après  pluficurs  recherches  inu- 
tiles , avoit  enfin  découvert  par  hafard  la 
femme  chez  qui  j’avois  logé.  Les  détails 
qu’il  apprit  d’elle  éclaircirent  pleinement 
Éarbafan.  Cette  nouvelle  marque  de  ma 
tendrelfe  fi  fingulière  , fi  extraordinaire  , 
augmenta  fa  confufion  & fon  défefpoir  à 
tin  tel  point , qu’il  étoit  prêt  d’attenter  fur  fa 
vie  : il  vouloit  me  fuivre  : il  vouloir  s’aller  jeter 
à mes  pieds  : il  trouvoit  enfuite  qu’il  n’étoit 
digne  d’aucune  grâce.  Que  lui  dirai-je  , 
difoit  - il  ? Que  tandis  qu’elle  faifoit  tout 
pour  moi  , je  la  trahilfois  d’une  manière  fi 
indigne  : m’en  croira  - t - elle  quand  je  lui 
protefterai  que  je  l’ai  toujours  adorée? 

: ‘ Enfin  , après  bien  des  irréfolutions  , le 
défir  de  me  voir  l’emporta  : il  fe  mit  en 
chemin  , bien  réfolu  de  me  fuivre  en  France. 
Loin  qu'il  fût  arrêté  par  le  péril  qu’il  y avoit 
pour  lui  d’y  paroître  , il  y trouvoit  au-con- 
traire  de  la  fatisfaéfion  : c ’étoit  du-moins 
me  donner  une  preuve  du  mépris  dont  j’é- 
tois  à fes  yeux.  Il  fuivit  la  route  que  j’avois 
prife  : fa  diligence  étoit  fi  grande  , que  , 
malgré  l’avance  que  j’avois  fur  lui  , il  m’au- 
roit  jointe  infailliblement  faus  l’accident 
qui  le  retint,  - 
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Le  Gouverneur  de  Philisbourg  vendit  de 
recevoir  ordre  d’arrêter  un  homme  de  grande 
importance , qui  avoit  quitté  le  fervice  de 
l’Empereur  pour  pafier  dans  celui  de  France. 
Les  inftances  que  Barbafan  fit  à la  porte 
pour  avoir  des  chevaux  , & plus  encore  fa 
bonne  mine  firent  foupçonner  qu’il  étoit  celui 
que  cet  ordre  regardoit.  On  l’arrêta  , & ou 
le  conduifit  chez  le  Gouverneur  , homme 
exaéfc  & incapable  de  fe  relâcher  fur  fes  de  • 
voirs.  Tout  ce  que  Barbafan  put  lui  dire 
fut  inutile  : il  l’envoya  prifonnier  à la  ci- 
tadelle. 

Il  y fut  retenu  pendant  plus  d’une  année  , 
& il  n’en  fortit  que  quand  la  Place  fut  prife 
par  le  Maréchal  d'Eftrées. 

Barbafan  en  étoit  connu , & en  étoit  par- 
ticulièrement eftitné.  Le  Maréchal  lui  con- 
feilla  de  palfer  au  fervice.  du  Roi  de  Suède. 
Mon  mariage  qu’il  apprit  dans  le  même 
temps  , le  détermina  à prendre  un  parti 
où  il  efpéroit  de  trouver  la  fin  de  fes  maux. 
Il  fit,  en  cherchant  la  mort , des  actions  (i 
héroïques  , que  le  Roi  de  Suède  crut  ne 
pouvoir  trop  le  récompeufer  \ mais  il  refufa 
conftainment  tout  ce  qu’on  lui  offrit  , & 
ne  voulut  point  fortir  de  l’état  de  fimple 
Volontaire. 

Beauvais  me  dit  encore  que  Barbafan  , 
toujours  plein  de  fon  amour  & de  fa  dou- 
leur , étoit  revenu  en  France  fans  autre 
projet,  fans  autre  efpérance  que  de  me  voir , 
ne  fut- ce  même  que  de  loin  \ qu’il  étoit  ar- 
rivé à Paris  précisément  dans  le  temps  que 
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j’en  étois  partie  pour  aller  joindre  mon  mari 
en  Gafcogne  j que  perfuadé  de  la  part  que 
le  Commandeur  de  Piennes  & Eugénie 
avoient  à mon  mariage , il  n’avoit  voulu  les 
voir  ni  l’un  ni  l’autre  , mais  que  fans  leur 
fecours  , il  avoit  été  inftruit  de  tout  ce  qu’il 
avoit  intérêt  de  favoir  qu’il  n’avoit  pas  hé- 
fîté  de  me  fuivre  en  Gafcogne  \ qu’il  s’étoit 
arrêté  à Marmande  , petite  Ville  à un  quart 
de  lieue  de  la  terre  où  j ’étois  , & que  c’étoit 
là  qu’il  avoit  appris  la  mort  de  mon  mari  , 
& mon  extrême  affli&ion  } que,  comme  je 
nefortois  point  du  château  , il  avoit  cherché 
à s’y  introduire , & qu’il  m’avoit  vue  plu- 
fieurs  fois  pendant  la  Mefle  dans  la  Cha- 
pelle du  Château  , & toujours  avec  un  nou- 
veau faififlement  j que  lorfque  je  commen- 
çai à aller  dans  la  forêt , il  quitta  Marmande, 
oc  vint  fe  loger  dans  une  petite  maifon  at- 
tenante à cette  même  forêt  j qu’inftruit  par 
fon  hôte  du  péril  où  j etois  expofée  , il  me 
fuivoit  avec  encore  plus  de  foin  $ que  l’épaif- 
feur  du  bois  lui  donnoit  toute  forte  de  facilité 
de  fe  cacher  j qu’il  fut  cent  fois  au  moment 
de  fe  jeter  à mes  pieds  , d'obtenir  fon  par- 
don ou  de  fe  donner  la  mort  ; mais  que  les 
larmes  qu’il  me  voyoit  répandre  , & qu’il 
croyoit  que  je  donnois  au  feul  fouvenir  de 
Moniteur  d’Hacqueville  , le  retenoient  & 
lui  faifoient  éprouver  en  même-temps  ce 
que  la  jaloufie  a de  plus  cruel } qu’enfin  ce 
jour  fatal  , ce  jour  qui  devoir  mettre  le 
comble  à toutes  les  infortunes  de  ma  vie  , 
le  malheureux  Barbafan  qui  ne  pouvoit 
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plus  foutenir  l’excès  de  Ton  délelpoir,s’avan- 
çoit  vers  moi  , lorfqu’il  entendit  mes  cris  9 
& qu’il  vit  le  péril  ou  j ’étois. 

Ce  récit  que  me  failbit  Beauvais  me 
perçoit  le  cœur , & c’étoit  pourtant  la  feule 
chofe  que  j’étois  capable  d’entendre. 

Le  corps  de  Barbafan  avoit  été  mis,  par 
mon  ordre  , dans  un  cercueil  de  plomb  ; 
j’allois  l’arrofer  de  mes  larmes.  Je  nourrif- 
fois  ma  douleur  de  l’efpérance  que  du-moins 
un  jour  la  même  terre  nous  couvriroit 
tous  deux. 

J’aurois  pâlie  le  relie  de  ma  vie  dans 
cette  trille  occupation  , li  le  Commandeur 
de  Piennes  n ’étoit  venu  m’arracher  de  ce 
lieu.  Ses  prières  & Tes  inllances  euiTent  ce- 
pendant été  inutiles  , li  le  délir  de  revoir 
cet  enfant  , que  la  mort  de  fon  père  m’avoit 
rendu  mille  fois  plus-cher  , &.xpnétoit  de- 
venu mon  unique  bien,  ne  m’avoit  rappelée 
à Paris.  Je  trouvai  que  la  mort  du  Duc  dé 
N . . . . y étoit  déjà  oubliée.  Sa  famille , 
qui  avoit  voulu  cacher  la  honte  de  mon  aven- 
ture , avoit  pris  foin  de  publier  qu’il  étoit 
mort  d’apoplexie  dans  fes  terres  de  Gé-r 
vaudan. 

J’allai  m’enfermer  avec  ma  chère  Eugénie  j 
& fans  m’engager  par  des  vœux  , je  re- 
nonçai au  monde  pour  jamais.  Mes  malheurs 
m’ont  fourni  , pendant  un  grand  nombre 
d’années  , allez  d’occupations  pour  vivre 
dans  la  folitude.  Le  temps  a enfin  un  peu 
affoibli  la  vivacité  du  fentimcnt  , mais  il 
m’ell  relié  un  fond  de  triftelfe  & de  mé*-. 
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lancolie  qui  m’accompagnera  jufqua  mon 
dernier  moment.  La  fortune  de  ce  mal- 
heureux enfant  eft  la  feule  chofe  qui  a pu 
faire  quelque  diftraéfion  à ma  douleur.  Je 
l’ai  mis  de  bonne  heure  dans  les  troupes  5 
il  y jouit  d’une  réputation  brillante,  il  eft 
aftuellement  dans  les  premiers  grades.  J’ai 
cru  devoir  lui  laiffer  toujours  ignorer  ce  qu’il 
eft.  II  ne  fait  pas  même  d’où  lui  vient  le  bien 
qu’il  reçoit  : j’ai  mieux  aimé  renoncer  à fa 
rcconnoiflancc  que  de  lui  donuerla  mortifi- 
cation de  fe  connoître. 


Fin  du  Tome  troifième  des  Romans, 
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